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Sur la charge par cascnde ct la pile voltrtïqne. 

Par M. D E L E Z E N N E .  

SOIENT V la quantité iotale de fluide vitré awuniulb sui 
I'arniure supPrieure d'un carreau de Leyde; 13 la quaiititc! 
de fluide rhsineitx dissimu16 sur l'armure qui c n i n m u n k ~ ~ ~ e  
avec le sol, on a 

V = ~ R :  

Le fluide R dissimule, sur la face supdrieure, uiie c p n  
titC D de fluide vitrE, et l'on a 

R =  P D- 

Soit L la qiiaiitit6 de fluide vitiC qui  reste libre sut 
la face supkrieure, et na la force condensante du carreau, 
ou le rapport eiitrc la charge totale V et  le fluide libre L, 
on aura 

V = in L et V = D + I,. 

Ces équatioiîs donnent 

m - -- ou ln= --- Pa e u  ( p g  - L )  ( n z  - 1) == t 
" - n t -  1 i-8 - 1 

C'est la rrlation i p i  exide entre y et  nt. 
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( 2 )  

II est kviileiit qu'on a nt> I et y  > I .  

Pour le verre niiiice dont on fait ordiriairement usage, 
ln  est coiripris entre ioo et 300. 

S i n z =  50 roo 150 200 250 300 

p = ~,oiorF> 1,00504 1,00335 1,00251 1,ooaor 1,00167. 

Soit un  carreau isolk, chargé vitreusement sur sa face 
supérieure. A distance de cette face o n  prdsente une pointe 
qui soutire du fluide vitrk, ce qui niet en libertk du fluide 
résineux sur l'autre face. Si l'on veut calculer la quantitk x 
de fluide vitrC qii'il faut ainsi enlever pour que les charges 
des deux faces deviennent égales, on aura 

Pour n a  = zoo, p = 1,0025096 et x = 0,002503 x V 

La quantité y de fluide qui reste libre sur chaque face est 
donnée par l'équation 

x = p y  d'oh y=-- L. 
P* ' 

Soit maintenant un carreau chargk au même degré de 
tension du  fluide libre sur chacune de ses deux faces, ou 
amené à cet état par l'opération préckdente. On a alors 
V = K. Soit z la quantité de fluide libre sur chaque 
face, on aura 

P-' v. V = p ( R - z ) =  p ( V - Z )  n 'oh  z=- 
P 
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Alors p = 1,oe1%523 1,ooot;oo4 1,0000607 

Si donc la charge V = K était très-faible , il serait 
iinpossille de constater par l'expdrience la présence de 
cette petite quantité de fluide libre, quelque délicat que 
soit 1141ectroscope clont on  ferait usage ; il faudrait avoir 
recours au  condensateur à pailles. Nous verrons plus loin 
qu'un couple voltaïque isold est prkciskment dans ce cas. 

Ces prkliininaires posés, 
Soient AB,  CD, EF . . . . PQ, RS . . . . ( J i g .  1 ,  pl. 1 )  

une suite d'armures kgalement distantes, isolées , sépa- 
rdes par des couches BC, D E ,  IJG, HI . .  . . de matière 
isolante dont l'dpaisseur peut être considkrde conune très- 
grande relativement A celle des armures. 

Faisons communiquer la face A avec le sol, tandis que 
la face S communique avec le conducteur d'une machine 
dlectriquc en mouvement. La charge dtant effectuJe, sup- 
primons les communications et cherchons quel est l'état 
des diverses faces pendant 1'Cquilih-e électricjue. 

Reprksentons par p le rapport de la quantitC de fluide 
vitrC en C à la quantitk de flnide risineux dissimulé en B , 
et reprdsentons par R le fluide répandu sur 1j. La quantitC 
totale de fluide vitrd de la face C sera p R , et la quantité de 

R 
fluide dissimulC sur C par le fluide R sera -. Donc, le 

P 
fluide libre sur C sera reprdsent6 par 

La quantilé de fluidc iksiociix dissimulé sur la fnce D 
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; 4 )  
étant é@c à la quaiititt! totale de f l d e  vitiC dc la face C,  
sera aussi représeiilée par p K. 

Le fluide vitrd de la face E serA égaleinciit compos4 
ps - 1 

de deux parties, l'uile y x - K qui repousse le fluide 
P 

libre de la face 6: , i'aiitre p x p R qui dissiinide le fluide 
.de la face D. Le fluide total de la face E sera donc 
( 2 p 9  - 1 )  R. 

En continiiant ainsi on formera le premier tableau ci- 
apri.s. On y a omis l'ktat des faces D ,  F ,  H ,  K . .  . parce 
qu'il est le niElne rjue celui des faccs C ,  E,  G ,  1.. . . 
quant à la quantité d'électricitk. 

Les coëRicients dcs puissances de p font partout, dans 
la colonne (a) dc ce tableau, une somme égale à l'unité. 
Ainsi quand y = I , c'est - A -  dire , quand les carreaux 
empil6s sont infinirnent niinces et nz infiniment grand , 
les charges cont toutes kgales. Tant que la force conden- 
sante m sera un peu graiide, les cliarges seront un peu 
plus graiitlcs que i , et elles décroîtront du sommet S à 
la base B , avec d'aiatant plus de lenteur que les carreaux 
seront d'un verre plus mince. 

11 en est de méme des quanti th de fluide dissinlu16 ( b ) .  
Dans le deuxième tal~lcau les quantités (a) et ( h )  sont cal 
cuh!es pour les cas de ~ I A  = 200 et m = h o ,  

Quand p = r et nL = les rpanliths de fluide libre (c) 
O 

p=-  1 
sont nulles, 2i cause du facteur comnlun - qui  de- 

P 
vient zéro ; mais les rapports de chacune de ces quan- 
titks A l a  suivante ne sont pas nuls : ils croissent de la 
hase au sommet de la pile, comme les nombres 1 ,  a ,  

3 ,  4 .  . . . n ,  ainsi qu'on l'ol~servc dans la pile voltaïque. 
Cette loi s'observe encore approxiiiiativcmeiit quand m=zoo, 
ainsi qiic le montre le d c u x i h e  tableau. 
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( 5 )  
Si l'on divise chaque charge totale (a) par la quantité 

de fluide libre ( c )  correspondante, on a les forces con- 

' a )  qui deviennent infinies quand p = 1 , A densantes -- 
( c )  

P S  cause du facteur commun -- = m ;  mais leurs rap- 
ps - 1 

ports ddcroissent de la base au sommet de la pile comme 
m n a m  rn 

les nombres -, - - . . . . -* Cette loi s'observe en- 
1 2' 3 rz 

core sensiblement quand m = zoo. 
S i  l'on charge par cascade une pile de r~ carreaux égaux, 

la charge que prendra le carreau supérieur sera un peu 
plus grande que la rime partie de celle qu'il prendrait 
s'il Ctait chargC seul au même degrk de teusion du fluide 
libre. La n.me partie de la charge du carreau klectrisé 
seul reprksentera d'autant plus exactement celie d u  car- 
reau supérieur de l a  pile, que le verre sera plus mince 
et que les carreaux empilés seront moins nombreux. En 
d'autres termes, la somme des charges de IL carreaux 
empilés sera un  peu supérieure A celle que prendrait un 
seul de ces carreaux s'il P.tait chargk au même degré de 
tension de fluide libre. 

En effet, la  somme des n charges est une quantitd de 

la forme 
(npn-tpn-r+cpn-a.. . .). K = S 

La quantité de fluide libre du carreau supCrieur est 
de la forme 

O r ,  quaiid p =  1, S = n  et A = A  p = n ,  donc 
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Mais un carreau chargk seul au même degré de teii- 
sion du fluide libre pris pour unité, prend prCciséinent 

la même quantité - de fluide, donc, plus p appro- 
ps - r 

chera de l'unit6 et plus la somme des charges diminuera 
et approchera de celle d'un carreau chargé seul. 

D'ailleurs, dans le deuxième tableau, la somme des 8 
charges pour le cas de m = 300 est 8,3448g72 et 

Pour le cas de m = zoo , oh trouve 

Il  est kvident, d'après cela, qu'il n'y a aucun avan- 
tage, sous le rapport du temps, a charger des batteries 
par cascade , puisque la quantitk d'klectricité à fournir 
par les machines est à Irès-peu de chose près la même, 
soit que les batteries soient einpilkes pour être ensuite 
r6unies en une seule, soit qu'on opkre d'abord cette réunion. 

Ayons n carreaux de Leyde Cgaux , chargks au même 
degré et communiquant actuellement avec le sol par leur 
face infdrieure. Sur le premier carreau plaçons en un second ; 
aussitôt une réaction électrique aura lieu, et quand l'kqui- 
libre sera établi les charges des deux carreaux resteront 
égales à très-peu de chose près ; la force condensante 
m du premier carreau ne variera pas, et celle du car- 
reau supérieur se rCduira à % m. Le fluide libre L du 
premier carreau ne variera presque pas, celui du second 
deviendra 2 L ,  toujours à t r b p e u  de chose près et si 
112> 200. 

Sur cette pile de deux caireaux, plaçons cn un tioi- 
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( 7  
sièine qui fera le sommet de la pile. A l'instarat les quan- 
titCs de fluide libre croîtront de la base au sommet comme 
les nombres L , z L,  3 L, et les forces condensantes décroî- 
tront comme les nombres m ,  $ m , $ m. Les charges ne 
varieront pas sensiblement. 

Continuons A empiler les carreaux et supposons tou- 
jours m assez grand, ioooo par exemple, pour que les 
charges des carreaux ne varient pas sensiblement. On voit 
que les quantités de fluide libre croltront de la base au 
sommet, comme Ies nombres L ,  2 L ,  3 L . .  . . . (n-2) L ,  
( n  - 1) L , n L , et que les forces condensantes décroî- 
tront comme les nombres 

Les masses de fluide vitré et résineux dissimulés se dé- 
gageront de plus en plus de la base au sommet. Si donc 
on avait n = m  , toute la charge du carreau supérieur 
serait mise en libertC , et l'addition de nouveaux carreaux 
ne pourrait plus faire croître la tension du fluide libre. 

A la rigueur, quand on forme une pareille pile, les 
charges ne restent pas constantes dans chaque carreau ; 
celle du carreau supérieure seule ne varie pas, et elles 
vont en ddcroissant du sommet à la base, d'autant moins 
lentement que m est moins grand. Le Ruide résineux dis- 
simulr! sur la face inférieure de la base se dégage de plus 
en plus et se perd dans le sol. Les forces condensantes 
ddcroissent moins vite que les nombres na, f na, +m. . . . . 
- ' m ,  et les quantites de fluide libre croissent plus vite 
n 

que les nombres L ,  z L,  3 L . . . . . a L ,  ensorte qu'il 
ne faut pas empiler nt carreaux pour que la charge du 
supPrieur soit mise toute entière en liberté, et que, par 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 8 )  
suite , la quantité de fluide libre du sommet cesse de 
croltre. Si les forces condensantes restaient constantes, les 
réactions klectriques n'auraient pas lieu, le carreau infé- 
rieur ne cdderait rien au sol, les charges resteraient cons- 
tantes et hgales, ainsi que les quantith de fluide libre. 

Dans la pile voltaïque la superposition d'un second 
couple sur le premier donne lieu aussi B une réaction 
Clectrique ; mais B cause de la force dlectromotrice, le 
disque inférieur, au lieu de perdre de sa charge en faveur 
du sol, soutire, au contraire, de celui-ci, tout le fluide 
rksineux nécessaire pour maintenir constantes les quan- 
t i t h  de fluide vitré et rhineux dissirnuldes sur les faces 
en contact du premier couple, et constante aussi la tcn- 
sion du fluide vitrk libre sur le second élément, zinc, de 
ce couple, quelqulCtendue qu'en soit la surface. Le fluide 
libre peut donc se répandre sur les blémens du second 
couple, et wmme celui - ci fournit lui - même au disque 
supdrieur une quantitd de fluide vitré libre au même degr4 
de tension, la tension totale y devient double. L'addi- 
tion d'un troisième couple fait naltre une nouvelle rCac- 
tion ; la tension du fluide libre du second couple e'ktend 
jusqu'au sommet de la pile et cette perte est réparée par 
le sol qui fournit au disque inf6rieur une quantitk de 
fluide résineux, égale celle qu'il en a reçue prPcCdenz- 
ment ; la tension double au sommet s'ajoute B la tension 
simple pour y déterminer une tension triple. . . . . . . et 
ainsi de suite. 

Ces propridtCs de la pile voltaïque sont indipendantes 
de la valeur du rapport rn entre !es quantitks de fluide 
dissimulé et libre. rn pourrait être un petit nombre dans 
chaque couple qu'elles auraient encore lieu, parce qu'elles 
résultent d'une part de l'action Electromotrice , de l'autre 
de la conductibilib! de toutes les parties de la pile. Pour 
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( 9 )  
qu'une pile de carreaux de Leyde, chargés par cascade, 
montre des yroyriktés extkrieures semldables A celles de la 
pile électromotrice , il faut que rn y soit trks-grand. 

Une pile formée de carrks dgaux de papier blanc ne se 
charge pas du tout par cascade; mais on charge trhs-bien 
une pile formée de carrés de papier blanc alternant avec des 
lames égales d'étain, ou formke de papiers dorés, en tour- 
nant le mdtal toujours du même c8té. Ici la lame isolante 
étant trks-mince , p differe très-peu de l'unité, et les quan- 
tités de fluide libre doivent croître de la base au sommet 
comme le nombre des étages, ou du moins il ne serait pas 
possible de prouver par l'observation B la balance, quelque 
sensible qu'elle soit, que cette loi n'est pas rigoureusement 
suivie, puisqu'elle est dkjà sensiblement vraie pour des 
carreaux de verre dont l'épaisseur est beaucoup plus grande. 

Je i'ai obtenue sur une pile sèche électromotrice tr&- 
active, composdede zoo0 paires, divisée, dans sa longueur, 
en 8 parties de 250 paires, par de grosses kpingles qui com- 
muniquaient successivement avec la balance de Coulomb. 
L'angle de torsion, pour le fil dont j'ai fait usage , était, 
au sommet de la pile, de 25',78 : terme moyen entre six 
résultats qui ne diffkraient que de oO,l de degré. Ainsi, 
l'angle de torsion, pour une seule paire , étain et oxide de 
manganhse , serait A-peu-pr&s de 

P5'Y = aooo d'oh x Â: oO, 1624 

angle tout-A-fait inobservable à la balance, puisque le centre 
de la sphère fixe est A oO. 

On peut comparer, ce me semble, un couple électro- 
moteur 21 un carreau de Leyde chargé. La valeur de rn dans 
le couple est assurément beaucoup plus grande que pour un 

2 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 10 

carreau de verre très-mince; mais je ne crois pas qu'il y 
soit infini. 

Voici ines raisons : 
On sait que les mktaux ne sont pas tous kgalement bons 

conducteurs. Je pense de plus qu'une substance, selon sa 
nature et l'état de sa surface, peut opposer une plus grande 
rksistance coërcitive B la sortie de l'un des deux fluides qu'A 
la sortie de l'autre. J'essayerai de développer cette pensée 
dans une autre occasion; je l'adopte ici comme une hypo- 
thèse. Selon moi, le zinc oppose une plus grande rksistance 
coërcitive au fluide vitré qu'au fluide résineux , l'argent une 
plus grande rksistance au fluide rksineux qu'au fluide vitrk. 
Quand on met en contact deux disques de ces mktaux bien 
isolks , une cause encore inconnue détermine la dkcompo- 
sition de leur électricité natuielle; le fluide rCsineux du zinc 
et le fluide vitrk de l'argent peuvent franchir la derniPre 
surface du ~ndtal et vont se combiner, tandis que le fluide 
vitré du zinc et le fluide résineux de I'argent , retenus sous 
les surfaces qu'ils ne peuvent franchir quand ils ne sont 
accumulks que jusqu'A une certaine limite, restent en pré- 
sence et se dissimulent rkciproquement. 

Si les mCtaux associés opposent une Cgale rCsistance ou 
une .résistance à-peu-prhs kgale au même fluide ou à chacun 
des deux fluides, ils ne donnent pas.ou donnent très-peu 
d'klectricitk. Deux disques identiques sont dans le premier 
cas ; le plomb et l'étain sont dans le second cas. Dans un 
couple voltaïque, la rksistance dont je parle fait l'office 
d'une mince lame isolante ; d'ailleurs, comme deux disques 
les mieux polis ne sont jamais mathkmatiquement plans, 
c'est par les points de contact plus ou moins nombreux que 
s'opère plus ou moins vlte la rkunion du fluide rdsineux du 
zinc avec le Ruide vitrd de l'argent, tandis que les fluides 
arrêtés ii la surface ne peuvent se combiner s'ils s o d  en 
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petite masse. Les autres points non en contact sont à dis- 
tance finie ; ainsi, et par ces deux raisons, on peut consi- 
ddrer les Ruides vitri et résineux qui s'attirent sans se 
combiner, comme étant à une distance qu i  n'est pas absolu- 
ment nulle ; dès-lors u n  pareil couple voltaïque peut être 
comparé A u n  carreau de Leyde excessivement mince. m 

pouvant donc être trks-grand , mais non infini dans un 
couple Clectromoteur, L doit y être très-petit et le fluide libre 
vitré ou rCsineux ne peut &tre rendu sensible aux électros- 
copes les plus délicats. C'est ce dont je me suis assuré. Vient- 
on A séparer les deux disques, les masses égales de fluide 
vitr i  et résineux cessant de s'attirer, deviennent libres, se 
répandent plus abondamment vers les bords des disques et  
font diverger les pailles de l'électroscope sans qu'on doive 
employer le condensateur. J'ai obtenu ainsi des effets non 
kquivoques avec deux disques, argent et zinc, d'un centimètre 
de diamètre. I l  faut, pour cela, que la cage de l'électroscope 
soit couverte en  grande partie d'une épaisse couclie de rCsiue 
laque pure , que les pailles excessivement légères et t r k -  
mobiles puissent être approchees par deux disques d'argent 
polis que portent deux tiges passant clans des trous opposés 
faits aux parois de la cloclie. Deux disques bien preparés et 
du  diamhtre d'un Pcu de 6 livres, écartent les pailles à 3 et 
4 niillimètres ; niais i l  faut pour cela qu'ils soient restés en 
contact pendant quelques secondes. Si  on les sépare i l'ins- 
tant ,  on  n'observe que trhs-peu ou point d'électricité. Cette 
circonstance prouve que la résista~ice du zinc pour le flnide 
rCsineux et de l'argent pour le fluide vitré est encore 
trks-sensible , puisque la réunion de ces fluides ne s'ophre 
pas instantankinent. Elle explique encore pourquoi une pile 
montke avec les meilleurs conducteurs, et dont on touche 
pendant quelque temps les deux pôles, donnent des com- 
motions qui s'affaiblissent, mais qui reprennent vigueur si 
on cesse u n  court instant de toiicher ces pôles. 
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(1.1 
Skparks du contact, deux disques, argent et zinc, larges 

d'un dkcimètre, ecartent A I O  e t  15 millimètres l'une de 
l'autre, les pailles de l'électroscope, et pourtant ils ne mani- 
festent, pendant le contact, aucune ClectricitC sensible sur 
leurs faces externes, lors même que l'une d'elles commu- 
nique avec le sol, ce qui double, à tris-peu près, la tension 
de ce fiuide libre ; mais par l'intervention du condensateur, 
on met en évidence ce fluide libre, preuve que m n'est pas 
infini, bien qu'il puisse être très-grand. Ainsi, la pile 
voltaïque a encore cette analogie avec une pile de carreaux, 
ou une pile sèche, chargke par cascade. 

Essayons de prendre une idee de la valeur de ln dans 
chaque dlCment de la pile voltaïque. Nous venons de voir 
qu'on peut observer, dans des circonstances favorables, un 
écart de 15 millimhtres avec les disques dont nous venons de 
parler. Supposons que le fluide libre, s'il pouvait se rkpandre 
sur les pailles très -peu conductrices, donnât u n  kcart 

de -? de millimètre. Dans cette supposition on aurait, à 
20 

fort peu près , pour la valeur de rn 

Ce nombre est certainement trop faible, car pour des 
disques plus larges on aurait un écart plus grand que 15 
millimètres, tandis que la tension du fluide libre resterait 
constante. 

Sur le plateau non vernis de 1'61ectroscope, j'ai mont6 
une pile de 25 paires argent, zinc et drap imbibé d'une so- 
lution d'hydrochlorate de chaux. Le miroir d'argent poli a 
d f ~  être approché jusqu'à ce que la paille voisine et son 
image fussent à une distance d'environ deux dixièmes d 
milliinètres , pour qu'en touchant le sommet de la pile , la 
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( 13 ) 
paille allât se jeter sur le miroir. Admettons que cela corres- 
ponde B 1/20 de millimetre d'kcart dans les pailles parallèles 
et éloignkes des miroirs , l'Ccart x pour un  seul couple sera 

d'un autre CM, chaque klément d'un couple de même dia- 
mètre , donne, aprhs la séparation, un Ccart de 3 milli- 
mètres, ddduction faite de l'kcart naturel des pailles paral- 
lèles. La valeur de na serait donc, dans ce cas, d'environ 

Au reste, tout cela peut être fort inexact et ri'intkresse 
en rien la thdorie de la charge par cascade, objet spCcial de 
ce mkmoire ; je reviens donc à cette thkorie qu'il me reste 
A vérifier par des expkriences directes. 

Il est physiquement impossible de faire à la balance de 
Coulomb la vkrification des principaux ddtails de cette 
thCorie. La marche dCcroissante des quantitCs de fluide libre 
depuis le sommet jusqulB la base est ce qu'il y aurait de plus 
facile B mesurer et qui exigerait le moins de temps ; mais ce 
temps lui-même est dkjA trop long, même en opkrant dans 
un air très-sec ; 2i moins d'avoir autant de balances que de 
carreaux empilés, on n'obtiendrait pas de rdsultats satisfai- 
sans, car en un temps très-court la distribution .du fluide 
dlectrique varie considdrablement dans une pareille pile, à 
cause de la faculté un peu conductrice du verre et de l'air. 

J'ai dii recourir au procCdC expéditif que voici : J'ai arinC 
de feuilles d'&tain, et jusqu'à 6 centimètres des bords, ia 
laines cardes de verre de 40 centimètres de côté. Pour les 
charger par cascade je les ai skparées les unes des autres avec 
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( 14 1 
des carrds de bois de 12 centimètres de c6tk , I centimètre 
d'dpaisseur et couverts d'étain, et j'ai observé qu'il fallait 
faire faire n fois plus de tours au plateau de la machine 
dlectrique pour charger un seul carreau que pour en charger 
n au même degré de tension du fluide libre. Quant 2t l'éga- 
lit6 des charges des carreaux empilés, j'ai observC qu'en 
enlevant successivement chaque carreau de la pile et le dB- 
chargeant avec un excitateur isolé, chaque explosion était 
d'une intensitd sensiblement égale. Si j'employais les 12 
carreaux, l'intensité très-faible de l'explosion du premier 
carreau était sensiblement un peu plus forte que celle du 
dernier. 

Pour charger u n  seul, carreau jusqu'li ce que le fluide libre 
fit monter 1'Clectroscope à pendule go0, il fallait faire 22 

tours de plateau. Alors j'ai chargé les douze carreaux de 
deux tours de plateau pour chacun ; à peine si l'électroscope 
vissé au conducteur de la machine se dCplaçait de sa direc- 
tion verticale. J'ai empile ces carreaux à mesure que je les 
chargeais, et présentant alors la garniture supérieure du 
douzième carreau au conducteur, l'klectroscope est montk 
à go0. 

J'ai beaucoup varik et répkté ces vérifications. Elles exigent 
quelques précautions pour dviter les causes d'erreurs. I l  faut 
op6rer avec célerite et par un temps sec. L'homme qui tourne 
le plateau doit être bien exercd à lui donner une vitesse uni- 
forme : il touche le conducteur du doigt, et quand le mou- 

vement est bien rkgulie~, il lève le doigt tout-à-coup et au 
moment oh la manivelle est au bas de sa course, on compte 
alors les tours du plateau. Il faut toujours tourner le plateau 
dans le même sens. Si  les coussins ont 4th rkceniinent garnis 
d'or musif, il faut les frotter souvent les uns contre les 
antres et faire tourner le plateau pendant 5 ou 6 heures 
pour l'amener à donner toujours la même quanlité de fluide 
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dans le même nombre de tours; par exemple, s'il faut 22 
toiirç polir charger A go0 un carreau, il faut qu'à la fin 
d'une vérification le méme carreau soit encore chargd à 
par 22 tours. 
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(a) 

FLUIDE TOTAL. 

Facteur commun : R. 
R 

Facteur commun : - 
P 

1 

Y 

a p -  1 

( 4  p' - 3) 

8 p 4 - 8 p i - i - I  

( 1 6 ~ 4 -  aopi -+ 5, P 

b p s - 4 8 , ~ 4 + 1 8 ~ ? -  r 
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FLUIDE LIBRE. 

Facteur commun : 

FORCES CONDENSINTES. 

Facteur commun : 
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C H A R G E S  F L U I D E  F L U I D E  
FORCES 

conden- 
pour dissirnul6 libre 

' santes 
pour 

nt = 200. p.r m = 200. p.r nt =zoo. rn = zoo 

r,ooaSo~$.R 0,997497 I .H 0,005oi 25.R ~ O O , O O O  

i ,010o5oa.R ~,ooooooo.R o,oroo5oz.R 100,5oo 
~ , o z z ~ o o o . R  1,021 18tiz.R 0,0151 380.R G7,558 
1,0404032.R I ,0201oo4.R o,oz03028.R 5 1,244 
1,0631 ?i7a.R I ,0375643.R o,ozS562g.R 4 r , B 9  
r ,oc~166~4R i ,06370Go.R 0,030~634.R 35,256 
r ,1260104.R 1,0894984.R 0,0365 1zo.R 30,839 
i , i  648768.K 1,12~.6328.R 0,042a440.R z7,574 

I 
C H A R G E S  

pour 

m = 300. 

F L U I D E  F L U I D E  

dissimuld libre 

p.r rn = 300.  p.^ n~ = 300 
l 

j FORCES 
eonden- 1 santes ' pour 

.jrn = 300 
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SUR LE P I S T O L E T  D E  V O L T A ,  

Par M. DELEZENNE. 

Poms d'un litre de gaz hydrogène sec,  à O' c l  

?t 760111111. .................................. oS,oS94 
Idem. ................................... 0,0894 

Somme .................................. O, r 788 

Poids d'un litre de gaz oxigène et à O@ et à 7Go.. 1 , 4 3 3 ~  

Poids des trois litres du mélange. ........... 1,6125 
Ce dernier poids eût aussi celui de l'eau formke par la 

détonation. C'est aussi le volume, en centimètres cubiques, 
de cette eau à oO. 

Selon M. Despretz , I gramme de gaz hydroghe  &gage 
en briilant une quantite de chaleur capable d'élever I gramme 
d'eau de o0 a36z0°. Donc os, I 788 en dégagera 422 3O,a56 , 
ou une quantité capable d'élever 1g,6125 d'eau de o0 à 
4223,256 
-- = 26 r 9°,07. 

1,61a5 
Pour vaporiser 1s d'eau A ou il faut 650' ; pour vaporiser 

1g,6125 il en faudra 1048',125. Or  a61~",07 - io48,r3 = 
i570°,94 ; ce reste est donc la quantite de chaleur qui élèvera 
la température de la vapeur à 1oo0, formée par 1~,6iz5 
d'eau. Le volume de cette vapeur à rooO et à 760'11'" est 
1,6 125 x 16g'3,55 = 2730,~G centiinètres cubiques ou 2,73076 
litres. S i  cette vapeur était libre de se dilater par l'action de 
la chaleur restante 1570°,94, son volume deviendrait : 
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( 20 ) 
en prenant 0,847 pour la chaleur spécifique de la vapeur 

21,7237 
acqueuse, celle de l'eau dtant x ; et puisque '7,247 

il s'en suit qtie si l'on fait dktoner un pistolet de volta exac- 
tement rempli de gaz tonnant, et si ce pistolet est hermC- 
tiqueinent fermé, la vapeur qui se formera exercera de 
dedans au dehors, pour crever le vase, une pression de 7 ' / 4  

atmosphhres. La pression du dehors au dedans n'étant que 
de I atmosphkre. 

Soit maintenant un pistolet de volta d'une telle capacité 
qu'il contienne 2 litres d'hydrogène et une quantitC d'air 
fournissant i litre d'oxigène , ou 

al d'hydrogène 
I d'oxigène 211,~24 de vapeur. 
3,76a d'azote OU 3,762 d'azote. - 
6,762 25,486 

Après la ddtonation, la capacitd, 6,762 litres, du pis- 
tolet, contiendra 25,486 litres de vapeurs et d'azote. La 
pression sera donc de 

a5,486 
-- = 3,75 atmosphères. 
6,769 

On voit donc que le vase tend à crever par une force de 
2 ,/4 atmospl~kres. Tel est le inaximum d'effet qu'on peut 
obtenir avec un pistolet de volta qu'on chargerait avec de 
l'air et de l'hydroghe dans la proportion la plus avantageuse. 
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F O R M U L E S  

Pour dderrni~ler numei.iquement le centre , les m e s ,  les 
sommets , les foyers , les asymptotes, etc. , dans les lignes 
du second ordre. 

Par M. V I N C E N T ,  

Professeur de matlikmatiqiies au collége Bourbon, membre correspoiidant. 

ay" bxy i- cx" dy + zx 4 f = O ,  

rcisolue par rapport à y, donne 

en faisant, pour abréger, 

NOUS ferons de plus + I/b% ( a - ~ ) ~  = r ,  fonction qui 
ne saurait étre < c (a -c ) .  ( Les parenthèses serviront 
à indiquer des valeurs absolues). On peut la mettre encore 
sous la forme r = I / n t  +- (a i- c ) ~ ,  d'où il r6sulte que r 
est <, ou >, ou = + (a +- c ) ,  suivant qu'il s'agit n'une 
ellipse, ou d'une hyperbole, ou d'une parabole. 

Nous ferons encore 

La fonction k cbt toujours positive . cela est Pvident si 
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( 2. > 
c > O ou = O; et s i c < o ,  on a b9 - 4ac > O 011 

nt > O ; ainsi, r &tant > + (a  + c )  , le signe de k ne dkpend 
plus que du signe de r, d'oh risuite k > o. 

La fonction k' est positive, nkgative , ou nulle, suivant 
qu'il s'agit d'une ellipse, d'une hyperbole, ou d'une para- 
bole. En effet, s'il s'agit d'uneellipse, c est nkcessairement 
positif, et r < i- (a i- c ) :  donc k' > o. Au contraire, s'il 
s'agit d'une hyperbole, r > + (a + c)  : donc K < O, quel 
que soit d'ailleurs le signe de c. Enfin, s'il s'agit d'une 
parabole, r = 4 ( a  + c)  : donc K = o. 

Quant aux fonctions h et h', elles ne peuvent jamais être 
< O ,  puisque r ne peut étre < + (a - c).  

Entre ces fonctions k, kl, h, hl, on a d'ailleurs les relations 
suivantes, faciles A vdrifier : 

Enfin, nous supposerons les coordonnCes rectangulaires. 

N.0 a. Cela posC, examinons le cas de l'ellipse, 021 
m < O : en nommant x', x", les racines du trinôme sous le 
radical, racines que nous supposerons rkelles, y devient 

Les racines peuvent s'dcrire ainsi : 

n v n' - trip 
en faisant a! = - - , et P =  -. 

m 712 

Maintenaut, en posant 
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l'équation devient 

la courbe est alors rapport6e son centre, et les nouvellee 
coordonnees, I , u , sont respectivement parallèles aux an- 
ciennes, x , y. 

6 
La droite dont i'équation est u = - - t est un dia- 

26 

mèee de la courbe : nous l'appellerons le premier diamètre, 
et son conjugue sera le second ; nous emploierons les mêmes 
dénominations pour l'hyperbole. 

L'ellipse coupe son premier diamétre aux points 

la demi-distance de ces points, ou la longueur du dcini- 
diarnbtre, est 

La valeur du  radical correspondant à l'abscisse d u  centre, 
ou la longueur du denii-diamétre conjuguk, est 

et l'inclinaison 9 de ces deux diamètres est donnée par l'une 
des kquations : 

za za 
Tang. @ = - , ou sin. = -- 

b V - b ? X 2  

En designant par A lamoitié de l'axefocnl (nous nommons 
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ainsi, dans l'ellipse et dans l'hyperbole , l'axe qui contient 
les foyers), et B le demi-second axe, on ales kquations: 

d'où l'on tire, en rCsolvant :, 

il faut prendre les signes supkrieurs pour que A soit le 
demi-axe 'focal, et l'on a alors 

On a encore, en appelant C la demi-excentricilé, 

Il faut maintenant trouver la position des axes. Soit donc 
w la tangente de l'angle que fait l'axe focal avec celui des x : 
l'kquation de l'axe focal sera 

Pour dkterminer u , combinons cette kquation avec celle 
de la courbe ; nous en tirerons les valeurs suivantes pour les ' 

coordonnkes, T, U, des sommets : 

' 2 -  
m P" m ,CG2 ai' 

l'- - u1 = -. 
m - (zaw 3- b)' ' m - (zau + b)" 

mais ou a T2 + U k  A' : donc 
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équation qui, transformée et simpl.ifike coiweiiablement , et 
multiplike par 12, se réduit, en observant que ba = 1~12, è 

h' 
la suivante : (ba 4 = O , d'oh a) = - -- - 

b '  
h' 

Ainsi, llCquation de l'axe focal est u = - - t .  
b 

On obtiendrait l'kquation du second axe par un calcul 
analogue ; mais en remarquant qu'il est perpendiculaire au 

h 1) 
premier, et observant que - = - 7 on trouve iinmédia- 

b h' 

Pour avoir les coordonnées des sommets de Saxe focal, il 
suffit de substituer, dans les formules établies ci-dessus pour 

h' 
TP et US, la valeur obtenue r = - - ; on trouvera ainsi, 

6 
aprks les simplifications convenables : 

Ces valeurs sontaffectkes de doubles signes parce qu'il y 
a deux sommets; mais pour établir la correspondance entre 
eux , on observera qu'ayant mis i: devant T , il faudra 
mettre i: ou qz devant U, suivant que b sera < ou > o. 

Le même calcul fait pour le second axe donnera, en 
nominant Tl et U' les coordoiinCes des sommets de cet axe, 

formules dans lesquelles la correspondance des signes devra 
être ktablie dans un sens prCcisément inverse. 

Pour déterminer les coordoiinées des foyers, nous partirons 
de ce thCorème qu'il est facile de  dimontrer. 
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Bans Pellipse et clans IJhyperGo!e, toute corde qui passe 

par un foyer est ~ r o i s i h e  proportionnelle Ù l'ose focal et 
nu rlinntèlre paral2èZe à cetle corde. 

Cela posd, soit r l'abscisse d'un foyer, on aura la relation 

d'où l'on tire, en développant, 

on a ainsi les abscisses des deux foyers. 
Pour avoir les ordonnées que nous nommerons O ,  il suffit 

de sul~stituer ces valeurs de 7 dans l'équation de Saxe focal, 
ce qui donnera 

lacorrespondancedessignesde v et de 1 devant é i n é e  
comme préckdemment pour les sommets de l'axe focal. 

Au reste, les formules pi-écédentes peuvent se vkrifier 
les unes par les autres au moyen de la relation 

on peut même, si on l'aime mieux, employer cette relation 
à la place de l'équation précédente, pour dkterininer .r et v. 

N.' 3. Soit maintenant rn > O : la courbe sera une hy- 
perbole. Les racines du t r i n h e  peuvent être réelles ou 
imaginaires : supposons-les d'ahord  réelle.^. Les mêmes 
transfoririations que yrkcédemment donneront encore pour 
l'équation de la courbe : 
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et l'on obtiendra de même les formules suivantes que nous 
nous contentons d'indiquer : 

I / b a  -+ 4a* 
Demi-diamètre réel. ....... D = -- . 

2a 
B ;  

Demi-diam&-e imaginaire, dkLarrassC du 
- - I/"" ......................... facteur i- I D' = - ,8 ; 
2a 

2a 
Inclinaison.. ................. Sin. p = - - 0  

v b A  + 4 a' 
On trouve ensuite 

II faut nCcessairement prendre les signes supCrieurs afin 
de rendre A' et B' positifs, et l'on a ainsi : 

Demi-axe focal.. ............... 
2a - 

Demi-second are.  .............. B = /; P ; 

La position des axes, les coordonnkes des sommets et des 
foyers se dkterminent aussi comme dans l'ellipse ; et l'on a 
encore : 

Equation de l'axe focal.. ............. u = - -i ; 
h' 
b 

Equation du second axe..  ........... u = 72 ; 
h 

CoordonnCes des sommets de Saxe focaI : 
- 
kh' T=*:/?B, 3 ar U = f l / - f i .  a ar 7 
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CoordonnCes dcs sommets du second axe : 

Coordonrikes des foyers : 
- - 

2a 

La correspondance des doubles signes s'établit dans ces 
dernières formules de la même manière que dans i'ellipse. 
T' et U' sont imaginaires , parce que k' est nkgatif. 

Quant aux asymptotes de la courbe, elles ont évidemment 
pour équation : 

En effet, ces deux ordonn6es ayant avec celles de la 
b 

courbe une partie commune - - t ,  nous aurons prouvé 
2a 

qu'elles appartiennent aux asymptotes, si nous faisons voir 
que la diffhrencedes parties non communes apour limitezéro. 

Pour cela soit 

il en rksultera 

Or Z et z augmentent indéfiniment avec ,8 ; donc Z - z a 
pour limite zéro, C. Q. F. D. 

Au surplus, on pourrait arriver au même rdsulht en ddve- - 
loppant en shie (/ P - pz.  
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Supposons maintenant que les racines du triname soient 

imaginaires, et telles que 

l'kquation de la courbe sera 

Faisons 

et cette dquation deviendra 

Les coordonnées des points d'intersection de la 
avec son premier diamètre sont 

I 

courbe 

On obtient ensuite : - 
Demi-premier diamètre débarriss4 du facteur \/- I : 

Demi - second diamètre ( rkel) : 

r/m Dt= - 
2a 

P ;  

au 
Inclinaison.. . . . . . . . . . Sin. = - -  

j/b' 4 4 a' - 
Demi-are focal.. . . . . . . A = 4- p ; 

2a 
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k 

Demi-second axe.. . . . . II = ( - f i  ; 
za  

Demi-excentricitd . . . . . C = - [à . 
h 

Equation de l'axe focal.. u - - t ; 
- b  

h' 
Equation du second axe. u = - - r .  

b 
Coordonndes des sommets de l'axe focal : 

Coordonnées des sommets du second axe : 

Coordonndes des foyers : 

b l/K 
Equation des asymptotes.. . . ( 4  = - - c f. - t .  

za 2a 

Les doubles signes, dans les coordonnées des sommets et 
des foyers, doivent être déterminés à l'inverse de l'ellipse. 

N.' 4. Il nous reste h examiner la parabole, pour laquelle 
m = o. L'kquation est alors : 
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en nommant a la racine de binôme sou8 le radical. Faisons 

26 
* u9 

l'équation deviendra 

b 
Leparamètre du diamètre quia pour Cquation u = - - t 

2a 

est une troisième proportionnelle à la distance d'un point 
quelconque de ce diamètre Q son sommet, et à la demi- 
corde correspondante A l'abscisse de ce point, abscisse que 
i'on peut, pour simplifier, prendre kgale B f I suivant 

que n > O : cette distance sera alors < 

C / f  2n 
la demi-corde aura pour valeur ; d'oh le paramètre 

2a 

expression qui sera toujours positive. 
Pour clkterminer le foyer, nous employerons le  thdorème 

suivant, analogue à la proposition citke pour l'ellipse et pour 
l'hyperbole. 

Dans la parabole, si POIL suppose urt diamètre quelcoizque 
et sa tangente conjuguee , la corde men& par le foyer poraG 
l~lernerzt Ù celte tangenie est égale au paramètre du &a- 
nzèlre. 

II r6siilte de la que si T est l'abscisse du foyer, on a 
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Pour determiner l'ordonnée du foyer, remarquons que 

ce point doit aussi se trouver sur une droite qui ferait avec 
la tangente un angle &al h celui de cette tangente avec le 
diamètre, mais en sens opposk. Cette droite ayant pour 
équation 

l'ordonnée du foyer sera 

Maintenant, l'axe est une droite parallèle au diamètre et 
passant par le foyer : son équation est donc 

Cette Bquation combinée avec celle de la courbe donne 
les coordonn6es du sommet de l'axe, qui sont 

Enfin, le parametre dc l'axe, que nous représenterons par 
zp , est dgal à celui zP du diamètre, inultipli6 par le carrk 
du sinus de l'angle que fait le diametre avec sa tangente 
conjuguée, ou par 

4  a' a & 12 
- - - d'oh zp= -* 

b3 + 4 a 5  r '  w V'S 

N.0 5. Les formules relatives à l'ellipse et A l'hyperbole sont 
en deynut quand n = o. Mais cette circonstance lie peut se 
prksenter pour l'ellipse : car, si elle avait lieu, la courbe se- 
rait nkcessairement une hyperbole ; alors, au lieu de rksoudrc 
par rapport à y ,  il faudrait résoudre par rapport 21 x , et l'on 
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trouverait des formules analogues B celles obtenues. Cette 
rksolution par rapport A x ne pourra pas non plus se faire si 
c = O ; mais alors, l'hyperbole est équilatère, et ses asymp- 
totes sont parallèles aux axes des coordonnées; les formules 
relatives B ce cas sont faciles 2i établir , et nous ne nous y 
arrêterons pas. 

Ces formules sont encore en defaut si  b = O ; mais alors 
les axes de la courbe sont parallèles à ceux des coordonnCes ; 
et il est facile d'en determiner les klémens. 

Les mémes formules sont encore en dCfaut si r = O ,  

d'oh 6 = O ,  a = c ; alors la courbe est un cercle, et il 
est facile de la construire. 

Les formules relatives à la parabole sont aussi en défaut 
si a = O ; inais alors b est aussi = o : l'axe de la yara- 
bole est parall&le à celui des y,  et les formules sont faciles 
h déterminer. 

N.0 6. Il nous serait facile de multiplier les applications 
des formules prkchdentes; nous pensons qu'une seule siifira 
pour faire voir la manière d'operer. Nous prendrons pour 
exemple l'dquation 

qni reprdsente une liyperbole; et nous allons indiqoer 
brièvement les calculs. 

Equation résolue. ......... y = x -t I 31 C / x - -  -t- z ,  
- 

Racines du trinôme. . x' = I - p'- I z~~ - 14-c/- I '  
Coordonnkes du centre. .... x = 1 ,  y-2. 

Equation transforinCe.. .... u = t VI/L' 4 1. - - 
Valeurs des demi-diainètres D = C/ I i- I = C/ a, D' = I  a 

1 

. . . . . . . . . . . .  Inclinaison,. tang. 0 = r , siri. 9 = - va. 
i 
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D&ermi~iatioii des axes et de l'exceiitricitd: 

Posilion de l'axe focal et des sominets: 

(3 -1 /? )zz+2(v?-  ~ ) u + 2 = o .  

Multipliant par (3 4 1 /5 ) ,  il viendra 

4 w 2  c 2 ( ~ 5 - 4 -  1 )  z B + (v5-t 1 ) 2  = O 

- 
OU ( n w + 1 / 5 + 1 ) '  = O ,  

d'où 

Abscisses des soininets : T = f 0,4133, 
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Ordonnées des sommets : U --- q= 0,6687. 

Eqnation de l'axe focal : u = - 
2 

0 / 5  e 1 ) t ;  

2 1 - 
Equation du second axe : u = --t s - (1/5 -- 1) t .  

$ 1  

DCtermination des foyers : 

Abscisses des foyers : T = + 0,~862-  

Ordonn4es des foyers : v = 1,2720. 

Equations des asymptotes : 

u = l f  t 

ou u = 2 t ,  24-0. 

Avec toutes ces doniides, il sera fkcile de dessiner la 
courbe avec exactitude. 

Théorie algébrique du cercle osczdateur dans les lignes de 
second ordre. - Par le même. 

On nomme cercle osczclnleur d'une courbe un cercle qui  
a avec elle trois points communs infiniment rapprochds , 
ou ce que l'on nomme deux eïeinens consécutifs communs. 

Cela pose , l'equation gCnCrale des lignes du second ordre 
&tant 

F ( x ,  y ) = n y 3 + b x y + c x ' c c l y t e x + f f = o ;  
soit f ( x , y ) = ( x - z ) S - + - ( ~ - @ ) ~ - R * = O  
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l'équation de leur cercle osculateur , dans laquelle il faut 
déterminer a ,  fi, R. Si  l'on noinme (x', y') , (XII, y"), 
(xZ' , y'"), les coordonnées des trois points communs, on 
aura les 6 kquations suivantes : 

F ( x ' , y l ) = o ,  F(xl1, y f l ) = o ,  F (x ' " ,y" ' )=o ;  

J(xl , y') = O , f (x" , y") = O , f (xfl' , y"') = o. 

Supposons maintenant que Von retranche F (x", y") de 
F (x', y') etf (XII, y") de f (x', y'), on  en tirera deux 

valeurs de Y' - Y'' - en les dgalant entre elles, faisant - 
ensuite x" = x' et y I f  =y1, et  représentant, pour abréger; 

2 c x ' - + b ~ ' + e  yarp ' ,  et aczy'-t-bx'+dparqf, 

on obtiendra l'equation 

laquelle indique que la courbe et le cercle ont deux points 
communs infiniment rapprochés, ou bien un &lément de 
contact, et, en même-temps , que le centre du cercle est 
la normale à cet dldinent. 

La inErne opCration faite sur F (2" , y") et F (x"' ,y"'), 
surf ( x ,  y/') et f (xffl, y'") , donnera une Cquation pareille : 

4'1 (x" - .) - p" (y" - p )  = O , 
laquelle indiquera un second klénient comniun entre les 
deux cdurbes. Ecsuite , si l'on soustrait cette dernikre kqua- 

tion de i'dquation (1) et que l'on du résultat, 

au moyen de l'kquation F (XI, y') - F (x" , y") = O, 
on ohtiendra, en faisant de nouveau xv = x' et y I f  =y1, 

(2.p' - by') (x' - x)-t-  (2cqf - hp') (y' - ,g) = j3'3 + qf2  (2), 

Equalion qui indiqiir que les derlx élérneris coinmuns 
sont consériitifs. 
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Les Cquations (1) et (2) rksolues par rapport à x' - at et 
y' - p ,  donnent 

4 q12) qr 
y'- /JE- 

2 (ap'" hp' q' -i- cq") . 
Enfin, ces valeurs, siibstitu8es dans i'dquation 

f ( x f ,  y') = ( X ~ - ~ L ) ~ + + . C ~ ' - F ) ~ - R ~ -  - 0 )  c3) 
0% * 45)3 - donnent R2 - t e  9 . 4 (ap'" bp' g' + cq ) 

On a ainsi pr , P, et R , ce qui dktermine le cercle oscu- 
lateur au point (x', 5.'). 

Il est bon d'observer que le dénominateur de ces trois 
expressions se rCduit à une quantitg numCriqueinddpendante 
de sr ,  y' ; car on trouve en ddveloppant : 

aP? - bpi q' -+ cqt2 = 

( 4  nc- b2 )  (ay'" bxry'-t-cx': +dyl+ ex') +cz -i- ne5- bde 

= (b5 - 4ac) f -i- cd2 + ae' - bde. 

Les forinules prCckdentes, appliquees auxlignes du second 
ordre rapportkes à leurs' axes , donnent 

I .O Pour l'ellipse et pour l'hyperbole, ayant pour +a- 
tions A= -& B2 rt.? - - f A 2 B 9 :  

( C représente ici la demi-excentricité = VAS i Be 1. 
2.0 Pour la parabole ayant pour Cquation 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 38 
On peut voir que pour les trois courbes, Le rayon du 

cercle osculateur C que l'on nomme aussi rayon de cour- 
bure) est égal au cube de la normale dioiset par & carre' 
du demi-paramètre , théorème connu. Aux sommets de l'axe 
focal, ce rayon est dgal au demi-paramitre. 

Si, entre les valeurs de a et de fi et 114quation de la 
courbe, on Blimine xt et y', on aura une équation entre 
les coordonnées a, B , qui reprdsentera le lieu gComé- 
trique des centres de courbure, c'est-à-dire des centres 
de tous les cercles osculateurs menes aux divers points 
de la courbe. On trouve ainsi, 

¶ 4 - 
Pour l'hyperbole, ( A  a) " - (B f i )  ' = C ', 

8 
Pour la parabole, 4" - (d - -13. 

27 p 
Appliqu.ons encore la inCthode et les formules prkce- 

dentes 2i l'équation 

Nous trouverons 
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Sur L'emploi du sryfale de cuivre et de diverses auîres 
matières salines dans la fabrication du pain. 

C n m o i  A plusieurs reprises par les tribunaux d'eramilier , 
par des prockdks chimiques, du pain soupçonnk de contenir 
des substances nuisibles à la santé , j'ai recueilli sur l'adul- 
tération du pain un certain nombre de faits que je m'em- 
presse de consigner, dans Sespoir qu'ils pourront guider 
les personnes chargées de cea sortes d'examens en leur 
évitant u n  grand nombre de tâtonnemens, et qu'ils ser- 
viront surtout à Cveiller l'attention de l'autoritt? sur une 
matière d'un intkrêt si grave et si direct pour la sociktk 
entière. 
. Pour traiter ce sujet avec quelqdordre je le diviserai 
en deux parties: 

Dans la première je parlerai, en plusieurs sections diffé- 
rentes, de l'introduction dans le pain du sulfate de cuivre , 
de l'alun, du carbonate de magnksie , du carbonate d'am- 
moniaque ; enfin, de tous les autres produits qui semblent 
avoir 15th mis en usage. Aprks avoir consignk ce que j'ai pu 
recueillir sur l'origine de l'emploi de ces produits, sur les 
proportions qui ont été adoptees, et sur l'action qu'ils 
exercent, je m'occuperai de décrire les prockdks dout j'ai 
fait usage pour décéler la présence de ces corps, même en 
quantitks minimes. 

Dans la seconde partie, je dkterminerai par des expé- 
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riences exactes, l'action que les divers sels , dont il k t  
question , exercent sur la fabrication du pain. J'y présen- 
terai par tableaux synoptiques les rdsultats que j'ai obtenus 
par la cuisson d'un trks-grand nombre de pains prkparks 
avec introduction de diverses matières salines en quantités 
différentes. De ces expériences je dkduirai mes conclusions 
sur la manière d'agir de ces produits, en recherchant jusqa'h 
quel point ces résultats pouvaient être présumds d'après les 
principes de la thkorie chimique. 

I . ~ ~  P A R T I E .  

n. Du suEfate de cuivre , de son errzploi dam Li 

fabrication c h  pain. 

Depuis quelque temps l'attention publique a étk fré- 
quemment occupke de la fraude odieuse commise par un 
grand nombre de boulangers, par l'introduction d'une 
certaine quantitd de sulfate de cuivre dans le pain. Le nord 
de la France et la Belgique paraissent avoir kt4 jusqu'ici 
seuls le théâtre de pareils empoisonneineus publics. Je 
n'ai rien appris de bien positif sur l'époque à laquelle 
remonte l'origine de l'emploi du sulfate de cuivre dans 
la boulangerie ; voici ce qui a kté dit en dkcembre 1 8 ~ 8 ,  
dans un journal de Bruxelles : G II parait que cette coin- 
» position vénkneuse est employée dans presque toute la 
» Belgique depuis 181 6  et,^ 81 7 , fatales années que n'ont 
w point encore ouhliees les malheureux. A cette époque le 
13 grain était génkralement d'une mauvaise qiialitk , et cela 
,, au point que les meilleurs houlangers rie ~éussissnient 
3) pas B faire du beau pain ; pour obvier B cet incon- 
m vknient et afin de trowper subtileinent le consoinma- 
,I teur , en mêlant encore dans la farine des féveroles, hari- 
u cots secs, et autres substances panifiables, quelques-uns 
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2, eurent la coupable audace de faire usage d'alun bleu. » 

Plus loin il est dit : a Les avantages que ces hommes 
,I cupides retiraient et retirent encore aujourd'hui de remploi 
1i du sulfate de cuivre sont en grand nombre ; d'abord 

la facilitk de pouvoir se servir de farine d'une qualitk 
,, médiocre et  mêlée, moins de main-d'œuvre et une pani- 
1, fication prompte donnée à la pâte, ce qui rend la mie 
» et la crotîte plus belles ; l'avantage de pouvoir employer 
1, une plus grande quantitk d'eau, ce qui fait augmenter 
II le poids du pain, etc., etc. n 

Voici les renseignemens que j'ai recueillis sur la manière 
dont le sulfate de cuivre &ait employé chez u n  boulanger 
de Tourcoing qui a subi deruièrement une condamnation 
au tribunal de police municipale. Ces renseignemens m'ont 
étk fournis par un garçon boulanger qui avait pendant 
long-temps fait usage de ce produit vénéneux , sans en 
connaître le nom, ni la nature. J e  conserverai autant que 
possible ses propres expressions. 

a Dans les mauvaises années, coinine celle-ci, l'addition 
,I du vitriol bleu est trbs-utile, parceque les farines sont 
I généralement humides et  que le pain pousse plat ( la 
» pâte s'étend en largeur et nelève pas), inconvénient auque! 
,I on obvie par l'emploi du vitriol bleu, qui fait pousser 
II gros, tout en retenant une plus grande quantité d'eau 
» dans le pain,  ce qui donne au  boulanger une assez 
1, belle &conornie de farine. Les quantites de la liqueur Ideue 

1, ajoutCes sont extrêinement faibles ; une tête de pipe 
» pleine est ve rde  dans l'eau n4cessaire pour une cuisson. 
s Lorsque la farine est de très-mauvaise qualitk , on en 

ajoute u n  peu plus. L'addition de cette liqueur bleue ne 
1, se fait jamais en présence d'&rangers, non parceque 
I, le boulanger sait que ce produit est d'un emploi dan- 
,, gereux, lui-même mange du pain ainsi prCparC ; mais 

G 
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a parce qu'il attache une grande valeur à la possession du 
I, secret. Le vitriol bleu ne permet pas d'économie sur la 
n levure, il est même convenable d'en mettre davantage. u 

Un autre boulanger m'a communiqué la recette suivante 
pour l'emploi du sulfate de cuivre. cc Dans un litre d'eau 
,I i'on dissout une once de sulfate de cuivre ; on met dans 
a l'eau destinée A la prhparation d'une cuisson de cent 

pains de deux livres u n  verre h liqueur plein de cette 
,I dissolution bleue. L'avantage le plus grand de l'emploi 
,, du sulfate de cuivre dans la fabrication du pain est, selon 
,I ce dernier, de rendre inutile, principalement pour le 
B pain de fleur, l'emploi du levain , dont la prdparation 
» augmente beaucoup la  main-d'œuvre (1). » 

Ces derniers documens s'accordent assez bien avec ce 
qui précède. Il  semblerait donc constant que l'emploi 
d'une très-faible quantité de sulfate de cuivre peut donner 
une petite kconomie de farine en permettant de faire un 
pain léger, m h e  avec des farines de qualit6 inf4rieure. 

(1) Ls a7  janvier ,gag, le tribunal correctionnel de Bruxelles prononCa 
une condamnation contre treize boulangers de cette ville, convaincus d'avoir 
employé du sulfate de cuivre dans la fabrication de leur pain. 

n Les boulangers ont allégud , entr'autres considérations pour leur défense, 
n que la connaissance du moyen ou secret dont ils ont fait usage leur est par- 
r venue de différentes manières, mais surtoiit par des garqons boulangers qui 
a entraient à leur service, aprks avoir travaillé et appris leur état dans l e  nord 

de la France et dans la Flandre ; que plusieurs d'entr'eux l'ont aussi appris 
n dans des pourparlers et des conversations de cabaret entre gens de même pro- 

n fession, et e h  dans des articles de journaux, et un prospectus &né Frinck, 
imprimk et distribué dans l e  pays, intitulé par brevet dinvention, et qui 

s annonqait la découverte et la vente d'un secret pour la levure, mais sans dire 

n en quoi il  consistait. Tous ont d'ailleurs présente diverses preuves, tendant à 

n ktablir leur bonne foi et l'ignorance compl2te où ils etaient que les substances 

r qu'ils employaient pussent être nuisibles. D 

( E c h o  du Nord. )  
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Dans la dernière partie de ce mkmoire, nous vérifierons la 
valeur de ces assertions. 

Voyons maintenant quel peut être, pour le consommateur, 
le danger de la prksence dans le paiii du sulfate de cuivre 
dans les proportions indiqukes. Pour peu que l'on observe 
l'action qu'exercent les agens chimiques sur l'économie 
animale, il sera facile de se convaincre que si de si minimes 
quantités de sulfate de cuivre sont rdparties uniformiment 
dans la masse du pain, aucun inconvhient grave ne saurait 
en rksulter pour une personne en bonne santé; j'aurais 
même de la peine à croire qu'un malade ou un enfant 
pussent en &prouver des atteintes funestes. J e  crois que, 
réparti par une main habile, même A la dose d'uh dix- 
millikme , le sdfate de cuivre ne peut pas occasionner d'ac- 
cidens graves, mais je n'en suis pas moins profondkment 
convaincu de 11urg8?te nkcessité de skvir de toute la r i p e u r  
des lois contre l'introduction dans le pain des plus minimes 
quantitks de ce sel vknéneux, introduction que je considèrë 
comme u n  vkritable attentat à la santé publique. 

Voici mes motifs à l'appui de cette opinion ; l'emploi 
d'un agent aussi dangereux est laissé, dans une boulangerie, 
à la discrktion d'un garçon boulanger : il doit en mesurer 
une tête de pipe pleine; mais qui sait si sa main n'a pas 
tremblé lorsqu'il a versk le poison? Qui nous garantira 
contre les conskquences de ce raisonnement de la part du 
boulanger, que si une portion donne de bons rksultats, une 
double portion en donnera de meilleurs? Q u i  peut nous 
assurer que, se confiant au pouvoir magique de son secret, 
il n'a pas négligé de pétrir sa pâte suffisamment et que par 
suite le poison ne se trouve assez accumulé en certaines 
places du pain pour occasionner la mort ? 

Ces considkrations ne sont pas suggCïées par un esprit 
timoré ; elles ont kt8 amenées par des faits, qui , Ctant 
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connus, paraîtront d'une effrayante consdquence. Dans les 
analyses que j'ai ktk  chargk de faire plusieurs fois avec 
quelques-uns de nos honorables collègues, analyses qui 
nous ont fourni le plus souvent la preuve de l'emploi du 
sulfate de cuivre, nous avons trouvé des parties de pain 
tellement charg6es du  sel vénkneux qu'elles en avaient 
acquis une couleur verte ( I ) ,  nous avons même eu sous 
les yeux u n  cristal de sulfate de cuivre renfermé dans un 
petit pain de fleur (pain francais) (2). E t  ce cristal de 
sulfate de cuivre dans quelles circonstances a-t-il été reinar- 
qué ? C'est au moment où une mére allait prCparer un  
potage pour son enfant! 

Q a. Procédé andytique pour découvrir la présence 
du suPte de cuivre dans le pain. 

S'il est urgent de punir sévhrement des ddlits si graves, 
il n'est pas moins essentiel d'étudier avec soin les moyens 
que la science peut nous fournir pour en constater l'existence. 

Le  cuivre étant un  des corps dont la présence se recon- 
nalt par les moyens analytiques les plus prdcis, l'examen 
d'un pain soupçonné de contenir du sulfate de cuivre 
semble d'abord ne prksenter aucune difficultk : le contact 
iinmCdiat d'une dissolution d'hydrogène sulfurk, de ferro- 
cyanure de potassium ou de gaz aminoniaque, devrait pou- 
voir dktriiire toute incertitude ; mais si i'on considère daus 
quelle faible proportion ce sel vkiiEneux est employé Iiabi- 
tuellement, il sera facile de concevoir que ces sortes de 
recherches rdclament des procddds analytiques plus étendus. 

( r )  Rapports à RI. le procureur du Roi ,  des 29 mars, 6 et  13 avril 182.9, 

par MN. Charpentier et Kuhlmann. 
(2) Rappmt i M. le prociireLw duRni, du a 4  mars 1829, parMM.Dul~aincl 

et Kuhlinnnn. 
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Toutefois, l'action directe du ferrocyanure de potassium se 
manifeste déjA , lors même que le pain ne contient qu'une 
partie de sulfate sur environ neuf mille de pain, par une 
couleur rose, produite presqu'immkdiatement. I l  faut tou- 
tefois, pour rendre sensible une si petite quantitk de cuivre 
par ce moyen, n'opérer que sur le pain blanc ; car cette 
nuance ne serait que difficilement reconnaissable sur du 
pain bis. J'ai mis en contact du ferrocyanure de potassium 
et de l'hydrosulfate d'ammoniaque avec du pain blanc con- 
tenant diverses quantitCs de sel cuivreux. Voici les rCsultats 
obtenus : 

A C T I O N  
de 

l'liydrosulfate 
d'ammoniaque. 

NUMOROS. 

N . O  1. 

N.O a. 

Ka 3. 
N.O 4. 

N . O  5 .  

N.0 6. 

n 

n 

n 

n 

couleur brunâtre. 

c . ~  brune appar.Ie 

I l  est ?i remarquer que l'action de l'hydrosulfate d'am- 
moniaque ne prCsente pas des caracthres si tranchks que 
celle du ferrocyanure de potassium. Quant à l'ammoniaque 
liquide, il n'acquiert une couleur bleue sensible par le 
contact du pain qu'autant que le sulfate de cuivre se mani- 
feste déjà dans cetaliment par une couleur verte. 

Je  considère l'action immkdiate du ferrocyanure de potas- 
sium cornine un moyen prdliminaire d'essai extrêmement 

QUANTITE 
de 

sulfate de cuivre 
dans le pain. 

- I 
2 9 0 0 0  

I 
lm 

8& 

-2 
i 3 1 ' 0  

I 
a m  

I 
1 8 7 5  

A C T I O N  

DU FEBBOCYANURE 

de potassium. 

n 

Y 

coloration en rose t rè s -a~p . '~  

col.On en rose $us prononcée. 

rouge de sang. 

cramoisi h c é .  
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utile, lorsqu'on opère sur du pain blanc, et qui peut, le 
plus souvent, indiquer suffisamment si le pain examink 
contient assez de sulfate de cuivre pour nuire à la santi 
ou occasionner des symptames d'empoisonnement. Ce 
moyen d'essai est tellement simple que les personnes, 
même etrangeres aux connaissances chimiques, peuvent 
facilement le mettre en usage. 

Ce prochdé-, utile seulement dans quelques circonstances, 
ne pouvant servir B déterminer de très-minimes quantités 
de sel cuivreux que le pain peut contenir, j'ai dii porter mon 
attention sur un moyen analytique d'une plus grande prk- 
cision ; voici la mkthode qui m'a servi dans les recherches 
les plus délicates, et que j'ai mise plusieurs fois é l'épreuve, 
en introduisant moi-même dans du pain des quantitks infi- 
niment petites de sulfate de cuivre ; une partie sur soixante- 
dix mille par exemple, ce qui reprksente une partie de 
cuivre mktallique sur près de trois cent mille parties de pain. 

Je fais incinkrer cornplktement dans une capsule de platine 
deux cents grammes de pain ; le produit de l'incinkration , 
après avoir kt15 réduit en une poudre très-fine, est mêlk , 
dans une capsule de porcelaine, avec assez d'acide nitrique 
(8 à I O  grammes) pour former une bouillie très-liquide. Je 
soumets ce mélange à l'action de la chaleur, jusqu'à ce que 
la presque totalité de l'acide libre soit kvaporke et qu'il ne 
reste qu'une pâte poisseuse, que je dilaie dans environ vingt 
grammes d'eau distillée, en facilitant la dissolution par la 
chaleur ; je filtre et sdpare ainsi les parties inattaquées par 
l'acide, et dans la liqueur filtrée je verse un petit excès 
d'ammoniaque liquide. Après refroidissement, je sépare par 
le filtre le pricipiti blanc et abondant qui s'est formk et je 
soumets la liqueur alcaline A l'ébullition pendant quelques 
instans, pour dissiper l'excès d'ammoniaque, et  la réduire 
au quart de son volume. Cette liqueur étant rendue légAre- 
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nient acide par une goutte d'acide nitrique (le plus souvent, 
1'Cbullition développe une acidité suffisante), je la partage 
en deux parties : sur l'une, je fais agir le ferrocyanure de 
potassium ; sur l'autre, l'acide hydrosulfurique ou l'hydro- 
sulfate d'ammoniaque. 

En suivant ponctuellement ce procédk, le pain dût-il ne 
contenir que 1/70000 de sulfate de cuivre, la présence de ce 
sel véndneux serait rendue apparente au moyen du premier 
réactif, par la coloration immkdiate du liquide en rose, et 
la formation après quelques heures de repos d'un léger pré- 
cipité cramoisi. L'action du second réactif (l'acide hydro- 
sulfurique ou l'hydrosulfate d'ammoniaque) communique- 
rait au liquide une couleur Idgèrement fauve, avec formation, 
par le repos, d'un précipita5 brun. A ces caractkres il est 
facile de reconnaître la prksence d'un sel cuivreux. Si les 
quantités de poison introduites dans le pain étaient pluû 
grandes, les précipités seraient plus immédiats et plus 
abondans ; l'on pourrait même alors facilement constater la 
prksence du métal, en le précipitant sur une lame de fer 
bien ddcapde. 

Il m'est inutile d'ajouter que dans ces essais de pain, 
i'opkrateur doit porter la plus scrupuleuse attention A kviter 
la présence du cuivre dans les rkactifs et les appareils dont 
il est fait usage. Les quantith de cuivre à dCckler ktant 
souvent minimes, la moindre ndgligence peut donner nais- 
sance A l'erreur la plus grave, et faire trouver du cuivre 
entièrement ktranger au corps soumis B l'analyse. L'eau 
distillée dans un alambic en cuivre est rarement exempte 
de quelques traces de ce mktal. Sa prksence n'y devient 
reconnaissable par les rdactifs qu'autant qu'on fait agir ces 
derniers sur le rksidu de l'kvaporatioii d'une certaine quan- 
tité d'eau, d'un litre par exemple. 

Le prockdé analytique dont je viens de donner la des- 
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cription tend uniquement à reconnaltre la présence du 
cuivre. Toute expérience ayant pour but de reconnaître la 
présence de Sacide du surate n'aboutirait à aucun résultat 
concluant, puisque, le plus souvent, les eaux employées 
à faire le pain contiennent des sulfates et notamment du 
sulfate de chaux, et que des sulfates peuvent exister dans 
les farines elles-mêmes. Du reste, le sulfate de cuivre doit 
être ordinairement ddcomposk en grande partie, et converti 
en chlorure par la présence de quelques parties de chlorure 
de calcium fourni par l'eau. Cette décomposition est assez 
probable, car le pain fortement chargé de sulfate de cuivre 
affecte une couleur verte qui n'est pas celle du sulfate. Dans 
les cas seulement où une grande quantité de sulfate de cuivre 
se trouverait dans le pain, la prCsence de l'acide sulfurique 
pourrait être reconnue par l'action des sels de baryte sur 
l'eau distillée qui aurait Ctk mise en digestion avec ce pain. 

Une commission dont j'ai fait partie ayant ktk chargCe , 
par le maire de Lille, d'exercer une surveillance sur la fa- 
brication du pain dans cette ville, eut occasion d'examiner 
des farines pour en comparer les résultats analytiques avec 
ceux,d'un pain suspect&, dans lequel elle avait reconnu 
quelques indices de la prksence du cuivre. Elle obtint avec ces 
farines les mêmes résultats avait obtenus avec le pain 
en question, ce qui l'amena à penser que des traces de 
cuivre pouvaient se trouver naturellement dans les farines, 
et par conséquent dans les céréales (rapport à M. le maire 
de la ville de Lille, en date du 5 septembre I 829). 

J'ai souvent répit6 ces expériencee sur des farines, sur du 
froment et  du seigle, et j'ai toujours étC conduit à admettre 
l'opinion, que des traces de cuivre existent dans les ck- 
réales ; le ferrocyanure de potassium m'ayant toujours 
fourni un précipité d'une nuance rouge plus ou moins pro- 
noncée. La quantité de cuivre en question est toutefois bien 
difficile A clétermilier d'une mani&re rigoureuse. 
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La découverte de quelques trares de cuivre dans les 

céréales n'a, du reste, rien de très-surprenant pour les chi- 
mistes. M. Sarzeaud a déjà reconnu la prksence de ce inCtal 
dans quelques produits organiques (1) , et M. Meissner , 
A Hall, en  a reconnu des traces dans un très-grand nombre 
de plantes. 

Ces faits commanderont toujours, dans les essais du pain,  
la plus grande circonspection. Ils ne détruisent toutefois en 
rien la garantie que la santk publique peut trouver dans 
l'analyse chimique pour faire découvrir la coupable ma- 
e œuvre des boulangers. Il existe encore une énorme diffé- 
rente entre les résultats que fournit un pain chargé de 
1/7.oooome de sulfate et ceux que peut fournir un  pain qui  
a été prdparé sans faire enîploi de ce sel. Avec du pain ii 
1/7oooome de sulfate, la liqueur ammoniacale rendue Iégè- 
rement acide devient presyu'iininédiatement rose par I'ad- 
dition du ferrocyanure de potassium, tandis que le résultat 
que fournit le blé et la farine ne  s'obtient qu'à la longue, 
et dans bien des cas la minime quaiititk de ferrocyanure 
de potassiun1 ne devient appareiite que parce qu'elle est 
entraînée par une base blanche qu'elle colore et qui paraît 
être u n  peu de phosphate terreux, redissous par l'amino- 
iliaque. 

Dans la seconde partie de ce travail, je chercherai à 
établir jusqu'à quel point l'action du sulfate de cuivre, dans 
la panification , peut s'accorder avec les principes de la 
science; j'examinerai jusqu'à quel point les résultats an- 
noncks par les boulangers sont positifs ; erifin , je cher- 
cherai à rdpondre à cette question : L'usage du sulfate de 

(1) M. Sar~eaudapublié depuis(Anna1es de chirnieet de physique, vol. 4 4 ) ,  
les résultats de qucl~iues expériences analytiques sur les céréales et les farines. 
Ces résultats sont enticrcment d'accord avec les nôtres. 

7 
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cuivre dans la fabrication du pain est-il le rCsultat de la 
découverte de lleficacitC de ce sel, ou bien cet usage s'est-il 
établi et perpétii6 par l'ignorance et les préjugés? 

$ 3. De Ycilzrrr, de son emploi Jarw lu Ooz~lungerie et des 
moyens Zen reconnattre la présence d m s  le pain. 

J e  ne sais à quelle époque peut remonter l'usage de l'alun 
dans la fabrication du pain : cet usage paraît être fort ancien, 
et adoptk presque généralement h Londres. 

Voici ce que disent sur cet objet les difffrens auteurs 
anglais qui se sont occupés d'hygihe. M. Accum , dans sou 
traité sur les poisons culinaires, dit que la qualit6 infCrieure 
de la fleur de farine, dont les boulangers de Londres font 
Irabituelleinent usage pour la fabrication du pain, rend 
nécessaire l'addition d'alun afin de donner au pain le coup- 
d'œil blanc du pain fait avec de la belle fleur. 

Cet emploi d'alun semble permettre de mêler A la fleur de 
la farilie de fèves et de pois, sans nuire à la qualit6 du pain. 

Selon le docteur Ure , la  moindre quantité d'alun néces- 
saire pour produire avec une farine de qualit6 inférieure un 
pain ldger et poreux, est de 113 grammes pour log kilo- 
grammes de fleur. 

Le docteur P. Markhain, dans ses Coirside'ratio~zs sur les 
ii~gréciiens que l'on emploie pour frauder sur la fleur de 

farine et le pain, porte la quantité d'alun employée à 
240 grammes sur log kilogrammes de fleur. 

Enfin cette quantité d'alun est encore employée dans la 
proportion de I kilog. pour 1a7 kilog. de fleur donnant 
80 pains de 4 livres ou 12, 40 grammes d'alun par pain 
(article boulangerie di1 supplément de i'encyclopédie bri- 
tannique). 

Cette quantité d'alun paraît devoir varier selon la qualité 
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des farines employées, et remplacer en tout ou en partie le 
sel marin qui entre ordinairement dans la confection du pain. 

Daris les diverses proportions donnees, la quantitd d'alun 
varie de i l127 à 11964 de la farine employée ou de 11145 
à 111077 du pain obtenu. 

L'action de l'alun sur l'kconomie animale n'est pas A 
coniparer pour son Cnergie à celle du sulfate de cuivre, 
aussi la prCsence d'une petite quantité d'alun dans le pain , 
ne pourra pas facilement occasionner des accidens immk- 
diats; cependant il est à craindre que ce sel n'exerce une 
action funeste par son introduction journaliére dans l'es- 
tomac, surtout chez les personnes d'une constitution faible. 

II sera facile de reconnaître la prdsence de ce sel dans le 
pain, en  suivant le proeCdé decrit par le docteur Ure , dans 
son dictionnaire de chimie, vol. IV, et qui consiste à faire 
agir un  sel de baryte sur l'eau distillée, dans laquelle on a 
CmiettC le pain. Ce procidé ne  ddterminant que la prCsence 
de l'acide sulfurique, et par suite d'un sulFate quelconque, 
il peut être utile dans des recherches de ce genre d'avoir 
recours B l'incinération. La grande quantitd , et surtout le 
volume des cendres, servira dCjà d'indice (1). IL faut tou- 
tefois avoir égard à la petite quantite d'alumine que peuvent 
contenir les cendres de quelques céréales. La  yrdsence de 
quelques traces de cette base a kt4 reconnue dans les cendres 
de seigle par Schrader ( 2 ) .  

J e  remets à la seconde partie du mCmoire de constater 

(1) Deux cents grammes de pain blanc sans alun m'ont fourni, dans un grand 
nombre d'expériences, 1]a7 grammes h 1/30 de cendres, tandis qne du pain 

contenant i l176 d'alun m'en a fourni 1/60 grainmes. Cette cendrc était beau 
coup plus blanche, d'un volume plus que double, et l'incinération coinpl&ic n 

été plus facile, probal>lement en faveur de la division des cendres ct de leur 
infusibilité sur le feu. 

(a) Gehlen's journal, tome III, page 525 .  
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par des expCriences les r4sultats que peut produire l'intro 
duction de l'alun dans la fabricatioii du pain. 

4. Des uuires produits mis en usage par les bou- 
langers. 

1.0 SULFATE DE ZINC. 

Le sulfate de zinc, ou vitro1 blanc, paraît aussi avoir 
été mis en usage par les boularigers, pour faciliter la levée 
du pain; peut-être ce sel a-t-il été confondu avec le sul- 
fate de cuivre, vitriol bleu. Voici un moyen analytique 
que j'ai mis en usage pour dCceler la prdsence de ce sel 
éminemment vénéneux. 

Le zinc étant volatilisalile, j'ai dii avoir recours ?I l'ana- 
lyse par voie humide. La prksence de l'acide sulfurique 
ayant C t B  déterminée par l'action d'un sel de l~aryte sur 
l'intiision aqueuse du pain, j'ai fait évaporer une partie 
de cette infilsion aqueuse en consistance sirupeuse et je 
Tai délayée dans de l'eau légèrement ammoniacale : la 
liqueur filtrée et satude par un acide a. Ct6 mise en con- 
tact avec le ferrocyanure de potassium et i'hydrosulfate 
d'ammoniaque, qui donnèrent l'un et l'autre des prkcipités 
hlancs de ferrocyanure et de sulfure de zinc hydratks. 

M. Edmond Davy, professeur de chimie à l'institution 
de Cork , a fait des expCriences desquelles il résulte que 
20 à 40 gr,,, ( r  ou z grammes environ) dc carbonate 
de inagndsie , intimément mêlés avec un pound ( envirou 
453 grammes) de fleur de farine de mauvaise qualitd, amé- 
liorent matCriellement la qualité du pain fabriquk avec ce 
inélange. Ce prockdé paraît avoir été mis quelquefois en 
usage. (Dictiormaire de chirtzic du docteiw Ure ,  volurne IV,  
page I 35. ) 
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Le carbonate de magnksie, en si petite quantitk, doit 

être, pendant la fabrication du pain,  converti en grande 
partie eii acCtate. Ce dernier sel, quoique jouissant de pro- 
priP.tCs purgatives, ne se trouvera pas dans le pain en quan- 
tité suffisante pour incoinmoder. Dans les recherches qui 
auraient pour but de dkcouvrir la présence de ce sel magné- 
sien, il faudrait avoir égard au phosphate de magndsie qui 
se trouve en grande quantitk dans les cendres des cdrkales. 
La présence des phosphates dans le pain fait que les vases de 
platine qui servent à i'incinkration s'altèrent promptement. 

3.0 CARBONATES ALCALINS. 

Un grand nombre d'auteurs ont avarick que le carbonate 
d'aniinoniaque pouvait être d'un puissant secours pour faire 
lever le pain et en auginenter la blancheur; l a  proprikté 
qu'a ce sel de se rdduire en vapeur par l'action de la chaleur, 
seinble justifier cette assertion ; je doute cependant qu'une 
grande partie de carbonate (à  inoins de faire l'emploi d'une 
très-forte dose de ce sel), puisse se sublimer ainsi au  four, 
et produire l'effet m6canique de soulever la pâte et de la 
rendre poreuse; car l'acide du levain doit être le plus sou- 
vent en quantité suffisante pour convertir en acdtate la 
totalité du sel alcalin. S'il faut admettre un effet mkcanique , 
c'est plutôt dans le dégagement de l'acide carbonique du 
carbonate qu'on le trouvera. 

D'autres carbonates alcalins, ceux de potasse et de soude, 
semblent aussi avoir Ctk mis en usage : je prdsume que c'est 
dans le but de retenir plus longtemps l'huniidité dans le 
pain. Cette fraude est hcile à reconnaître par l'examen des 
cendres; car lorsque celles-ci proviennent d'iin pain non 
sophistiqué, elies ne contiennent que peu de matières so- 
lubles et surtout peu d'alcali libre. 
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Un grand nombre d'autres substances, telles que la craie, 
la terre de pipe et le plâtre, ont encore Ctk employkes pour 
l'adultkration du pain. L'emploi de tous ces corps parait 
n'avoir eulieu que dans le but d'augmenter le poids du pain, 
et  peut-être sa blancheur. Comme ils ne peuvent presenter 
quelque rCsultat avantageux au boulanger que lorsqu'ils 
sont introduits en assez grandes quantitks pour pouvoir 
influer sur le poids du pain, I'incindration seule suffira pour 
faire apercevoir ces sortes de fraudes, par l'augrnentati~n 
du poids des cendres. La nature des corps qui peuvent avoir 
CtC introduits dans le pain peut être déterminée par des 
moyens analytiques fort simples, dont l'expost? donnerait 
trop d'dtendue à ce travail, sans en augmenter l'utilité. 

L'emploi di1 blanc d'œuf, de l'eau de gomme, de la colle 
de poisson et d'autres substances visqueuses, dans l'art du 
pâtissier et du corifiseur, a pu porter les boulangers à faire 
usage dans la confection du pain et de quelques substances 
organiques, dans le but de donner plus de liant à la pâte. 

Le docteur Perceval recommande l'emploi de 30 grammes 
de salep par kilogramme de fleur, pour obtenir un pain 
plus beau et en même temps plus pesant que par le travail 
habituel. 

2.e P A R T I E .  

Série d'expériences sur la fabrication du pain. 

Si l'on considdre la nature des divers produits employPs 
dans le but de tirer un parti plus avantageux des farines de 
qualité inférieure, il est difficile de se créer une opinion sur 
le rôle que jouent dans la fabrication du pain ces diverses 
substances. 
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Uii grand nombre d'entr'elles semblent plutôt propres à 

. retarder le mouvement de la fermentation qu'A l'activer. Ce 
qui parait surtout peu concevable, c'est l'action que doivent 
exercer sur le pain des quantitks de sulfate de cuivre aussi 
minimes que celles employées. 

Le ddsir de constater par moi-même l'influence de ce 
sel vénéneux sur la marche de la fermentation m'a fait 
entreprendre une skrie d'opkrations pratiques, dont je vais 
consigner les risultats. J'ai cherchk A constater l'action du 
sulfate de cuivre, de l'alun, du carbonate d'ammoniaque, 
du carbonate de magnésie , du sulfate de zinc, da  sel 
marin et de quelques autres produits, qui m'ont semblk 
devoir influer, d'une maniére plus ou moins efficace, sur 
la qualitk du pain. J e  prksenterai ces rdsultats dans Pordre 
dans lequel ils ont kt6 obtenus. 

Première cuiwon. 

Diverses esphes de farines ont kt8 employkes : 
1.0 De la fleur de 1829 ayant le dkfaut d'être un peu 

2âcJtante ou de fournir une pâte dont Ia pousseé ne se faisait 
qu'en largeur, de manihre à donner pour rksultat habituel 
un pain fort peu levd. 

2.0 De la farine dite à pain d'avôt (farine de froment 
dit blanzé, sans skparation de fleur, avec extraction de 
25 p. o/o de son). 

3.0 De la farine à pain bis (provenant d'une qualité 
de froment, dite macaux, avec siparation de I O  p. olo 
de son). 

Des pâtes furent confectionrikes avec chacune de ces 
farines, en y incorporan,t des quantitCs kgales de levain et 
de leviire. Immédiatement aprPs je fis pktrir séparément avec 
les mêmes quantités de farine, de levain, de levure et 
d'eau, diverses pltes dans lesquelles il fut introduit des 
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quantitds plus ou moins grandes de sulfate de cuivre. Pour 
apprdcier plus facile'ment les quantités de ce sel, je l'ai fait 
dissoudre dans une quantité ddterminCe d'eau; la dissolu- 
tion, mesurde exactement, &ait ajoutde A l'eau destinée à 
confectionner les pates. Travailldes avec rapiditc': , ces pâtes 
furent maintenues 2i une douce tempbrature, sur des 
planches couvertes de toile, jusqu'à ce que le boulanger 
eut jugé convenable de les enfourner. 

J'ai remarqud avant l'enfournement que les diverses pâtes, 
sans sel de cuivre, n'augmentaient qu'en dtendue , et pro- 
portioiinellement peu en hauteur, tandis que celles qui 
renfermaient les plus petites quantitds de sulfate se gon- 
flaient de plus en plus, et se crevassaient à la surface ; que 
la plupart de ces dernières pâtes ktaient devenues trés-élas- 
tiques et trés-poreuses ; enfin que les pâtes qui avaient reçu 
les plus grandes proportions de cuivre, Ctaient basses et 
n'augmentaient pas sensiblement en volume. 

Les diverses pâtes furent enfourndes ensemble ; la cuisson 
dura environ une demi- heure , et présenta les résultats 
consignds dans le tableau suivant : 

(Suit le tableau N .O 1. ) 
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( TABLEAU N.o 1.) - 
@ U A N T I T B  

KLATIVB DE PA1 

pour un 

Tamme de eorp: 

&ranger. 

UM corps ttrangt 

1 - e9000 
2 sulfatede cuivr 

1 - lsaoo 
idem. 

1 - 
8 1 0 0  
idem. 

1 

idem. 

1  - 
a 6 9 0  
idem. 

1  - 
1818  
idem. 

ins corps b m g t  

1 - 
2 0 6 0 0  
idem. 

- 
9 0 0 0  
idem. 

1 - 
7 1 9 0  
idem. 

1 - 
8 5 6 0  
idem. 

l - t89U 
idem. 

uis corps étrange 

3 - 
7 1 0 0  

: suifatede cuivi 
1 - 

8120  
idem. 

DIMENSION 

X O Y ~ B  DES PAINS, 

en centimètrw. - 
Hauteur. Largeur. - 1  

OBSERVATIONS.  

Pain de fleur. 

1 Pain assez beau quoique un peu compacte, y e n  petits, bien cuit. grain uniforme, bien blanc, odeur 
douca. Résultat un peu moi- beau qu'on ne l'obtient par le travail ordinaire. 

( Trhbeau .  grain ûn, forme ronde et Pevée, d'un blanc plus beau que le précbdent . ce qui  est dû à sa plus 
grande porosité. 

Aussi beau que l e  N.0 s, élevé dans toute sa largeur et par conskquent plus volumineux. C'était l e  plus 
beau pain qu'il soit possible de voir, mais peu sapide. Il serait bien difficile, dit le boulanger , d'obtenir avec 
cette farine, par les procédhs habituels, un pain s i  llger et si élastique que celui des N.0. 9 et 3; ear si en 
forcant la quantité de levure, on essayait de faire pousser aussi gros. le pain ne serait pas aussi léger et i l  pourrait 
ac uérir une saveur amsre : il s'ékverait d'abord et retomberait au four. Si l'on avait prévu ce rbsultat, dit encore 
le%oulangei, on aurait lais& poussm davantage en mettant plus d'eau dans la pite et donuant plus de travail ; l e  
pain eùt 6tk aussi beau et plus large. 

Trh-beau pain, forme klevée dans toute sa largeur, couleur un peu moins blanche que  le N.O précédent, odeur 
(ayant quelque analogie avec celle du pain bis. 

( Painiris-goufll, l e  p l u  gros de tous, trds-grands yeux, couleur plus grise encore que le N . O  4, odeur dc pl te  
sure, un peu gras. D'apiès le boulanger, une pareille odeur se développe lorsqu'on met trop de levain dans la phte. 

Un peu moins levé que le N.0 4,  trés-grands yeux, couleur sombre avec une iiuance lhgirement verdaire, 
odeur comme le N.0 5, mais plus prononcée. Le pain n'a plus que la blancheur du pain d'avbt ou pain deménage, 
i l  est fort gras et lourd. 

Véritable pâte traversée par quelques trous très-grands, présentant de larges soumures b sa surface, aspect 
humide, wuleur verte, odeur d'eau d'amidon sure trds-désagréable, saveur de phte, avec arriére-goht métallique. 
Le boulanger prétend pue de la pâte, sans levain ni levure, eùt lev6 autant. 

Pain d'avôr ou de ménage. 

1 Blancheur hahituelle, mais moins bien levé qu'à l'ordinaire, mie plus s e d e ,  grain uniforme , bien cuit. 

Résultat incomparablement plus beau que l e  récédent , fort bien levk, haut dans toute sa largeur , plus poreux 
p e  le N.0 8 ,  couleur pareille, odeur peu dihrente. 

Au moins aussi beau que le N . O  g. Selon le boulanger, i l  serait bien difficile d'obtenir, même dans un 
travail en grand, du pain d'avôt aussi beau que les N.OS g et I O ,  sans faire emploi de sulfate de cuivra Ce 
r6sultat est donc d'autant plus remarquable qu'il est obtenu dan. un petit essai, et par consequent avec des cir- 
constances défavorables. 

1 Yeux plus granch p e  les Nios prkèdens. p l u  humide, odeur de pâte sure, couleur mmbie. 

Yeux irrbguliers, crevasses à l'intkrieur, humide, filet pâteux pr&s l a  croûte inférieure, ramassé en boule, 
couleur bise, odeur plus forte. Selon le boulanger, le filet pâteux est dû à ce que le pnio a 6té mal placé au 
soztir du four. 

Pain corn acte et pesant, trhs-humide, yeux moins grands que le N.0 1 9 ,  couleur bise, verdhtre, odeur d'acide 
abfor te .  J!a mauvaise qualitA de ce pain est due à llerc& de cuivre. Une cuisson plus longue, dit l e  boulanger, 
l'aurait amhlior6. 

( YIUS pâtenx que 1eN.e prlc6dent. grandes crevasses à l'inibriem, h croûte se détachant de l a  mie. L a  mie 
n'a aucune consistance, couleur verte, odeur très-désagréahle. 

Pain bis. 

1 Assez beau, un peu plat, grain uniforme, odeui de son n'ayant rien de désagréable, résultat ordinaire. 

{ Pain plus ilevb que l e  3.0 pricédent. plus humide, p l u  friable, plus foncé en couleur et plus lourd, 
odeur de pkte aigrie. 

( PIteux, t r b g u ,  s'attachant au couteau, îUures grandes et nombreuns, sana consistance, couleur trlrrombre, 
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Observations sur les rksult(lts de lu pren~i21-e cuisson. 

Selon l'opinion gknérale.ment admise par les boulangei.~, 
il y a deux actions distinctes dans la panification ; l'une 
due principalement au  levain, e t  qui consiste h raffermir la 
pâte ; l'autre action due à la levure et en partie aussi au 

levain, consiste dans le mouvement de fermentation qui 
clkveloppe des gaz et fait ainsi augmenter le volume du pain. 

L a  présence du sulfate de cuivre employé dans tous ces 
essais s'est manifestée, même dans la plus petite propor- 
tion, en raffermissant la pâte et en l'empêchant de s'étendre 
ou de pousser plat. 

Toutefois un  excès de sel cuivreux a nui essentiellement, 
en retenant ou raffermissant la pbte, au point même de 
l'empêcher de lever. Peut-être aussi a-t-il eu la propriPté , 
dans ce cas, d'arrêter le mouvement de fermentation ; c'est 
ce dont je m'assurerai plus tard. 

L'action du  sulfate de cuivre sur la pâte semble donc 
présenter de l'analogie avec celle du levain, sous ce rapport 
que ce sel lui  donne la consistance nCcessaire pour empri- 
sonner les bulles de gaz qui se dkveloppent , et rendre ainsi 
le pain plus poreux. 

Un excès de levain prCsente encore cette analogie d'action 
avec le sulfate de cuivre, que l'odeur contractde par les 
pains trop chargds de cuivre est aussi celle qui résulte 
d'un exch de levain. 

II est a présumer , d'après cela, que si en effet plusieurs 
pains sont restCs pâteux et humides, par l e  molif que le 
sulfate et le levain, agissant simultanément , ont empêché 
la pâte de s'étendre et  même de devenir poreuse, qu'un 
résultat plus heureux doit être obtenu, en maintenant les 
mémes proportions de sulfate mCtallique , niais en suppri- 
mant entièrement ou en partie l'emploi d u  levain. 

8 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 58 
Outre la propriété de donner un pain plus Leau, plus 

poreux et plus léger, lorsque sa proportion ne dépasse pas 
r/roooo de la quantitk du pain, le sulfate de cilivre con- 
serve à cet aliment une plus grande quantité d'eau, au point 
que le N.0 7 (pain de fleur A 1/18ao) n'a presque rien 
perdu de son poids au four. 

Dans le but de constater plus positivement si en effet cette 
augnientation de poids est en raison de la quantit6 de 
sulfate'mdtallique employCe, et de m'assurer si la suppres- 
sion du levain peut produire un effet avantageux sur les 
pains trop chargés de cuivre, j'ai fait prkparer une 
seconde fournke , en variant les doses des produits, et en 
ayant l'attention de peser très-exactement toutes les subs- 
tances qui devaient entrer dans l a  fabrication de la pite. 
3'ai consignk sur le tableau suivant le rdsultat de la cuisson. 

(Suil le tableau N.0 2, ) 
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( TABLEAU N.o 2.) 

QUANTIT~ EN GRAMMES 

F 1 eur. 

pli 

I 125 

I la5 

1125 

1125 

I 115 

1125 

I 125 

x 125 

I 125 
eor autre 
qualid , 
oins hum 
I 125 
idem. 

I 125 
idem. 

I 125 

i 125 

1x25 

0,050 
idem. 

DE - 

0,200 
idem. 

Zau. 

0,200 
idem. 

Levain. 

1,000 
idem. 

0,050 
alun. 

I 

0,500 
idem. 

6a5 

625 

605 

625 

750 

625 

750 

6a5 

6a5 

625 

6a5 

625 

6a5 

605 

-.- 

a50 

250 

2.50 

250 

a50 

250 
de pite 
fraîche. 

a50 

a50 

250 

250 

250 

250 

a50 

250 
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Pain de fleur. 

Beau, bien cuit,  mais un peu plat, grain sené,  odeur douce et sgrhble. Cet essai 
30 1 a eu lieu pour servir de point de comparaison. 

Infiniment plus beau et mieux levb que le N.O I , d'un plus beau blanc, grain fh, 
3~ odeur douce et aptable. 

7a0 

745 

762 

802 

812 

800 

665 

735 

740 

Pain superbe, tris-élastique, lkger , spongieux , yeux grands et uniformes, odeur 
(douce. C'est Le plu. beau pain de toute la founbe. 

& 
s t rdecv 

8 1 9 4 0  
idem. 

$ïr 
idem. 

A- 
idem. 

,', 
idem. 

* 

a 

Tris-beau , mais un peu moins léger et moins Blastique ue le N.0 préchdent, aspect 
un peu plus humide et moins blanc, odeur un peu moins Bouce. L'eilcés de sulfate de 
cuivre te  manifeste déjh par un aspect humide. 

TI&-beau, tr8s-léger , elastique, trks-spongieux, yeux très-grands , surtout pres 
l a  croûte supérieure. Une plus grande quantité d'eau a produit un &et très-salutaire, 
car l e  pain est infiniment plus beau que l e  N.0 préchdent. 

745 

7% 

833 

815 

a8 1 Tr&beau, mais couleur verdktre et un peu humide, tri!s-poreux, grands yeux, p i n  
uniforme, odeur de pâte aigrie; l'absence du levain a produit l e  résultat l e  plus heureux. 

* 
carbonai 
d ' am.  

n 

& 
S . ~ ~ ~ C C V ~  

idem. 

Pain tr&s-massif, h grain fin, prksentant une couche de pite d'un demi-centim2trc 
d'épaisseur au-dessus dl: la croûte inférieure; les parties poreuses sont moins transparentes 
et par cons6quent plus blanches que celles N.0 5. Au sortir du four. la croûte etait 
séparde de la mie par une énorme soufflu~e ayant 4 h 6 centimEtres de haut ; par l e  
refroidissement cette croûte s'est affaissée. Ce pain, dit le boulanger,.ptésente le resultat 
d'une pdte noyée. Dans le N.O 5 ,  l'emploi de la même quantité d'eau a donné un pain 
uds-beau en faveur du sulfate de cuivre, résultat U2s-remarquable. 

Absolumeut pareil au N.0 I. L e  peu d'augmentation en poids peut tenir h ce que la 
~ A t e  a & f a i t e  plus tard et qu'elle s'est nn peu moins dessécbPe avant d'entrer au four. 

et essai a été fait comme oint de comparaison, c'est le même pue l e  N.0 I , mais la 
pâte faite une demi-heure Jus tard. 

Un peu plus beau que l e  N.0 8, grain plus uniforme, un peu blanc et sensi- 
blement lus liger; avec un volume beaucoup p l u  grand, il u y a pas d'augmentation 
sensible $e poids. 

Absolument semblable au N.0 r et au N.0 8 ,  peut-bue un peu plus blanc, mais cette 30 Id .  . iliérence est peu remarquable. L'alun n'a nullement agi sur la  levée. 

Beau grain, un peu plus uniforme et plus léger que les N.01 I , 8  et ro. Le pain est 
un peu plus léger et plus elastique. L'action du carbonate d'ammoniaque n'a produit 
qu'un résultat bien peu sensible. 

Pain d'avôt, ou de ménage. 

Pain bas et fort etendu en largeur, grain uniforme et semé, couleur belle j a u n i ~ e .  
Nullement humide. L e  boulanger ense que la farine d'avôt ne pouvant supporter la 
même quantité d'eau pue la fleur, fa pâte a été un peu noyée. 

Plus rond, plus haut et moins large que le N . O  précedent, maisd'une couleur gris51re 
28 Itr2s-~r<inonrle. Humide el massif. La r, ite, ubserpe le bouimzer. s'est maintenue t r o ~  

W .  

( ferme, l e  pain nla ppas pu augmenter en volume. 

U n  peu moins humide ue l e  Nao prdcbdent , moins fonce eu couleur et plus élastique. 
'7 1 LWuence du i e ~ a i n  a pro%,t un eKei avantageux. 
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Obscrvcitions sur les résultats de la secorde cuisson. 

Les résultats de cette seconde cuisson ont  été tels que 
je l'avais pi ésumé. 

1.0 L'action du cuivre sur la qualité du pain a été trés- 
manifeste et très-favorable, même dans la proportion de 
1/6g800. 
2.0 L'augmentation en poids du pain a étB très-sensible. 

Elle s'est Clevée jusqu'à une once par livre de pain, par 
l'emploi de ]/go60 de sulfate, la pâte ayant CtC faite 
suflisamment liquide. La même liquidité donnée à une 
quantité égale de pâte exempte de sel cuivreux a donrib 
un pain très-Ctendu , très-massif, et exactement inoitiC 
moins haut, pesant 8 p. o/o de moins que le résultat grk- 
cédent. 

3.0 La suppression du levain a kté trPs-favorable; car du  
pain à 1/18oo, qui Ctait resté à l'état d'une véritable pâte 
dans la cuisson preckdente, à cause du concours sirnultank 
de l'action du levain et de celle d'une forte dose de sel cui- 
vreux, a donné dans cette cuisson, à la faveur de cette sup- 
pression, un pain très-beau , très-poreux, et le plus levk de 
tous. Mais l'excès de sel cuivreux s'y est manifesté par une 
odeur ddsagréable et urie couleur verdâtre. 

* 

L'emploi de 1/34oo alun, et de i/3490 de carbonated'am- 
moniaqae, n'a produit aucun résultat sensible sur la qualit6 
du pain. L'emploi de ces sels ayant lieu, d'aprés divers 
auteurs anglais, dans la fabrication du pain à Londres, j'ai 
pend  que j'avais employC de trop faibles doses de ces 
produits et je fis de nouveaux essais dans une troisième 
cuisson. 

( S u i t  le tnbleau M.' 3. ) 
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Observations sur les résultcits de h troisiènzecuisson. 
Des résultats de ce dernier travail j'ai pu tirer les donndes 

suivantes : 
1.0 Que l'alun à la dose de 1/686 et surtout ?I la dose de 

i j r  76, produit un effet analque à celui d'une peti.te quantitd 
de sulfate de cuivre, en donnant un pain très-blanc, trPs- 
poreux, et par conskyuent très-ldger ; que ce résultat est 
plus beau encore en ajoutant une petite quantitC de sucre, 
I/%S par exemple. 

2.0 Que 11442 de carbonate de magndsie donne un pain 
dont la levPe n'est pas sensiblemeiit plus belle que celle 
du pain ordinaire, mais que ce sel lui communique une 
nuance dode. 

3.d Que le sel marin, dans la proportion de 11342, a 
donné un rdsultat un peu plus favorable que celui obtenu 
sans emploi de ce produit. 

4.0 Que le sucre, dans la proportion de 1fi52, a un 
peu augmenté la hauteur du pain, mais qu'il y a développe 
quelques soufflures. 

5.0 Que le sulfate de zinc semble avoir agi comme le 
sulfate de cuivre, mais d'une manière bien moins énergique. 

6.0 Enfin , que le carbonate d'ammoniaque, le bi- 

carbonate de potasse, le sulfate de soude, le sulfate de 
potasse, le sulfate de fer, l'acide sulfurique, l'acide acétique 
et l'alcool, n'ont eu aucune influence bien apparente sur 
les résultats. 

Les effets produits par la petite quantité de sel marin 
dans l'essai précédent, m'ont porté à recommencer un 
essai avec une double dose de ce sel ou 11170. J'" obteiiu 

un effet bien plus sensi!ile , un pain aussi elevk que 
le plus beau obtenu par le secours du sulfate de cuivre ou 
de l'alun, inais qui n'dtait pas si blanc, yarceque les yeux 
étaient plus grands. 
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( TABLEAU N." 3.) 
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Eau. Levain I - 
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625 250 

625 250 

625 a50 
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7; 
8 
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7 

6 

7; 

7 

8 

8 

8 

7 

8 

71 

7 

7 

P b  de fleur. 

Résultat ordinaire, couleur belle, grain un peu sert&. 

30 Sensiblement plus blanc, plus Iéger et plus poreux que le N.O I. 29 I 
Pain superbe, mnd, uniformbment 1-6, d'ane blancheur éelatante, odeur douce 

30 (aucune w e w  b a n g i r e  au pain. 

Au moins aussi beau que l e  N.0 3 , aussi blanc et un peu plus large, élevC c h  
31 1 toute sa lmgeur. 

Rbsultat parfaitement pareil au N.0 I. 

Paieil au N.0 1, grain uniforme, un peu serrh a un peu moins cuit. 

Méme qualit6 que le N.O'X, mais moins blanc, d'une teinte jaunâtre prononche, 
30 ( p i n  îr&runiforae, crocte pi le  en couleur. 

32 1 Gnin ta*, crotte détachle de la mie, m h e  couleur que le N.0 r. 

Plus léger, plus granàs yeux et plus Bkstique que l e  N.0 I ,  paraissant un peu 
3~ 1 blanc. 

29 1 Un peu plus blanc et pius iiger que le  N.0 1. 

Plus léger et plus blanc que le N.0 i, mais moins blanc et moine lkger que le: 
30 {W. J et 4. 

Rdsultat du N.0 1. 

RQuitat du N.0 i , paraissant cependant uii peu plus blatic. 

Rksultat dÙ N.0 r. 

Rhsultat du N.0 r. 

Un peu plus léger et plp  blanc que le N.0 I , mais presentant quelques souûiures. 

(*) La temperature de la baulatigerie étant un peu plus élevhe que las des cuissons prbeé 
entes, on a un peu diminu6 la q w t i t l  de levure. 
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n'ayant eu aucun résultat décisif de l'emploi du carbonate 

d'ammoniaque, j'ai fait preparer de nouveau du pain avec 
addition des mêmes proportions de ce produit, et j'ai re- 
connu que, dans les proportions ernploy&es, aucune action 
n'avait lieu. 

Craignant que la nuance particulière donnée par le sous- 
carbonate de inagnCsie ne f i t  le résultat de quelque erreur, 
je me suis assuré, par la confection d'un second pain,  que 
cette iiuance &ait bien due à la présence du sel magnésien. 
La levée a dté très-uniforme et le pain d'une couleur jaune 
fort prononcée. 

Un second essai a eu lieu de même avec 1/630 de  sulfate 
de zinc, mais je n'ai pas remarqué une différence bien 
grande entre le paiti ainsi altéré et  le pain 'ordinaire, prC- 
paré en  mknie temps et dans les memes circonstances. 

Corlclz~sions sur I'uction respective des dvers ugens 

employés dans les essais précédens. 

SULFATE DE CUIVRE. 

Le sulfate de cuivre exerce une action extrêmement 
hiiergique sur la fermentation et l a  levCe du pain. Cette 
action se manifeste de la manière la plus apparente, lors 
m h e  que ce sel n'entre dans la confection du pain que 
pour 1/7oooo environ, ce qui fait à peu près I partie de 
cuivre métallique sur 300,ooo parties de pain , ou un grain 
de sulfate par 7 livres + de pain. La  proportion qui donne 
la levée la plus grande est celle de 1/3oooo à 1/15ooo; 
inais en augmentant davaiitage la dose de sulfate, l e  pain 
devient plus humide, il acquiert par là une couleur moins 
blanche. 

En faveur de la propriété qu'a le sulfate de cuivre de 
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raffermir la pâte, on peut facilement obtenir u n  pain bien 
levé avec des farines dites Zâchar~les ou humides. L'aug- 
mentation en poids du  pain , par suite d'une plus grande 
quantité d'humidité retenue, peut s'&lever jcsqu'à 1/16.e 
ou une once par livre, salis que l a  qualitd du pain en 
souffre. C'est surtout en été que le besoin de raffermir les 
pâtes et de les empêcher de pousser plat se fait sentir. 
On y parvient habituellement par l'emploi du levain et 
du sel marin; mals l'action d'une trhs-petite quantité de 
sulfate de cuivre peut dispenser de faire entrer l'un et  
l'autre de ces prolluits dans La pâte, inais dès lors il devieht 
nécessaire n'augmenter un peu la quantiti de levure. 

L'action du sulfate de cuivre est plus favorable au pain 
blanc qu'au pain bis ; ce dernier, humide par sa nature, 
le devient encore davantage pour peu qu'on y mette de 
ce sulfate. 

La quantitd de sulfate la plus grande qui puisse être em- 
ployee sans altirer trhs-sensiblement la beauth du pain est 
celle de 1/4ooo; passé cette proportion le pain est très- 
aqueux, à grands yeux ; et avec 1/i8oo de sulfate de cuivre, 
la pâte ne peut nullement lever, toute fermentation semble 
arrêtée, et le pain acquiert une couleur verte. En suppri- 
niant dans ce dernier cas l'einploi du levain et en mettant 
plus d'eau dans la pclte , le pain lève Lien, il devient très-po- 
reux , avec de grands yeux, mais il est hunride , verdatre et a 
une odeur de levain très-prononcke et très-désagréable. 

II me paraît évidelit que dans le sulfate de cuivre c'est 
bien moiris i'acide que la base qui influe sur la panification ; 
car le sulfate de soude, le sulfate de fer , et même l'acide 
sulfurique ne m'ont donné dans des essais comparatifs aucun 
rdsultat analogue. 

ALUN. 

Les rCsullals de l'emploi dc 1 alun dans la fdl~ricatiori 
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du pain sont h peu prks les mêmes que ceux obtenus avec 
le sulfate de cuivre, mais ce sel agit avec beaucoup moins 
d'énergie à dose égale. Ainsi I/%OO de sulfate de cuivre 
est une bien trop grande proportion, A tel point qu'au 
lieu de favoriser la levée de la pâte, on la diminue. 
Cette même propcirtion d'alun ne produit encore aucun 
résultat apparent. Pour obtenir un effet sensible, il a fallu 
klever la quantité d'alun ?i r/686 ; à la dose de r/r 76 , l'effet 
a kt6 plus remarquable. 

Il est possible cependant qu'une beaucoup plus grande 
quantitk d'alun puisse, comme un excbs de sulfate de 
cuivre, arrêter le gonflement de la pâte. L'action qu'exerce 
l'alun sur la pdte est absolument la même que celle du 
sulfate de cuivre ; il retient, pour me servir d'un terme 
usité par les boulangers, et fait pousser gros. 

SULFATE DE ZINC. 

Les rksultats obtenus par le sulfate de zinc ont Ctk peu 
sensibles, et non comparables avec ceux donnés par l'emploi 
du sulfate de cuivre. 

Le carbonate de magnksie ne produit pas un grand 
effet sur la levee du pain : mais dans la proportion de 1/&2 

il commui-iique au pain une couleur jaunhtre qui peut 
modifier d'une maniére avantageuse la couleur sombre que 
donnent au pain quelques farines de qualitk inf4rieure. 

Le carbonate d'amtnoniaque ne m'ayant donnd aucun 
résultat bien remarquable, quoique j'aie fait deux essais 
avec ce produit, je ne pense pas qu'il puisse être d'un 
grand secours pour faire lever du pain, k moins d'être 
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employé à une dose trh-forte. En se convertissalit en 
acétate, ce sel partage peut-être, avec les carbonates de 
potasse et de soude , la propriktk de conserver plus long- 
temps au pain son humidité. 

SEL MARIN. 

Le sel marin possède , comme l'alun et le sulfate dc 
cuivre, la propriétk de raffermir la pâte, mais à un degrk 
moindre. Toutefois il ne donne jamais une mie aussi divisée 
et par conskquent aussi blanche que ces derniers, niais 
la qualité du pain n'en est que meilleure ; car les pains 
tr&s-poreux , obtenus par des proportions convenables de 
sel de cuivre ou d'alun, n'ont pas beaucciup de saveur. Le 
sel marin retient aussi dans le pain plus d'humiditk: son 
emploi, bien loin d'être fait en pure perte par le boulan- 
ger ,  lu) procure encore des bénkfices par l'augmentatiori 
du poids du pain. 

Une quantitk suffisante de sel peut, de même que le 
sulfate de cuivre et l'alun, dispenser de faire usage de 
levain, et le pétrissage seul, lorsqu'il a lieu pendant un 
peu plus de temps, permet de diminuer considkrablement 
la dose de ce ferment. 

Tout en constatant les résultats remarquables de l'emploi 
du sulfate de cuivre dans la panification, res recherches 
font naltre une idke consolante, c'est que par l'analyse clii- 
mique il est facile de retrouver daris le pai:l jusqu'aux parties 
les plus minimes de ce produit vknéneux. 

Chaque consommateur peut mettre en usage un moyen 
d'essai fort simple qui dkcèle déjà la prkscnce du sulfate 
de cuivre dans le pain, avant que ce sel soit en quantité 
assez grande pour occasionner des accidens graves. Une 
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goutte de dissolution de ferrocyanure de potassiuni ( p u s -  
siale de pofasse) verske sur le pain, le colore en rose au 
bout de quelques iiistans, lors in$me que cet aliment ne 
renferme qu'une partie de sulfate de cuivre sur neuf mille 
parties de pain. 

Ces recherches nous ont encore fait connaître que le 
sulfate de cuivre ne saurait être introduit dans le pain cil 
très-grande quantitd , pas inême dans la proportion d'iine 
partie de ce sel sur 3,500 parties de pain, sans nuire à la 
beauté de cet aliment, et in&irie arrkter toute fermentation 
de la pâte ; enfin, qu'une odeur sure et  dksagrdable se mani- 
feste dans le pain, aussitdt que la quantité de sulfate de 
cuivre que l'on y a introduite depasse une partie de ce sel 
sur 7,000 parties de pain. 

J'essayerai dans un nouveau travail d'expliquer quelles 
peuvent être les causes des pl-ikrioinènes qui rCsultent de la 
prksence dans le pain du sulfate de cuivre, de l'alun, du sel 
marin, ou de tout autre produit ayant la propridtd de faire 
mieux lever les pâtes. 

L'opinion que nous nous sommes formée des rdactions 
diverses dont se compose la fermentation du pain est encore 
bien vague. Les savans se sont trop peu occupks d'un sujet 
d'une si haute importance, et qui méritait certainement de 
fixer leur attention d'une manière skrieuse. Puissent les noni- 
breux résultais que j'ai consignés dans ce mémoire fournir 
quelques CcIaircissemens et frayer la voie à qiaelcpe expli- 
cation plus compl&e et plus satisfaisante de ce qui se passe 
dans la confection du pain. La pratique et la science y gagne- 
raient; la thkorie de la fabrication du pain ktani I~ien connue, 
la science perfectionnerait bientôt les praliclues d'un art qui 
est le plus ancien et le moins perfectionnt? peut-Ctre, d'un 
art qui est bien certainement c'lui dont les perfectionne- 
inens tourneraient le plus dirccleinent au profil t l i i  Iiieil 
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gkiiéral. C'est surtout pour l'emploi des qualités inférieures 
de farine, que la connaissance approfondie de ce qui se 
passe dans la panification pourrait Btre utile. Le inoindre 
résultat dans de telles recherches peut devenir de la plus 
haute importance. De quelle utilitd n'a pas été l'applica- 
tion de la levîlre, et quels services n'a pas dkjà rends 
l'emploi, dans la fabrication du pain , de la fécule de 
pomme de terre ? 

L'on a consacré des voluines à la culture des céréales, et 
à peine trouve-t-on quelques pages qui traitent de la fabri- 
cation du pain, qui est le but final de cette culture. 

Les chimistes ont pénétré dans les fabriques et les raffine- 
ries de sucre; ils ont extrait la gélatine des os ; ils se sont 
occupés d'aiiléliorer le produit des vendanges, de prCparer 
les liqueiirs vineuses de toutes espèces, et de les transfor- 
mer en eau-de-vie. De tous les objets alimentaires, c'est le 
pain, le plus important de tous, qui n'a pas occupé les 
savaris d'une manière sérieuse. A peine a-t-on propos6 
cjudques machines pour p6trir la pdte, et ces inventions ne 
datent pas de long-temps. 

C'est l'obscurité dont se trouve enveloppée cette partie 
nos arts , c'est l'explication incomplète des phénomènes 
de la fermentation du pain, qui contribue puissamment A 
rendre les boulangers attentifs 21 tout procédd secret, et y 
fait attacher une importance si funeste. 

Les effets remarquables du sulfate de cuivre et de l'alun 
présenteront toujours de grands appas A l'avidité des bou- 
langers. Obtenir un pain plus blanc, plus poreux, d'un 
grain plus fin, en obtenir une plus grande quantité avec 
le mêime poids de farine; enfin, pouvoir se dispenser de 
préparer du levain, sont des avantages trop grands pour ne 
pas craindre qu'ils puissent prkvaloir sur l'intérêt de la 
santé des consoininateurs, chez quelques boulangers peu 
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consciencieux. Mais l'adininist~atio~i, sous la tutelle de 
laquelle la santk publique est placee, ne saurait rester inac- 
tive et muette, là où des intérêts si graves peuvent être jour- 
nellement compromis. 

Nofa.  11 est parmi les nombreux résultats qne j'ai consignks dans ce 

travail beaucoup de documens que j'ai hésité quelque tenips de livrer à la 
publicite, dans la crainte qi<'ils ne soient mis h profit par les boulangers eux- 

mémes dans de coupables intentious. Mais j'ai cru plus funeste de laisser à 

cette pratique odieuse l e  prestige du secret qui efit rendu sa 
plus rapide e t  surtout plus funeste, que de la dévoiler comme un abus criminel. 

L e  boulanger n'ayant pas connaissauce des dangers auxquels i l  peut expo- 

ser les consommateurs serait en quelque sorte moralement jiistifii: de s'êire 

servi de ce sel vCnbneux. J'ai voulu faire cesser la dangereuse inaction 
que devaient amener, de la part dc l'administration supérieure, les con- 

clusions d'un rapport fai t  au nom du cmseil de salubrité de Paris, desquelles 
i l  rksultait que le sulfate de cuivre n'&ait pas employé daus le travail du 

pain, et que si l'on avait trouve du cuivre dans cet aliment,  il Fallait en 
attribuer la cause à l'emploi d'iistensiles en cuivre ou au hnzud. J'ai voulu 

enfin que l'action extraordinaire qu'exercent diffkreiis scls dans l a  fabrica- 

tion du pain ne fiit pas ignorée des saians , daus l'espoir que cette connaissauce 
conduirait à quelque peïfectioniieineiif dans un art s i  éinincniment utile. 
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D E  LA F A B R I C A T I O N  DU P A I N ,  

Par F. KUHLMANN. 

LIS chimistes, sans admettre l'opinion de Fourcroy que 
la leveé clu pain est le résultat d'une fermentation spé- 
ciale, propre à, la pate de farine, ne sont pas bien fixés 
siir la nature de la réaction qui se développe dans la pâte. 

Le  levain détermine-t-il u n  commencement d'altération 
(lu gluten ? Y Y-t-il altération de la fdcule ; conversion 

sucre , en alcool ou en acide ; enfin la présence de 
la leviwe de Liére dans la pâte y produit-elle les r n ê n ~ s  
inotlihations que le levain. Ce sont des questions que, 
dans I'Ptat actuel de  la ccience, il est encore difficile de 
résoudre d'une manière satisfaisante. L'on est toutefois 
généralement d'accord que c'est l'acide carbonique déve- 
loppé qui ,  retenu par la viscositd de la pâte, produit la 
icvée du pain. 

Sans m'arrêter à l'examen de l'état d'association oh se 
troiivent les Pléinens de la farine a p r b  la cuisson du pain, 
je vais cliercher à répondre à celte question qui me seinble 
la plus importante pour la théorie de la panification : Dans 
la fabrication du pain, les élémens de la farine doivent- 
ils être nécessairement madifiés par une fermentation pour 
devenir aptes à donner par la cuisson un  pain savoureux 
et facile à digérer ; ou l'altération qu'on laisse dkvelop- 
per dans la pite n'a-t-elle lien que dans l'unique liit 'de dk- 
veloppcr dcs gaz qui, par leur action expansive, font lever 
le pain' 
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Nul doute qu'en laissant pendant quelque temps de la 

pâte de farine au contact de l'air, il ne s'y développe 
la fermentation acide ; la présence de l'acide acktique pro- 
duit est assez sensible pour rendre ce fait incontestable. 
Cette pâte aigrie servant de levain, il faut admettre que 
la fermentation acide joue le rôle principal dans la levée 
du pain prépare avec ce ferment. 

Si, au lieu de faire usage de levain ou pâte aigrie, 
l'on pétrit la pâte récemment prCparde avec de la levùre 
de bikre , aussitôt les phénomènes d'une fermentation plus 
énergique que dans le cas prkckdent se manifestent, et 
certes il est difficiie d'admettre que, dans cette dernière 
circonstance, il y ait fermentation acide , puisque la palte 
levée n'altère nullement les couleurs vkgktales, et qu'elle 
rdpand une odeur aromatique due probablement à l'alcool. 
L'on est donc conduit à reconnaître que la levCe du pain 
peut avoir lieu par la fermentation alcoolique comme par 
c e l l ~  acktique. Or ,  l'altkration qui survient dans les 6lémens 
de la farine ne saurait être la même dans l'un et dans 
l'autre cas. La qualité du pain se ressent même du mode 
de fermentation mis en usage. Le pain qui a levk par 
la levûre est beaucoup plus agréable et ordinairement 
plus léger que celui qui a kt4 prépark avec le levain , sur- 
tout si le levain mis en usage était un peu avanck. Le 
pain prépark avec de la levùre seulement peut acquérir 
une saveur amère lorsque ce ferment a été employé en 
quantitk considérable. Cette saveur amère n'appartient pas 
au ferment, mais hune matièrerksineuse provenant des fleurs 
de hou11Ion et qui est en suspension dans la levûre. Comme 
cette matibre est d'une pesanteur spécifique plus considk- 
rable que la fécule qui sert de ferment, on pourra faci- 
lement obteiiir le ferment pur par voie de décantation, 
en dklayant la ievûre dans z ou 3 fuis son volume d'eau. 
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Cette précaution peut être d'un grand avantage dans la bou 
langerie et surtout dans l'art du pâtissier et du confiseur. 

Maintenant qu'il me semble suffisamment établi qu'une 
fermentation acide ou alcoolique peut indistinctement faire 
lever le pain par le dkgagement de l'acide carbonique, 
voyons si l'action qu'exerce sur la levke du pain la prksence 
des diverses matières salines, dont j'ai par16 dans un pré- 
ckdent travail, trouve son explication dans l'influence que 
ces mêmes sels ont sur la fermentation du sucre. 

Les mélanges suivans ont kté soumis A une tempCrature 
convenable A la fermentation, dans des flacons munis de 
tubes de dégagement pour les gaz. 
N.' 1. - 200 gr.66 d'eau, 50 gr. sucre, 5 g. levdre comprimke. 

2. - id. id. id. et I gr. alun. 
3. - id. id. id. et 1 gr. sulfate de 

cuivre. 
4. - id. id. id. et o,o2 idem. 

Le dégagement du gaz dans le N.' 2 (alun) a marché avec 
une activitt! aussi grande que dans le N.O S .  

Le N.0 3 (1 gramme sulfate de cuivre) n'a manifestk aucun 
mouvement de fermentation. 

Le N.e 4 (O gr. oz sulfate de cuivre) a étd un peu retardé, 
mais a donné finalement autant de gaz que le N.0 I .  

Les diverses liqueurs distillees au bout de quinze jours 
ont donné : 

Le N.0 1, un liquide marquant 12 degrks centésimaux à 
I 5' de température. 

0 

Le N.0 2 ,  quoiqu'ayant fourni à-peu-prhs autant de gaz 
que le N.0 I , a fourni à 1a distillation une liqueur marquant 
O à l'alcoomètre. 

Le N.0 3 a aussi donnC oO. 
Le N.0 4 a cforiné I O O .  

Ainsi la fermentation a étk entièrement arrêtée p u  la 
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plus forte dose de sel cuivreux ; elle a é t k  un peu ralentie 
par une portion plus faible de ce sel. L'alun a déseloppd 
beaucoup de gaz, mais sans donner d'alcool : le liquide 
distillé ne contenait pas sensiblement d'acide acétique. 

Sans nous arrêter pour le moment A la réaction parti- 
culière due A la présence de l'alun dans la liqueur sucrée, 
nous pouvons conclure de ces expériences , plusieurs fois ré- 
pktées avec les mêmes résultats, que le sulfate de cuivre ne 
saurait agir dans la fabrication du pain en activant la fermen- 
tation ; que ce sel tend au contraire à la ralentir et à l'arrêter 
totalement pour peu qu'il se trouve en quantitk considCrable 
en présence des principes fermentescibles (1). Quelle action 
ce sel exerce-t-il donc sur la pâte ? II semble la raffermir et 
i'empêcher de s'étendre; effet bien extraordinaire, surtout 
si l'on considére par quelle petite quantité de ce sel métal- 
lique il est produit. Ce phénomène particulier doit être 
rangé parmi les nombreuses anomalies que la science a 

observées, mais qu'elle a vainement cherché ?i expliquer. 
Nous voyons dans les r~sultats des cxpkriences précé- 

dentes que la présence de l'alun a empêché la formation 
d'alcool sans arrêter le dégagement d'acide carbonique. Un 
effet aiialogue ne doit-il pas avoir lieu dans la pâte, lorsqu'oii 
la fait lever avec de la levûre en prksence d'alun? 

Cela étant, pourrons - nous admettre encore qu'il soit 
nCcessaire que, dans la confection du pain, les éldmens de la 
farine kprouvent des modifications : ne serons- nous pas 
fondés de croire que la prksence de l'acide carbonique seul 
est nkcessaire pour disposer de la pâte à donner par la cuis- 

(1) Cela se irouve d'accord avec ce qui avait lieu dans la pratique : car les 
boulangers qui faisaient emploi de sulfate de cuivre se servaient d'une plus 
grande qoaiitit8 de levure que d'habitude ; mais ils diminriaient la quantité de 
levain oii le supprimaient totalement. Le levain posséde, comme lese l  cuivreux, 

In propriéth de raffermir les pàtes et de les einpêclier de eoiiler. 
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son un pain possédant toutes les qualités requises par les 
consommateurs? Si cette opiniou doit prdvaloir , il suflira 
de développer de l'acide carbonique ou u n  gaz quelconque, 
dans toutes les parties de la pàte visqueuse, pour pouvoir la 
convertir en pain par la cuisson, sans lui £lire éprouver 
aucune fermentation. 

J'ai tenté quelques essais dans le but de confirmer ces 
hypothéses par l'expkrience. J'ai cherché à divelopper au 
milieu de la pâte du gaz acide carbonique produit par 
d'autres réactions que la fermentation. J'ai pétri de la farine 
avec du bi-carbonate de potasse et j'ai portk cette pâte au four : 
elle a levk dès la première impression de la chaleur ; mais 
le pain ktait altkrk par l'alcali; il avait une couleur jaune, 
analogue à celle du pain d'kpices. Dans une seconde expk- 
rience j'ai fait de la pâte avec du bi-carbonate de soude, et  
je i'ai pétrie rapidement avec de l'acide hydrochlorique 
faible dans la proportion convenable pour saturer la soude 
employke et la convertir en sel marin. La pâte alevC au 
four; mais soit que la quantité de gaz n'ait pas été assez 
considkral~le ouque legaz ne se soit pas dkgagé uniformément 
clans toutes les parties A la fois, le pain (parfaitement 
blanc et de bonne saveur) a dté beaucoup plus lo-urd que 
dans le travail à la leviire. Il est toutefois incontestable que 
la pâte avait levé infiniment plus que si.je l'avais portée au 
four sans addition d'aucun ferment ou produit destiné à 
dégager artificiellement du gaz. 

Quoique les rksultats des expériences dont je viens de 
parler n'aient pas étk aussi heureux que j'en avais I'es- 
poir, il me semble qu'ils confirment sufisainment l'opinion 
que, dans la fabrication du pain, il n'y a que l'action mkca- 
nique du gaz qui soit nécessaire pour diviser convenal~le- 
ment la pàte, la rendre légère et lui permeltre d'6ti.e pink- 
irCe uniformkment par la chaleur. 
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.WUIL Calcul de PClerws, 

Par RT. J. P E L O u SE. 

15  OCTOBRE 1830. 

Le calcul qui fait Ie sujet de cette note a été trouvd 
dans l'utérus d'une vieille feminc morte folle, i l'ldpital 
de la salpétrière. S a  grosseur &ait à peu pr2s celle de 
deux fois le poing, sa forme sphérique, sa consistance t r b  
considérable. Sa surface présentait une multitude d'asyCrités 
et était recouverte d'une membrane de nature aiiimalc. I l  
m'aparu curieux de soumettre à l'analyse chiniique un tel cal- 
cul. J'y a i  trouvC les mêmes élémens que ceux qui existent 
dans les os, mais dans des proportions presqu'cxacternent 
inverses, seulement la gélatine était remplacée dans ce 
calcul par une esp8ce de mucus de nature albumineuse 
répandu assez uniformément dans la masse dont il servait 
?i souder en quelque sorte les particules. Les divers agens 
chimiques que j'ai mis en contact avec ce calcul n'y ont 
ddcél6 ni phospliate anlmoniaco-magnésien , ni oxalate de 
chaux, ni acide urique, matières qu i ,  coiiiine on sait, sont 

- les bases les plus cornillunes de ces sortes de concrétions. 
Parmi les nomùreux kystes osseux analys&s par les chi- 
mistes, je n'en ai pas trouvC un seul dont la composition 
soit identique avec celle-ci. 

Abstraction faite du n ~ u c u s  cloiit je ii'ai pas rlktermink 
les proportions, le calcul en questioli était for1116 de 80 
parties de carbonate de chaux et d~ 20 parties de phos- 
pliate de ld mêine base au izî^ilie état de saturation que 

1 O 
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dans les os. J'y ai trouv6 aussi une trace de silice et 
d'oxide de fer; mais j'y ai en vain recherchd le fluorure de 
calcium dont la prksence dans les 6 s  a étd annoncde par 
Morichini e t  confirmke par M. Berzdius. 

Si j'ai présent6 à la Socikté une note d'un aussi mirice 
intérêt, c'est uniquement parce que je pense qu'une analyse 
exacte d'une matière quelconque d'origine animale ne peut 
jamais être inutile à la mddecine et en particulier à la phy- 
siologie. 
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N O T I C E  

Sur diverses tentatives exicutées dans le Midi de la 
France ,  pour obtenir des euru jaillissanfes; 

Par M. MARCEL DE SERRES. 

3 SEPTEMBRE 1830. 

I N T R O D U C T I O N .  

L E S  nombreuses tentatives exécutées dans l e  midi de la 
France pour obtenir des eaux jaillissantes, tentatives suivies 
avec u n  zPle et une perskvdrance dignes des plus grands 
kloges, nous ont inspire les observations suivantes. Ces ob- 
servations se composent de deuX parties distinctes. Dans la 
premihre, après avoir donné un aperçu génkral sur la struc- 
ture de 1'Ccorce du globe, nous avons cherche 21 déterminer, 
d'après l'ensemble des faits connus, si les eaux souterraines 
s'élevaient constaminent par l'effet d'une seule et même 
cause au-dessus du niveau des couches solides entre lesquelles 
elles se trouvaient plackes lorsque ces couches &prouvaient 
une rupture quelconque, ou si, au  contraire, leur ascension 
devait être attribuee à plusieurs causes différentes. Les eaux 
souterraines s'élevant plus ou moins au-dessus du point o h  
elles existent daus l'intérieur de la terre, et leur ascension 
n'ayant jamais rien de bien fixe, si ce n'est dans une seule 
circonstance, il nous a paru que la cause qui tendait à les 
élever , ne pouvait pas être géndraleinent la même. C'est IA 
un  point de vue tout-à-fait nouveau, qui semble mériter b 
la  fois l'attention des physiciens et des gdologues. Ces con- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 7b 1 
sitlbi atioiis nouvelles donneront peul-élre quelqu'intérêt à 
des recherches que nous n'aurions probablement pas entre- 
prises si nous avions connu plutôt l'excellent travail que 
M. Héricart de Thury vient de faire paraître sur les puits 
artc'siens ou les puits forés (1) .  

Dails la seconde partie de nos observations, nous avons 
fait connaltre avec détail les diverses tentatives exdcutdes 
dans les départemens de l'H6rault et des Pyrénées-Orien- 
tales pour obtenir des eaux jaillissantes. Afin de faciliter les 
~ioiivt.lles entrep14ses que l'on pourrait tenter dans le même 
Lut, nous avons indiqué les épaisseurs des diverses couches 
traversées par les sondages, la nature de ces couches et le 
genre de formations auxquelles elles se rattaclient. Ces dé- 
tails essentiels pour la pratique ont dù attirer notre atten- 
tioii, et nous les avtjns rapportés avec une grande Ctendue , 
quelrluc fastidieux qu'ils puissent paraître dlail!eurs. Si leur 
jmpo~tance n'&ait pas s~is ie  , que l'on ne perde pas du 
iiioiiis de vue que c'est par une ol~servatioii exacte des faits 
de détail rpie l'on s'd1Eve peu A peu jusqu'aux plus liautes 
~onsidérations, et que l'on parvient à établir les théories 
les rn:eux fondées, qu i ,  en définitive , ont une si grande 
ilifluence sur les pr0grt.s de nos conn;issances. Nous aurions 
Pgalement désiié rendre compte cles divers sondages opdrés 
dans les départemens du Gard et des Bouches-du-Rhône ; 
ii:ais coinme nous nous sommes h i t  une loi de ne  pu- 
l~lier qiie les faits que n us aurions nous-même vérifiks, 
iious avons dû attendre le momcnt oh nous aurons reconnu 
tes travaux, et où nous nous serons assur6 de l'exactitude 
des observatioiis  pi I;OUJ out étk tra:isniises. 

II est encore un objet su! lequel hous aurions hien voulu 
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porter notre attention ; c'est celui relatif aux divers pie- 

cédés et aux différentes machines einployées clans nos 
contrées pour opérer les sondages qui y ont été exécutks. 
Mais nous avons dù renoncer ti donner ces indications, 
quelle que pût être leur iinportarice et leur utilit8, à raison 
de i'Ctendue et  de la longueur de cette note. D'ailleurs nous 
possédons déjh un  excellent traité sur cet objet, traité cou- 
ronné par la socidté d'encouragement de  Paris ,  et oh les 
diverses machines nécessaires au fontainier-sondeur sont 
dPcrites avec détail et figurées avec assez d'exactitude pour 
être reproduites avec succès (1). En outre M. Paulin-Farel, 
qui  s'est occupC parmi nous, avec autant de zèle que de 
succès, des divers inoyens propres à rendre les soiidages 
aussi prompts qu'écoiiomiclues , peut beaucoup mieux que 
nous faire connaître les procédés et  les machines dont on 
a fait usage clans les divers puits artdsiens entrepris daiis 
le midi de Ia France. Aussi devons-nous tout attendre de 
son Iialdeté et de l'intérbt qu'il a apporté constainment à 
des recherches si éminemment utiles pour nus contrées, 
qui prendraient un toiit autre aspect si les irrigations pou- 
vaient y devenir faciles et alonclantes. 

Des cacrscs de f'nsceiasiorl des enzrx sozderrn~~zes. 

Les puits artésiens ou les puits forés, dont I'application 
serait d'une si graiide utilité si leur rkussite pouvait être 
certaine, sont aussi d'un trop grand intérêt pour la géo- 
logie pour ne pas attirer l'attention des naturalistes. 
C'cst donc principalement d m s  lews rapports avec l'his- 
toire naturelle que je vais considérer les tci.tatives qui ont 

(1) De 1 h t  du foiit.iiiiiei roiiikiir i t  dts  p i t i ~ s  .~rtbsir i is ,  par F. Garnier 

Paris,  1 8 ~ 1 .  
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&tk faites dans nos contrées méridionales pour avoir des 
eaux jaillissa~ites , tentatives qui ont presque constainment 
fait obtenir des eaux abondantes et souvent d'un niveau peu 
inférieur au sol environnant, et qui, enfin, dans certaines 
circonstances, ont Ctk couronnées d'un succès complet. 

Lorsqu'on considère la grande quantitC d'eau que l'on 
découvre, à mesure que l'on s7en%nce dans l'intkrieur de la 
terre, celle qui se déverse ou qui jaillit au dehors par les 
ouvertures naturelles des couches solides, on se demande si 
toute cette masse d'eau inthrieure provient uniquement des 
filtrations qui s'opkrent dans le sein de la terre et se trouve 
alimentCe par les pluies et les autres phénomènes mCtéoro- 
logiques. On se le demande d'autant plus, que certaines 
eaux qui sortent de la terre et sur un seul point, s'écoulent 
avec une abondance rkellement extraordinaire ; que d'autres 
jaillissent avec une force immense, s'élevant même à des 
hauteurs considkrables à travers les couches des eaux des 
mers ; el qu'enfin quelques-unes d'entr'elles s'dpa~ichent au 
dehors avec des propriCtés toutes particulières, et souvent 
avec une ternp8rat&e extrémement ClevCe. Ces phénomènes 
divers, rCanis à ceux qu'ont présenté récemment les eaux 
qui s'&happent des puits artksiens, et dont l'ascension ne 
semble pas toujours dkpendre de I'élkvation des sources dont 
elles pourraient prévenir, sont-ils le rCsultat d'une seule et 
même cause, ou sont-ils sous l'influence de plusieurs causes 
différentes ? C'est ce qu'il est essentiel d'examiner. 

II paraît d'abord à peu près démontré par l'observation 
directe, que la maniere dont les eaux s'epanchent au dehors 
n'est pas constamment uniforme, et qu'elle est accompagnée 
de phdnomènes très-diffhrens ; dès-lors n'est-il pas présu- 
mable que certaines eaux jaillissantes ont une origine tota- 
lement diffërente des eaux qui alimentent et entretiennent 
nos sources. Les plus superficielles d'entr'elles, et les moins 
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abondantes, ne sont peut-être que le rksultat des filtrations 
qui s'opérent dans le sein de la terre partout oh les eaux 
pluviales s'accumulent, s'infiltrent et  se rkunissent dans les 
cavitks ou les fentes souterraines, si multiplikes dans tous les 
terrains, D'autres, au contraire, seraient en quelque sorte 
le rksidu de ces eaux qui, jadis, ont occupé en plus grande 
abondance qu'actuellement la surface extkrieure de notre 
globe, et dans la masse desquelles les terrains tertiaires et 
secondaires ont kt6 sinon dissous, du moins tenus en sus- 
pension. Ces dernières seraient, d'aprés cette supposition, 
les seules vkritables eaux intkrieures , et leur permanence 
serait en grande partie indépendante des pluies qui ali- 
mentent les sources ordinaires et dont l'origine est daus le 
vaste rCservoir de l'atmosphère. Ces eaux formeraient seules 
de vkritables nappes souterraines, ou des corcches nquqères, 
si l'on veut bien nous permettre cette expression. 

D'après cette hypothese , que nous ne proposons qu'avec 
le plus grand doute, quoiqdeile paraisse assez bien expli- 
quer les faits connus, les eaux de filtration s'klkveraient 
par le seul effet du syphon, c'est-à-dire, qu'elles tendraient 
à reprendre leur niveau du moment qu'une issue leur per- 
mettrait de se mettre en Cquilibre avec le rkservoir d'oh 
elles seraient provenues. Quant aux nappes d'eau souter- 
raines que noua avons considirkes comme le reste des eaux 
qui ont tenu en suspension les terrains secondaires, elles 
ne peuvent, si elles oiit réellement cette origine, s'élever 
par l'effet de la même cause. Dès-lors n'est-il pas prksu- 
mable qu'elles jaillissent par une suite de la pression qu'ex- 
ercent sur elles les couches solides au milieu desquelles 
elles se trouvent plackes. Cependant, pour que cette pression 
ait lieu, il faut nkcessairement que les couches, même les 
plus solides, jouissent d'une certaine flexibilitk ; car autre- 
ment l'eau renfermie dans l'intkrieur de la terre y serait 
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comme celle qui est contenue clans une bouteille, e t  sui 
laquelle les parois du vase n'exercent aucune action. Celte 
flexibilité des couches solides est en effet très-admissible ; 
elle semble même en quelque sorte démontrée par l'expé- 
rience. L'on sait'du moins que les corps les plus durs et les 
plus tenaces, tels, par exemple, que les mktaux , auxquels 
on donne une étendue consi<lérahle, jouissent d'une flexi- 

bilité et d'une klasticité assez grandes , propridtés qui 
semblent assez yropoitionnelies à cette méme étendue. 

Or , les couches de la terre, quoiqu'extrêmement diver- 
sifiées, se prksentent A-peu-près toutes (surtout les couches 
secondaires, entre lesquelles paraissent exister les nappes 
d'eau souterraines ) en grande masse et dans une Ctendue 
bien autrement considkrable que celle que nous pouvons 
donner aux matériaux solides, dont rious voulons Cprouver 
la flexibilitC. Donc, par suite de leur grande étendue et de 
leur continuitk, il est très-possible que les diverses couches 
terrestres jouissent d'une flexibilité et n'une t5lasticitd bien 
supérieures à celles, qu'au premier aperçu, on serait tenté 
de leur supposer. 

Ces propriétés inhérentes, peut-être, au mode de struc- 
ture de l'écorce la plus extérieure de notre globe, sont pro- 
bablement ind8pendantes de la nature des couches, et par 
conséquent des terrains oii elles se rencontrent. Elles de- 
viennent seulement de plus en plus prononcées, à mesure 
que Von s'enfonce, car,  quoique les materiaux dont nos 
continens sont composés soient à l'état solide, leur solidité 
est loin pourtant d'être complète et absolue. En effet, il 
n'est pas clkraisonoable de supposer que les divers niatdriaux 
qui composent l'écorce du globe se pressent les uns les 
autres, pression qui se fait ressentii sur les liquides placés 
entre leurs couches. Cette piession cles solides sur les liquides 
kq"vaut, si elle a lieu , très-certainement à celle de plu- 
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sieurs atmosphCres ; quelques physiciens ont meme admis 
qu'une pression d'environ cinq mitres de C O U C ~ ~ S  solides 
pouvait être considérée comme égale à celle d'une atmos- 
phère. O r ,  pour si peu que les couchrs intérieures soient 
profondes, on peut aisément apprécier la grandeur de la 
pression qu'elles kprouvent. Voilà probablement ce qui 
produit l'ascension des eaux souterraines trop éloigndes des 
lieux O& doivent se trouver leurs sources, pour que l'on 
puisse, sans de nombreuses difficultés, les considérer comme 
remontant par le seul effet du syphoii. On doit peut-être 
aussi Ini attribuer l'ascension des autres liquides , qui, 
comme l'eau, jaillissent hors du sein de la terre et s'klèvent 
plus ou moins au-dessus du niveau du sol extérieur. 

Quoiqu'il en soit, la plus grande pression que les eaux 
dprouvent très - probablement dans le sein de  la terre 
semble leur donner une foule de propriétés dont elles ne 
jouissent pas, lorsqu'elles rie sont point comprimkes ; par 
exemple, la plus grande force dissolvante des eaux sou- 
terraines pourrait bien dépendre de cette cause. L'on sait 
du moins que les eaux souterraines tiennent souvent en 
dissolution des substances gazeuses, dans une proportion 
supérieure Q la quantitk que ces eaux pourraient en dis- 
soudre sops la pression ordinaire de l'atmosphère. Aussi B 
l'aide d'une plus grande pression produite artificiellement, 
l'on rend solubles dans l'eau des corps qui ne le seraient pas 
si ce liquide n'était charge que du seul poids de l'atmosphère. 
Cette même pression peut donc être supposée produire 
l'ascension des eaux et des autres liquides, le pétrole, 
par exemple, qui se trouvent dans l'intérieur de la terre. 
Si cette force existe réellement comme semblent l'indiquer 
la plupart des phénomhes, elle doit les pousser plus ou 
moins au-dessus du sol, sous lequel ils sont placCs, di.s que 
la continuité des couchcs solides est interronipue , et que 
cette interruption s'&tend juaqu'au sol exttbieur. 

1 I 
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Les eaux qui soi tent au  dehors, par suite de cettt 

pression, soit qu'elle ait eu lieu par un effet naliirel (IL 
la rupture des couches , soit qu'elle ait CtC produile 
artificiellement, seinldent les plus abondantes , les plus 
constantes, ou, en d'autres termes, les plus continues. Les 
fontaines de Nîmes, de Vaucluse, la source du Lez près 
Montpellier, qui ne sont peut être que de grands puits 
artésiens naturels, peuvent être citées comme des exemples 
infiniment remarquables de lagrande quantité d'eau que peut 
fournir i'ascension des eaux souterraines rCsultant de la seule 
rupture des couclies intérieures, lorsque cette rupture s'est 
opkrée verticalement jusqu'h la surface du sol. 

On doit probahlement ranger dans la même catégorie 
la fonlaine de Feyollas, située sur la cime du mont Ventoux, 
à plus de 1,800 mhtres de hauteur. Cette source, cuinme 
celles que nous venons de citer, est du moins remarquable 
par son abondance et le niveau à peu près constant de ses 
eaux. Les sources de l'île Sainte-Hélène , celles du mont 
Cimoiie, prPs de Modène, plus Clevées que le sol qui les 
environne, ne sont probablement, avec tant d'autres que 
nous pourrions citer, que de vastes puits artésiens (1). 

I l  en est peut être de même de la plupart des eaux 
thermales, dont la haute tempkrature qu'elles conservent 
au dehors, n'est probablement due qu'à l'éiiorine chaleur 
qu'elles ont CprouvPe dans l'intérieur du globe, comme 
leur constance à la continuité de la cause qui les ali- 
mente. Du reste, les eaux souterraines, qui d'après notre 
hypoth4se se déversent au deliors, par suite de la pression 
qu'elles éprouvent, paraissent également recevoir des eaux 

(1) Les sources jnillissaiites de Carlsbad, en BoLênie, et celles de 1'1s 
lalide , qui s'blïrciit consid6iableiiierit au-dessus du sol et en soitent avec 

une température ex~ïéincineiit clnudc, donent piob.11~1cinelit leur ascension 

i la cause dont noms ~hcrchour h r e c o ~ a i t r e  Ics effets. 
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de l'extkrieur; de Iàl'intermittence et Icscrues pkriodiquesipe 
certaines d'entr'elles prdsentent aprPs les pluies abondantes 
ou la fonte des neiges. Ces eaux extkrieures contrelja- 
lancent en partie celles qui s'kcoulent a u  dehors et  qui 
proviennent de? nappes d'eau souterraines. 

S'il était possible $e déterminer la quantite d'eau qui 
tombe sur la terre, et  d'kvaluer en même temps celle que 
fourpissent les grandes sources que, dans notre hypothèse, 
nous considkrons cornine de grands puits artésiens naturels, 
que l'on nous permette cette expression, peut être trou- 
verait-on que la dernière de ces quantités est plus con- 
sidkrahle que cette première, et alors il faudrait bien 
admettre que toutes les eaux iritkrieures ne proviennent 
pas des pluies ni des autres phknomènes métkorologiques. 

A defaut de ces donnkes, qu'il nous serait cependant si 
essentiel d'avoir pour rksoudre la question qu i  nous oc- 
cupe, ne  pourrait-on pas faire observer que les eaux qui pro- 
viennent de simples infiltrations, et qui ne sortent au dehors 
qu'en suivant leur cours naturel ou en remontant jusqu'au 
niveau de leur source, en fournissent rarement à leur 
origne une grande quantitd ; plus rarement encore, ces 
eaux se réunissent en grande masse et se rassemblent en 
quantité considérable dans de vastes bassins. Les plus 
grands fleuves de l'Europe, ne sont en effet A leur ori- 
gine que de nlinces filets d'eau, souvent si peu consi- 
clkrables, que le voyageur qui les contemple a de la pei~ie 
é se persuader que la première origine de ces grandes 
masses d'eaux courantes puisse être si faible qu'il aurait 
pu passer sans s'en appercevoir. 

L'eau n'est pas d'ailleurs le seul liquideque l'on fasse Clever 
au dessus dusol en fontaine jaillissante, en perçant les couches 
les plus extkrieures dela  terre. Le pétrole a en effet jailli de 
certains puils arti.siens, et pour ce liquide il est incon 
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tcstablc qu'il cxiçte dans l'intérieur clti sol oh il peut Cgale- 
ment former des nappes plus ou moins Ctendues; mais 
pour le petrole, il ne  paraît pas t r ~ p  possible d'admettre, 
comme pour certaines eaux, que les pluies et les autres 
phénoinènes mdtéorologiques l'entretiennent et l'alimentent. 
La présence du pétrole dans L'intérieur du globe est une 
forte présomption pour croire A l'existence de liquides 
souterrains; et i l  semble que l'on doit le supposer d'autant 
plus relativement a l'eau que l'on en découvre presque 
partout pour peu que l'on pénètre un  peu profondémerrt 
au-dessous du sol extérieur. 

Si les eaux de filtration sont à leur source les moins 
abondantes, leur nombre y supplée, et les fleuves qui en 
provienneiit, d'abord inaperçus, roulent bientbt d'énormes 
masses d'eau grossies à chaque instant par de nouveaux 
aflueiis, qui vont, en se distribuant sur la terre, corn- 
penser les efïets de i'évaporation et l'entretenir dans un 
juste Equilibre. Les eaux que nous supposons Ctre des eaux 
de filtration, les plus noinbreuses de celles qui s'kcoulent 
sur In surface de la terre, sont aussi les moins consi- 
déral!lcs à leur origine, qnoiqu'elles se trouvent dans toutes 
sortes de terrains. On les voit en effet sourdre aussi Lien 
dcs terrains tertiaires que des terrains primitifs, avec cette 
différence cependant qu'elles sont plus nonilreuses et plus 
continues dans les derniers, surtout lorsqu'ils occupent, 
ce qui est assez l'ordinaire, les contrees montagneuses, 
peut-être par l'unique raison, qu'il pleut beaucoup plus 
clans les montages que dans les plaines, et  que le sol 
primitif se laisse moins pénétrer par l'eau que le sol secon- 
daire et  tertiaire. 

Mais les eaux qui ne s'klkveraient au-dessus du sol que 
parcequ'elles dependraient des eaux souterraines compri- 
mées par les couches soliries eiilre lesquelles ellcs sont 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 85 ) 
intercalées, se trouvent-elles kgalement dans toutes sortes 
de terrains? Cette question la plus essentielle à rksoudre 
pour la pratique, à raison des nombreuses applications 
dont elle est susceptible, est encore à peu près insoluble 
dans l'état de nos connaissances sur la véritable position 
des nappes d'eau souterraines, ou des couches a q u ~ è r e s  : 
car nous ignorons encore si ces couches ont une position 
géologique constante et aussi bien détermide dans la skrie 
des formations que les couches solides entre lesquelles elles 
sont placées. 

Cette question est d.'un si' grand intérêt , que, quoique 
persuadé que l'on ne peut pas encore la resoudre d'une 
manière positive, nous allons essayer si ,  B l'aide de la 
théorie et des faits connus, nous ne pourrons pas sou- 
lever une partie du voile qui l'obscurcit. 

La partie connue de i'kêorce du globe a eu deux ori- 
gines diKérentes ; la première , la plus ancienne, incom- 
parablement la plus kpaisse e t  la plus cotitinue, semble 
avoir possédé, dans le principe, une tempkraiure telle- 
ixent élevée, que les niatkriaux aujourd'hui solides, qui 
en faisaient partie , ont été à i'état liquide. Ces matériaux 
lie seraient donc devenus so!ides que  par l'effet du refroi- 
disseinent auquel le globe devait arriver, pour prendre 
l'état stable actuel. Si donc nos rochers les plus durs, 
nos inotaux les plus infusibles ont été liquéfiés par l'énorme 
chaleur que notre planète a eue dans le principe des choses, 
l'eau qui s'y trouvait devait être réduite à l'état de fluide 
klastique et occuper en plus grande masse que mainte- 
nant le vaste bassin de l'atmosphère. O r ,  si elle existe 
en nappes a u  milieu des terrains primitifs, ces nappes 
d'eau ne peuvent étre que le rdsidu des vapeurs aqueuses 
qui y auraient été refoulées et  doiit la liquiditk aurait 
éh! une suite du iefioidisscinetit qui a opCrd la solidi- 
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fication des matkriaux dont nos contiriens sont forméb 
Si l'on admet cette hypothèse, les nappes d'eau des 
terrains primitifs ne doivent donc pas être fort consi- 
dkrables ,.à en juger du moins par la manière dont leu1 
rkunion a pu s'opkrer. 

II n'en est pas de même de la pellicule la plus super- 
ficielle de l'écorce du globe, nommée sol secondaire et 
tertiaire. Celle-ci a kt8 kvidemment tenue en suspension 
dans l'eau; ce qui nous annonce d'une part que la tem- 
pkrature du globe était alors assez basse, pour que l'eau 
s'y maiiltînt B l'état liquide, et enfin que l'eau devait être 
plus abondante qu'elle ne l'est aujourd'hui ; car quelque 
faible que soit l'kpaisseur du sol secondaire et tertiaire, 
leur masse est encore trop considkrable, pour être tenue 
en suspension dans la masse d'eau liquide qui forme le 
bassin des mers, lors même que ces mers ne seraient 
point sCparées des terres sèches. Qu'est donc devenu l'exck- 
dant d'eau dont ne peuvent nous donner une idée les 
combinaisons hydratCes qui se sont opérCes, et dont la 
partie solide des couches terrestres offre de nombreuses 
traces 3 Quoiqu'il soit fort difficile de dire ce qu'est devenu 
cet exckdant, il parait pourtant que l'on peut supposer 
avec assez de vraisemblance que l'eau liquide est allée occu- 
per les intervalles laisses pas les couches solides, et remplir 
les cavitks si n~ultipliées au milieu des terrains secondaires, 
sans peut-être descendre, du moins en totalité, jusqu'aux 
terrains primitifs. Les eaux souterraines ne seraient, par 
conséquent, dans cette hypothèse, que le résidu de ces 
eaux primitives ou des eaux mEres qui auraient tenu en 
suspension les terrains secondaires et tertiaires. 

Quant à ces terrains secondaires et tertiaires, ils ne pa 
raissent point s'&e prkcipitds d'une maiiière instantailée, 
mais bien successive. En effet, 8 l'epoque du dépôt du 
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sol secondaire, l'ocdan n'était point encore sCparé des mers 
intkrieures ; nos continens n'étaient en quelques sorte que 
des îles peu ktendiies et comme noyCes au milieu de 
l'océan, en sorte que la masse d'eau qui existait sur la 
terre &ait singulièrement en exces sur les parties dkcou- 
vertes. Lors de la formation des terrains tertiaires, l'ocCan 
était déjà sépare des mers intérieures, nos continens n'ktaient 
plus des îlots suspendus au milieu d'une vaste mer, ils 
avaient presque leur ktendue et leur configuration actuelle ; 
les mers n'étant plus autant en excPs sur les terres sèches, 
l a  masse d'eau ktait beaucoup moins étendue que lors de 
la consolidation du sol secondaire. 

Or ,  si n'après cette diversité dans l'kpoque B laquelle 
ont kt6 formks les terrains secondaires et tertiaires on 
cherche A reconnaître quelle est celle oh, le plus proba- 
blement, des masses d'eau considérables ont dii se rassem- 
bler dans l'intkrieur de la terre, il semble que i'on doit 
présumer que c'est pendant la période secondaire. D'autres 
considérations , ind6pendantes de celle-ci, conduisent à la 
même conséquence et  lui donnent une nouvelle proba- 
bilitC. 

Ces considérations reposent sur l'kpaisseur , l'&tendue, 
la continuitk et la structure en grand de ces deux ordres 
de terrains, puisqu'il existe entr'eux lassez grandes diff4- 
rences sous ces divers rapports. Et d'abord quant à l'épais- 
seur, à la continuitk et B l'ktendue du sol secondaire , 
relativement au sol tertiaire, il n'y a nulle parité. Ce dernier 
s'kléve si peu au-dessus des mers que peut-être, lorsqu'il n'a 
pas kt& déplack postCrieurement à sa formation, ne dkpasse- 
t-il pas leur niveau de plus de 500 mètres. I l  descend aussi 
peu profondément au-dessous de ce même niveau, et en 
effct , probablement le sol tertiaire n'arrive pas à 500 mZtres 
lu-dessous des mers. Les terrains tertiaires ne forment donc 
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au-dessus de certaines parties du sol secondaire qu'une 
pellicule extremement superficielle et toujours incomplète ; 
car si, d'une part, leur épaisseur totale de r,ooo mètres ne 
se trouve jamais rCunie sur u n  même point, de l'autre, 
ces terraiils constainmerit morcelés, interrompus et bor- 
nés aux parties les plus basses de nos continens, aban- 
donnent peu le littoral des mers, lorsqu'ils offrent des 
ddpôts marins ou qu'ils sont ÇoririCs de couches alternatives 
marines et fluviatiles (1). Des formations aussi locales, 
et composCes souvent de couches perméables, sont bien 
propres à recueillir les eaux qui des montagnes descendent 
dans les plaines pour se rendre dans les mers ; mais elles 
le sont peu pour avoir permis à celles qui sont les restes 
des eaux primitives, de s'y réunir et de s'y rassembler, de 
maniere A former des sources aussi abondantes que celles 
que nous avons citées et  qui, pour le dire en passant, sortent 
toutes du sol secondaire. 

Les terrains secondaires ont au contraire une étendue 
et une puissance plus considérable ; sans doute elles sont 
bien faibles relativement à celle des terrains primitifs ou 
des terrains formes par refroidissement; mais il n'en est 
pas de même lorsqu'on les compare A 1'Cpaisseur et Ji l'es- 
pace qu'occupent les dkpbts tertiaires. Ainsi leur klévation 
au-dessus des mers est certainement bien au-delà de 4,000 
mètres, et leur profondeur au-dessous du niveau des mers, 

(1) Il faut bien se rappeler que parmi Ics terrains tertiaires nous ne 

comprenons point les terraius d'eau douce supérieurs, sorte de dépôts qui 

produits apr& l e  retraite des mers de dcssus nos continens, sont postérieurs 
aux terrniiis tertiaires. Quoique formés de coiicles encore moins &paisses, 

ils se trouvent 5 des iiiveaux bien siipCrieiirs h ceux oii i'on découvre les 

<lkpôis tertiaires, parce qu'ils n'on1 point &té dépi1s6s d ~ i i s  le bnssiu dc 
I'ancieiine mer. 
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quoique jusqu'à présent inconnue, est probablement égale, 
en sorte que ces terrains seraient au moins Luit fois plus 
&pais que les terrains tertiaires qui leur sont superposés. 

S i  les terrains secondaires offrent assez génkralement des 
fissures nombreuses et des cavités consid&rai~les , les roches 
qui les composent sont aussi trés-propres ?t retenir et à 
rassembler les eaux qui peuvent s'être infiltrkes dans les 
intervalles de leurs couches. Les dépôts d'argile, de marnes 
argilleuses et calcaires y abondent; leurs bancs imper- 
méables favorisent l'accumulation des eaux souterraines sur 
un  même point; ces eaux intkrieures s'klèvent ensuite au  
dehors en grande masses lorscp'elles ont une issue; et 
leur ascension a probablement lieu, ainsi que nous l'avons 
déjà supposd , par la pression qu'exercent sur elles les 
couches solides au-dessous desquelles elles sont plackes. 

Ainsi, un  grand nombre de circonstances ont favorisé 
l'accumulation de l'eau dans les terrains secondaires. Les 
grandes sources sont aussi à-peu-près toutes dans ces ter- 
rains, soit qu'on les considère comme les restes des eaux 
primitives, qui ont tenu en suspension les matkriaux au- 
jourd'hui solides qui les composent, soit que les eaux plu- 
viales qui s'infiltrent à travers leurs fissures contribucnt à 
l'augmentation des eaux intkricures ainsi qu'à donner à leur 
cours cette permanence et cette constance qui est un de 
leurs caractères les plus remarquables. Ce qu'il y a du 
moins de certain, c'est que les eaux de filtrations sont assez 
fréquentes dans la juxtà-position des terrains secondaires ou 
de sediment sur les terrains primitifs , surtout lorsque les 
premiers sont peu épais et composés de couclies perndables. 
Ces eaux y sont abondantes, parce qu'après avoir traversé 
les terrains secoiidaires perméables, elles lie peuvent pénk- 
trer les masses trop conipactes des terrains priiiiitifs. Elles 
se bornent donc à suivre suuterrainement les fissures et les 
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Centcs qui existent entre les terrains secondaires et primitifs, 
mais lorsqup, par le forage ou autrement, on parvient jus- 
qu'aux cnnches de sédiment juxtà-posées sur des eaux cris- 
tallines, les eaux qui y sont rCunies s'klkvent au-dehors 
avec d'autant plus de force, qu'une plus grande dpaisseur 
de couches les surmonte et que leur abondance est plus 
coiisidkrable. S i  donc ces idées théoriques nous amènent à 
penser que les couches aquifères, que l'on ne devrait pas 
confondre avec les eaux de filtrations, existent plutôt dans 
les terrains secondaires , parmi lesquels nous comprenons 
les terrains dits de transition ou intermddiaires, que dans 
tout autre genre de terrain, il est essentiel de s'assurer si 
les faits s'accordent avec elles. L'on peut d'abord remarquer, 
A l'appui de ces idCes théoriques, que les eaux ont en gd- 
nCral une température d'autant plus &levée, qu'elles viennent 
de plus bas. Aussi, les eaux qui sourdent des terrains pri- 
mitifs et volcaniques, lorsqilelles n e  sont pas des eaux de 
filtrations, sont presque toutes thermales. Souvent même 
elles ont une hante température, e n  même temps qu'elles 
sont gazeuses, sulfureuses ou salines. On assure même qu'à 
la Chine, certaines eaux jaillissantes , obtenues à l'aide des 
puits forés, sortent au-dehors avec une tempkrature très- 
élevée. 

Il cst encore essentiel de se rappeler que, lorsque les eaux 
qui sortent des terrains primitifs ne viennent pas de tr8s- 
bas, clles ne sont pas abondantes, parce qu'alors elles ne 
sont probablement alimentkes que par les eaux pluviales, 
et qu'elles ne dérivent que des filtrations produites entre les 
interstices de leurs masses. GCnkralemeilt , au contraire, les 
grandes masses de calcaire alpin et jurassique des terrains 
seconrlaires , disposCes par couches puissantes, entre les- 
quelles se montrent souvent intercalés des bancs épais de 
marnes argileuses ou d'argile, n'offrent pas des sources 
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aussi multipliCes que les terrains primitifs ou les terrailis 
secondaires infkrieurs , dits intermEdiaires ; mAs les sources 
y sont plus aLondantes ou plus volumineuses, en m8me- 
temps qu'elles ont plus de constance dans la manière dont 
elles se déversent au-dehors. 

Les eaux qui dCriverit de ces terrains secondaires, quoi- 
qu'en gén6ral assez varikes par leur nature, leur qualit6 et 
leur température, ne paraissent pas cependant présenter 
d'aussi grandes diffkrences entr'elles que celles qui sourdent 
des terrains primitifs , ni  une aussi grande simplicitk que 
celles qui découlent des terrains tertiaires, peut-être parce 
qu'elles ne sont pas aussi superficielles que celles-ci et 
qu'elles ne proviennent pas d'aussi bas que les premières. 
E n  effet, les eaux qui proviennent de grandes profondeurs 
sont presque toutes sulfureuses, gazeuses ou chargées de 
matières salines. Aussi peut-on, à l'aide de ces caractéres , 
reconnaître assez Lien l'origine des eaux qui découlent des 
terrains primitifs. Celles qui sont superficielles, et dont les 
sources peu profonGs se trouvent alimentdes par les filtra- 
tions extérieures, s'écoulent au-dehors à-peu-près pures, et 
avec une température souvent très au-dessous de celle de 
l'air extérieur; tandis que celles qui proviennent de fort 
bas offrent, au  contraire, u n  grand nombre de substances 
en dissolutiori, et  ont en  m6me temps une tempkrature 
trk-élevde. Les premières, les inoins abondantes à leur ori- 
gine, proviennent des filtrations plus ou moins superfi- 
cielles, tandis que les secondes semblent dkpenclre, en 
partie, des couches aquifères intérieures, restes de I'excé- 
dant d'eau qui existait jadis sur le globe. 

Les eaux des terrains tertiaires paraissent toutes provenir 
de filtrations, soit à raison de ce que ces terrains sont assez 
génkralement coinpos6s de couches perinéaliles , soit surtout 
parce qu'ils sont t iop supei f i~iels  pour rkceler de. vérita1)les 
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nappes d'eau. Aussi les eaux de ces terrains se distinguent- 
elles par l'analogie constante de leurs propriktés et de leur 
composition géneralement douces , froides, de  bonne qua- 
lit6 ; elles rie rkcèlent guère que du carbonate et du sulfate 
de chaux. Lorsqu'elles contiennent des gaz en dissolution, 
elles les perdent dès qu'elles ont le contact de l'air atmos- 
phérique et  deviennent ainsi douces et salubres. 

D'après ces faits, il paraltrait que c'est au-dessous de la 
craie, qui ,  comme l'on sait, sépare les terrains secondaires 
des tertiaires, que commenceraient à se montrer les veri- 
tables couches aquinres, restes des anciennes eaux pri- 
mitives. Ce serait donc particulièrement au-dessous de la 
masse de la craie , et dans les marnes argileuses ou les argiles 
superposées aux calcaires jurassiques, qu'il faudrait aller 
chercher, avec la sonde , des eaux jaillissantes ou des eaux 
remontant de fond. 

L'observation prouve, en effet, que les terrains secon- 
daires, en g6n6ral riches en sources minerales et thermales, 
gazeuses et salines, récelent aussi les sources les plus abon- 
clantes et les plus continues. De pareilles eaux, soit qu'elles 
se répandent au-dehors avec une abondance remarquable, 
soit qu'elles se dkversent avec des propriétks particulières et 
une tcmpkrature klevde, ne se montrent pas plus dans les 
terrairis crayeux que dans les terrains tertiaires, et, si nous 
nous sommes fait saisir, on en  sentira facilement la raison. 

Sans doute, l'on peut espkrer de rencontrer des eaux 
remontant de fond, et même des eaux jaillissantes dans 
les terrains tertiaires, ainsi que dans les dépdts quaternaires 
ou les terrains d'alluvion qui les surmontent; mais d'après 
notre hypothèse, ces eaux ne provenant pas de veritables 
nappes souterraines ne s'élèvent pas constamment au- 
dessus du sol extérieur, comme celles qui surgissent du sol 
secondirc. Lorsqu'elles remontent de fond , c'est qu'elles 
proviennent de réservoirs Slcvks , comme sont par exemple 
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les montagnes des PyrCnkes , d'oh dkrivent les eaux du pllits 
de M. Fraisse , creusk dans la plaine du Roussillon, tout- 
à-fait aux pieds de la chalne du Canigou. L'industrie peut 
cependant retirer de grands avantages de ces eaux de filtra- 
tions, pour les ramener au-dehors; mais elle n'en doit 
pas moins régler ses travaux d'après les localités et consi- 
dkrer quelle peut être l'origine présumable des sources 
qu'elle cherche A ramener au-dehors ; car toutes les eaux 
qui s'élhvent au-dessus du sol, soit naturellement, soit 
artificiellement, n'ont probablement pas la même origine. 

En effet, il est difficile d'admettre que les jets d'eau ou les 
fontaines jaillissantes des terrains volcaniques, qui par- 
viennent quelquefois jusqu'à 50 mhtres, ou ces torrens 
d'eau que vomissent les volcans brûlans , proviennent des 
eaux pluviales, comme celles qui donnent naissance B nos 
fleuves et A nos rivières. Comment le supposer &galement 
pour les eaux qui jaillissent dans des lieux plus Clevés que 
les montagnes dont ils sont environnks, ou qui s'kchappent 
au-dehors avec une intermittence rkglCe et périodique, nul- 
lement en rapport avec la marche de l'évaporation et des 
pluies qui en balancent les effets? On peut encore moins 
s'arrêter A une pareille supposition relativement aux 
sources d'eau douce, qui surgissent au milieu même des 
mers, à de grandes distances des continens , et qui, d'après 
leur position, ne peuvent pas être alimentCes par les pluies 
et les autres phknomenes mktéorologiques, surtout lorsqu'on 
consid&re , avec les navigateurs qui les ont observees, que 
plus on puise profondément , plus les eaux que fournissent 
ces sources ont une douceur prononcée. Ces eaux viennent 
donc de très-bas, puisque leurs jets traversent non-seule- 
ment la masse d'eau salée qui les recouvre, mais encore le 
sol sur lequel repose cette même masse. 

Ce qu'il y a du moins de certain, c'cst que les travaux 
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d'exploitation des mines et des carrières nous ont appris 
que, dans certains terrains, il n'existe que des eaux de 
filtration, lesquelles s'dpanchent sons terre en filets, en 
ruisseaux et quelquefois même en torrens plus ou moins 
forts ; tandis que, dans d'autres formations, les eaux se 
montrent en nappes ou en couches plus ou moins dtendues. 
Ces travaux ont encore prouvd que, lorsque les terrains 
solides superposks à ces couches aqiiiferes sont percds, les 
eaux qui forment ces nappes s'dlèvent et jaillissent à des 
hauteurs plus ou moins grandes. 

Ce sont donc ces conditions qu'il faut principalement 
chercher h renconter , lorsqdon veut pratiquer des puits 
forés et obtenir des eaux jaillissantes , car il paraît que l'on 
ne peut rCussir partout à en rencontrer de pareilles. En 
effet, quoique les vdritahles nappes d'eau ne paraissent 
exister qu'au-dessous de la craie, et principalement au- 
dessus des argiles ou des marnes argileuses et calcaires des 
divers étages des calcaires oolitiques et jura~siques, elles rie 
donneraient pas des eaux ascendantes ou remontant de fond, 
si  les couches entre lesquelles elles se trouvent n'étaient 
point dans leur intégritd et telles qu'elles ont étC primiti- 
vement dkposdes. La pression de ces couches solides sur les 
eaux souterraines, si elle est aussi réelle que nous l'avons 
supposée, ne pourrait pas s'exercer, si ces couches étaient 
coupdes yar. de grandes déchirures ou offraient de grandes 
ravines. I l  en serait de même si elles avaient étd houle- 
versées ou soulevdes en partie par des tremblemens de terre 
ou des druptions volcaniques, ou enfin si, redresskes par 
toute autre cause , elles se présentaient en escarpement 
rapide et fortement incliné. 

Après avoir termind ces observations génErales sur la 
iialure et la position des eaux souterraines, observations 
ndcessaires pour saisir l'importance dcs faits tic ddtail dont 
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nous allons nous occuper, examinons ce que ces faits nous 
apprennent, et s'ils confirment ou infirment les suppositions 
aiixquelles l'ensemble des recherches faites jusqu'à ce jour, 
nous ont presque forckment amené. En effet, parmi les 
divers phénomènes de la nature, il en est dont nous pou- 
vons nous former une idde certaine et positive , et dont, 
par conséquent, nous pouvons apprécier et prdvoir les r& 
sultats ; mais il en est une infinitk d'autres qui échappent A 
nos calculs comme à nos instrurnens. Alors, l'analogie et 
les probabilités deviennent les seuls guides pour en em- 
brasser l'ensemble et les rattacher à ceux sur lesquels nous 
avons des donnkes exactes. Parmi ces derniers phknomènes , 
dont l'analogie seule nous permet de saisir les rapports, l'on 
peut sans doute ranger ceux qui nous occupent ; dès-lors 
l'on ne doit pas s'dtonner que pour mieux les faire conce- 
voir , nous ayons invoquk l'analogie, ce moyen d'investi- 
gation auquel nous sommes si souvent rkduits dans l'ktude 
des fails naturels. Sans doute, en génkral , tout ce qui est 
susceptible d'appréciation peut être exprimé par des nombres; 
mais ce principe, base de notre physique mathématique, 
n'est pas cependant sans quelques exceptions. Parmi les 
plus remarquables, l'on peut certainement comprendre 
celles sur lesquelles nous avons appel6 i'attention des phy- 
syciens et des gdologues. 

SECONDE PARTIE. 

Des recherches entreprises pour obtenir des eaux jaillis- 
santes. 

La première tentative, faite dans nos contrées méridio- 
nales, pour obtenir des eaux jaillissantes, a été exdcutfe à 
Montpellier, par M. Paulin-Farel , dont les vues sont coiis- 
tainment dirigkes vers tout ce qui est utile. Elle a eu lieu au 
fauhourg Boutonnet, lieu connu des géologues, A raison du 
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grand nombre de corps organisés fossiles que l'on y a dk- 
couvert. Le puits foré, exécute par M. Farel clans son 
jardin, a fait reconnaître un certain nombre de couches 
tertiaires, couches qui s'y succédaient dans l'ordre suivant : 

r .a Au-dessous de la terre végktale l'on a ddcouvert des 
sables marins jaunâtres, ldgèrement micacks , d'une épais- 
seur de 5m, 30. 

2.0 Des bancs pierreux marins, avec de nombreuses 
coquilles marines , appartenant au  calcaire inoëllon ou 
second calcaire marin tertiaire, et d'une puissance de 
5m, 60. 

3.0 Des marnes argilo-sableuses bleuâtres, marines, char- 
gkes d'une assez grande quantitk de sable de rivière, surtout 
vers leurs lits les plus infërieurs ; ces marnes ont présent6 
une puissance de 2 r . i  , 30. 

4 . 0  Des marnes argileuses marines, mélées kgalement 
de sables de rivière, ayant une couleur verciâtre et une 
puissance de om , 65. 

5.0 Des marnes argileuses micacées verdatres , mélangées 
de marnes calcaires jaunâtres, et d'une Ppaisseur de i m  , 25. 

6.0 Marnes argileuses verdâtres, compactes et tenaces, 
d'une puissance de i m. 

7.0 Marnes argilo-sableuses micackes marines, mêlPes 
avec des sables de rivitke , ayant [ln, 20 d'épaisseur. 

8.0 Marnes argilo-sableuses micackes verdâtres , moins 
mélangées de sables de rivière que la couche prkcedente , 
d'une puissance de om , 65. 

9.0 Marnes argilo-sableuses verdâtres , beaucoup plus 
tenaces que les marnes supérieures. Leur épaisseur n'est que 
de o m ,  25. 

I 0.0 Marnes argilo-sableuses , vert jaunâtre , rhargées 
d'une assez grande quantité de sables de rivière , par con- 
séquent peu tenaces et peu compactes. On n'a pas creusé 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 97 
dans ces mames,  au-delà rie zm, 25, en sortc que,  dzpuis 
Ies sables marins jusqu'au point oh l'on s'est wrr2té dans 
cette couche, on a travcrse une kpaisseur de 3rp,  5.5, et 
comme la terre végétale pouvait avoir I mètre, i l  en résulte 
que la profondeur a laquelle on a poussé le puits foré a éié 
de 4 0 m  , 85. 

Des eaux de filtrations al>ondantes ont étC trouvkes à 
environ 38'" au-dessous du sol; mais comme on n'avait 
placC des tuyaux en fonte que jusqu'8 la profondeur de 12 

mctres , ces eaux se trouvant clans un sol perrnhable , se 
sont éparpillkes, et ne se sont élevkes que jusqu'h peu prPs 
5 mètres au-dessous du sol supérieur. Aussi est-il à prk- 
sumer que si l'on avait placC des tuyaux à mesure que l'on 
perçait les diverses couclies tertiaires, l'on anrait obtenu de 
l'eau jaillissante, cornnie M. Fraisse dans son domaine de 
Puygscc. 

Dans ce premier sondage exécuté par M. Farel, les eaux 
de filtration découvertes ?i 38 mètres au dessous du sol, 
dans les marnes argileuses verddtres , infërieures à la couche 
des marnes argileuses bleues, nommCes tas 6Lu par les 
ouvriers, se sont arrCtPes à 5 mètres environ au-dessous 
de la surface du terrain. L'application d'one pompe au 
sommet des tuyaux a fait remonter beaucoup de sable en 
même tenips qu'elle a fait augmenter la quantitk d'eau; 
mais depuis lors son niveau n'a plus varié, l'eau obtenue 
a dissout parfaitement le savon. Elle a paru trks-pure et 
d'uu godt agrkable. Le thermordtre centigrade portk au 
fond du  trou de sondc a marqué 15O, température à peu 
près égale à celle de la tempkrature moyenne annuelle de 
Montpellier. 

La sonde ayant 6tC etablie clans un grand puits très- 
rapproche du trou dont nouiverioiis de ddorire les couches, 
ct dont la profondeur etait de i 5 mhlrea, les tuyaux ktant 

13 
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isolés dans toutes celle étendue, on a plact! au bas des 15 
métres un robinet. L'eau a Clé mesurke aux deux niveaux, 
et chaque fois que l'ouverture infkrieure a étC fermée, 
l'eau est montee subitement et s'est nlaintenuc! Constam- 
ment au même niveau de 5 mètres au-dessous de la surface 
du  sol; ce qui prouve que les eaux de ce puits dkpen- 
daient des mêmes filtrations que celles observées dans le 
trou foré. 

L'eau a été ensuite mesurCe au moment de la plus grande 
skcheresse; elle a paru plutôt augmentée que diminuée. 
Elle fournissait environ 3 mètres cubes par heure. Le son- 
dage de ce puits for& a kt6 exécuté dans vingt jours, et  
a coûté 180 francs, sans y comprendre la valeur et les frais 
occasionnes pour la rdparation des outils. Depuis lors, lc 
niveau des eaux obtenues s'est presque constamment main- 
tenu à 5 mètres au-dessous du sol. 

La seconde tentative a kté exécutke, toujours par les soins 
de M. Farel, dans la maison de campagne de M. neshours, 
situde à un  quart de lieue au nord-est du premier sondage. 

L'on a traversé premièrement les mêmes sables marins 
tertiaires jaunâtres dont nous avons déjà parlk. Leur épais- 
seur s'est trouvke d'environ 7 mètres comme celle des 
marnes jaunes marines qui alternent avec des calcaires 
moëllons peu endurcis. Après ces calcaires on a traverse 
des bancs de marnes argileuses bleubtres marines qui,  se 
continuant bien au-delà de 5z mètres, n'ont pas dté percées 
une fois que l'on a ktk parvenu à 66 mètres audessous 
du sol. 

O n  a rencontrd l'eau à r 3 mètres ; elle s'est klevke d'en- 
viron 6 mètres en  se maintenant constamment 21 ce niveau. 
On n'a donc point rencontrd ici les eaux de filtration ddcou- 
vertes chez M. Farel à 38 mStres au-dessous du sol; mais 
ces eaux étant très-irrégulières dans leurs niveaux, même 
dans des localitks fort rapprochées, les travaux seront bien- 
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tDt repris par suite du zèle qui anime M. Farel et son frére 
M. Deshours. Si ce sondage n'a donné aucun résultat utile, 
il a du moins servi à exercer les ouvriers, à raison des 
obstacles qu'ils ont  eu A surmonter , pour 1s conduire jus- 
qu'à la profondeur de 66 mètres. Ce puits foré a occasionnC 
une dépense de 800 frarics sans y comprendre les frais 
relatifs à l'achat et A la réparation des outils. 

M. Farel a également essayt!, à la sollicitation de M. 
Bancal, d'obtenir des eaux jaillissantes dans une campagne 
que possède ce dernier à Celle-Neuve, A une lieue h l'ouest 
de Montpellier. On n'a eu ,  dans cette localité, qu'à forer 
une petite épaisseur de couches pour avoir des eaux abon- 
dantes, et comme elles ont satisfait les dPsirs du proprik- 
taire, on  n'a pas étk, dans le premier de ces puits, au-delà 
de 13 mètres, et  de 15 mètres clans le seconcl. 

Les deux puits forés sont placés à une trentaine de 
mètres de distance, et la pente du terrain de l'un à i'autre 
est d'environ rl", 50. Lorsqu'on a eu foré dans le premier 
de ces puits à I 3 mktres au-dessous du sol ,  l'eau a jailli avec 
force et s'est maintenue pendant plus de deux mois à I 

mètre au-dessous du sol. Depuis lors elle a baissk consi- . 
dkrablement ; son niveau supérienr n'est plus maintenant 
qu'à 3 mètres au-dessous de la surface du terrain, ayant 
diminu6 d'environ a mètres. O n  a cependant profit6 de 
cette eau ascendante pour alimenter un  canal à l'aide du- 
quel on  a fait communiquer les deux puits; le premier 
ayant un nivéau supérieur au second que l'on a perck 
jusqu'à 15 mètres. II est à remarquer que dans l'un 
i'eau a jailli A partir du lit de gravier, qui dans cette 
localité est assez hpais et couronne les marnes calcaires 
jaunes, superposées elles-mêmes aux marnes argileuses 
bleues ; tandis que dans l'autre l'eau est sortie de l'interv.ille 
qui  existe entre les marnes jaunes et les marnes Iileurs. 
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Quant au sol travers6 par M. Bancal dane ses travaux , 
il appartient au cliZr:vihm ou aux terrains d'alluvion qua- 
ternaires, ainsi qu'aux teirains marins supérieurs qui font 
partie des formations tertiaires. II est, en effet, compose 
au-dessous de la terre vdgktale dont l'épaisseur est d'en- 
viron om,49 : 

i .O D'une couche trés-irrégulière de rli/uvinrn ou de cail- 
loux roulis calcaires, disséciinés dans un lit de gravier, 
dont la puissance varie de 1 mitre zm,50. 

3.0 De bancs assez dpais de marnes calcaires jaunâtres, 
marines et tertiaires, avec une Cpaisseur moyenne de 
4 mètres. 

3.0 De marnes argileuses blpups marines, skparkes par fois 
des premières par un lit peu épais de graviers calcaires 
charriés probablement par les fleuves dans le bassin de 
l'ancienne mer. Ces marnes bleues, analogues comme celles 
de nos contrées rnkridionales aux marnes sub-appennines , 
o n t  dans cette localité une grande 6paisseur ; aussi, comme 
i'on n'a pas creuse dans leur masse au-delh de I 5 mktres, on 
est loin d'être parvenu au point oh elles se terminent. 

D'après ce que nous venons de dire, il est aisé de juger 
que les eaux obtenues par M. Bancal, dans les deux puils 
forCs qu'il a pratiquks dans sa maison de campagne, sont 
des eaux de filtrations et nullement des nappes d'eau sou- 
terraines, telles du moins que les nappes d'eau jrit6rieures 
supposkes constantes dans les terrains secondaires, en aclop- 
tant l'bypothèse que nous avons proposée, mais avec le plus 
grand doute. Ces eaux sont de bonne qualit6 ; elles cuisent 
parfaitement les lkgumes , comme, du reste. la plupart de 
relles qui s'échappent entre nos lits de graviers ou qui se 
trouvent entre les couches de nos marnes tertiaires jaunes 
et bleudtres. 

Mill. Berard orit kgalmient tentk d'obtenir des eaux jail- 
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lissantes dans lcur fabrique de produits cliimiques. Le nom 
de ces halliles chimistes annonce assez avec quelle sagacité 
ont kt6 dirigh les travaux. Il est malheureux que le succès 
n'ait pas encore rkpondu à leur attente et à celle de tous 
ceux qui se seraient empressés de suivre leur exemple. 

Le sol sup6rieur du terrain oh ce puits a 6th ouvert, et 
dont le niveau se trouve B 35m au-dessus de la mdditer- 
rannCe, s'est montrd compos6 apr&s une couche d'environ 
x p. r/z (om,  487) de terre vdgétale, 1.0 par des sables 
marins grenus, mêlés de gravier6 et de quelques cailloux 
roulés. Ces saLles tertiaires, d'un jaune rougeâtre, ont prd- 
senté une kpaisseur de 5 p. ~ / z  A 6 piecls ( r m  , 786, A 
l m ,  940) (1). 

2.0 Marnes calcaires jaunâtres marines, mêlkes de marnes 
argileuses grisâtres, avec une puissance d'environ 5 p. ~ / a  

(xm , 786). A partir de cette distance du sol, c'est-à-dire, 
de 13 pieds (4m, 223), ces marnes sont devenucs de plus 
en plus siliceuses ou plus chargCes de sable fin, analogue 
A cenx des riviéres. Elles ont ainsi continu4 jusqu'à 23 pieds 
(7m, 471 ) au-dessous du sol, ayant par conséquent une 
kpaisseur totale de 15 p. r/z ( 4 m ,  935). 

3.0 Marnes calcaires blanchàtres, peut-être formées par 
un in6lange de marnes marines et de marnes fluviatiles. 
Leur puissance a kté de 3 pieds (om, 975). 

4.0 Sables marins d'nne couleur jaune très-prononcee, 
plris maigres que ceux de la première couche parcequ'ils 
contiennent une moindre quantitk de marne calcaire Man- 
ch9tre et peut-être aussi une moindre quantitk de graviers 
et de sables de rivière. Ces sables chargés de mica ne 

(1) Nous donnerons toutes les mesures relatives aux épaisseurs des cou~lies 
eu pie&, pnrrc qu'clles out 6th ainsi n o r h  sur les registres tenus par 
MN BCrard, 
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peuvent se pétrir ; c'est dans ce sens que L'on doit entendre 
le mot maigre dont nous venoris de nous servir. A 31 pieds 
( rom, 070) au-dessms a u  sol, et à 5 pieds ( l m ,  6 2 4 )  
au-dessous du commencement de cette couche, ces sables 
sont devenus rougeâtres et plus argileux; alors on a pu les 
pétrir. On y a également observk quelques rognons de 
silex. Enfin, h 33 pieds (1 0",720) au-dessous du sol, ils ont 
passk insensiblement aux marnes argilo-sableuses grisâtres, 
chargées de paillettes de mica trés-distinctes et assez larges. 
Cesmarnes ont présenté une puissance de 4 pieds (im,agg), 
tandis que. celle des sables qui les surmontent a paru être 
de 7 pieds (2m,274). 

5.0 Tout-à-coup des sables marins jaunâtres trh-micacks 
ont succkdt! à la marne argileuse grise, et ce à partir de 37 
pieds (rzm,org) au-dessous du sol. Ces sables sont devenus 
de plus en plus consistans, passant aux marnes argileuses 
vers l'extrdmité de leurs couches qui s'est trouvée à 39 pieds 
( izm,669 ) au-dessous du' sol supdrieur ; leurs couches 
n'ayant qne 2 pieds (om,65o) d'épaisseur. 

6.0 Calcaire pierreux marin ou calcaire moëllon. Dès 
l'entrée de la tarrière dans ce calcaire, l'on y a ddcouvert 
des cajlloux roulés qui ont paru les uns de calcaire d'eau 
douce et les autres de silex. Ou y a Cgalement reconnu des 
fcagmens de coquilles marines, principalement des huîtres. 
L'épaisseur de ce premier banc pierreux s'est trouvée de 6 

pieds (rm,g49). 
7.0 A 45 pieds ( 1 4 m , 6 1 8 )  au-dessous du sol, l'on a 

retrouvé les sables marins jaunâtres : ceux-ci étaient plus 
calcaires et plus maigres que ceux des couches supCrieures. 
Daiis le commencencement ils ont paru pulvdrulens et 
nullement agglutintis; mais peu à peu ces sabiles se sont 
durcis au point de  former des bancs pierreux trés-solides, 
lesquels ont dulé jusqùà 80 y. ilz au-dessous du sol 
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( Z ~ ~ , O ~ O ) ,  c'est-à-dire, pendant un intervalle de 34 p. r p  
([ 1nl,055) ; ces calcaires sableux et pierreux, nommks dans 
le pays roc de sable, avaient cette puissance, tandis que 
celle des sables qui les surmontent n'était pas au-delà d'un 
pied. Apres ces bancs pierreux plus ou mois calcaires et 
plus ou moins siliceux, et dont la durett? est par cela même 
fort inCgale, l'on a rencontrk des marnes calcaires jaunâtres 
micacées, assez tenaces, contenant un assez grand nombre 
de cailloux roulds , principalement de calcaire d'eau douce 
et de silex pyromaque. Ces marnes ont prdsenté une puis- 
sance de I O  p. 112 (31+10). 

8.0 Le calcaire inoëllon a encore reparu à gr pieds 
(29m,561); mais ses couches étaient assez minces. Sa blan- 
cheur le rendait comme crayeux. II avait à peine 4 ou 5 
pouces (om, I 08 A om, r 35). 

9.0 Marnes calcaires-sableuses , tenaces et consistantes. 
Ces marnes ont paru conserver la teinte jaudtre,  à peu prPs 
gCnCrale aux marnes qui font parties du systéme txpérieur. 
Leur puissance s'est trouvée d'environ 3 pieds (omr975). 

r O .O Calcaires - sableux trhs - durs, alternant avec des 
marnes- d'un jaune peu prononcé, et ayant parfois une 
couleur grisâtre toute particulihre. Ces calcaires, mélangCs 
d'une grande quantité de grains de sables, n'ont prksente 
qu'une Cpaisseur de 2 pieds (om,650). 

1.0 A 96 pieds (31m,185) au-dessous du sol, on est 
rentrk dans les marnes jaunâtres compactes, sableuses, 
mais moins micades que celles des couches supérieures ; 
elles ont durd jusqu'à I 12 pieds (3Gm,382) ayant une Cpais- 
seur de 16 pieds (Sm,ig7); à ces marnes a succédé une 
couche de sable calcaire marin très-maigre, qui n'avait pas 
plus de 3 pouces (om,o81) de puissance. La couleur de 
ces sables était jaunâtre; ils Btaient pulvCrulens et renfer- 
maient une assez grande quantitt! de mica. 
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12.0 Calcaire marneux dur, plus blanc que les calcaiies 
des couches supérieures. Ce calcaire, proltaLlemcnt d'eau 
douce , a paru plus siliceux dans la partie la plus iiif6rieure 
de ses couches, lesquelles se sont prolongées jusqu'A I 17 
pieds 112(37m,g54),ayantune puissance d'environ5 pieds 112 

(W78G). 
r 3.0 Marnesargilo-calcaires jaunâtres, avec quelques gail- 

lettes de mica, quelques graviers et des grains sableux 
analogues aux saldes de rivière. Ces grains sableux ont 
augmenté à mesure que la tarrihre s'avançait. Les marnes 
ont pris successivement un poli gras tout particulier ; leur 
ténacité permettait de les enlever en cylindres assez étendus. 
A 126 pieds (4om,7a6) au-dessous du sol, ces marnes sont 
devenues plus sableuses, et ont fini par être aussi dnres 
que les bancs pierreux les plus solides. Elles on présenté 
une Cpaisseur de 8 pieds r/a (zm,6Gr). 

14.0 A 131 pieds on a retrouvd des sables marins jaunatres 
extrêmement argileux, lesquels se sont prolongés jusqu'à 
133 p. r/z (42m,r56) ayant 2 p. 112 ( o ~ , 8 i z )  de puissance. 
Des marnes argileuses grises souvent noirrltres, couleur qui 
leur était cornmuniyuée pardesfragniens de lignite, ont suc- 
cddé aux sables marins. Cesmarnes tenaces ont pris facilement 
le poli. Dans de certaines parties, elles ont paru assez sableuses 
pour s'kgréner sous les doigts et prendre une certaine du- 
reté. Après ces marnes, c'est-à-dire, à 134 pieds (43ln,a88) 
la couleur du terrain que l'on a traverse a complétenient 
changé; au lieu d'être jaunes ou grisâtres, les marnes 
iiifkrieures ont paru d'abord bleues, puis noirâtres et enfin 
verdâtres. Cesmarnes argileirs-s ont ainsi continué, ayant une 
couleur bleue assez prononcCe , jusqu'h I 54 pieds (495769)  
au-dessous du sol; à cette profondeur, elles sont devenues 
plus consistantes, plus tenaces et ont pris une couleur noi- 
râtre toute particulière. Elles étaient alors si peu chargées 
de calcaire, qu'à peine ont-elles fait ecervescence avec !PU 
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acides. Le couteau les coupait avec facilité, lcur raclure 
ktait luisante et polie comme du savon. C'est ?i 159 pieds 
(51m,394) que les marnes argileuses sont devenues ver- 
dâtres en se montrant en même temps chargées d'une assez 
grande quantité de calcaire crayeux blanchâtre. La même 
couche t rès-homogh a duré jusqu'A I 71 pieds (54m,g4A) , 
ayant donc jusqu'à I i pieds (3m,573) de puissance. 

15.0 Calcaire moëllon dur en couches alternatives avec 
des marnes argileuses verdâtres, et cela A plusieurs reprises, 
jusqu'à la ~rofondeur de 180 pieds (Mm, r 84) ,  c'est-à-dire 
pendant g pieds (2m,924). A cette profondeur, ces marnes 
sont devenues grisâtres, ne conservant plus qu'une Ibgère 
teinte verdâtre qu'elles ont perdue A 95 pieds (63m,054) 
LA, jusqu'à 196 pieds (63n1,37g) , elles ont paru tout-à- 
fait grises et traversées par des veines ochracdes. De 196 
(63m,37g) à 204 pieds, on a retrouvk les marnes argileuses 
bleuâtres, qui,  pendant pendant 8 pieds (2m,5g9), se sont 
maintenues tout-A-fait uniformes dans leurs nuances. Cepeii- 
dant vers i'extrkinitk de leurs couches, elles ont prksentd 
de petites veines d'un calcaire marneux blanchâtre tachant 
les doigts, le quel calcaire d'eau douce prkcède le dkpBt 
fluviatile, dont les preniiéres couches très-dures ont donnk 
beaucoup de peine à forer. 
16.0 Calcaire marneux blanc d'eau douce, d'une grande 

dureté et dont la puissance est de 32 pieds (rom,364). Ce 
calcaire a présenté à plusieurs reprises, dans l'intervalle de 
ses couches, des lits de sable analogue au sable de rivière. 
La sonde A même ramené au dehors de petitsgraviers quart- 
zeux et calcaires tout-&fait intacts, conservant le poli que 
le frottement leur avait fait prendre. Ces graviers, ainsi ra- 
menes au-dehors par la sonde, avaient, au plus, la grosseur 
d'un pois, les plus gros ayant ktk brisés. 

i 7 ." Marnes argileuses bleues marines, fortement mica- 

14 
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ckes, tout-à-fait semlilables aux marnes bleues sulappen- 
nines que nous avons dEjA signalées. E n  effet, ces marnes 
comme les supérieures bleuâtres, saldeuses, micackes, font 
une vive effervescence avec les acides, à l'aide desquels on 
peut en séparer une assez grande quantité de sable, comme 
du reste par le simple lavage. Ces sables très-fins, générale- 
ment verdâtres, ont  beaucoup de rapport avec les sables 
de rivière. Ainsi comme les couches supérieures, ces marnes 
marines placCes a u  - dessous de  calcaires fluviatiles se 
montrent mElangkes de sables de rivière dont il est facile de 
les débarrasser, et même de la portion quartzeuse à l'aide des 
lavages et de l'action des acides. Ces sables, ainsi que les 
marnes qui leur sont associées, offrent unp assez grande 
quaniiti de coquilles marines ; mais les débris que la sonde 
en a ramenés étaient trop brisés pour être discernables et par 
conscquent pour pouvoir être déterminhs. 

Ces marnes se sont étendues d'une inanière assez uni- 
forme jusqu'à la profondeur de 305 pieds ( 96in,464) a u -  
dessous du sol , c'est-à-dire, pendant une puissance de 
69 pieds ( aam,35a ) , leurs couches ayant commencé à 
236 pieds ( 76m,az3 ) au-dessous du sol, et  n e  paraissant 
pas se terminer 9 celle de 305 ( ~ ~ 6 m , 4 6 4 ) ,  oh  l'on s'est 
arrêté momentanément. Comme i'on n'a point dCcouvert des 
eaux de filtrations jaillissantes dans les différentes couches 
tertiaires que Von a traversées en creusant ce puits, il pa- 
raîtrait que l'on ne peut guère espdrer d'en rencontrer dans 
celles qu'il reste à traverser avant d'atteindre la position 
des nappes d'eau souterraines, dont les plus supCrieures 
semblent étre au-dessous de la craie (1). 

Quoique l'kpaisseur des diverses couches tertiaires soit 

(1) RIX. BQrard ent donc suspendil momentanément leurs recherches; mais 

ils sont loin d'avoir la pende de les abandonner. 
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extrêmement variable, on peut peut-être se former approxi- 
mativement une idée de celle qu'il faudrait percer pour 
arriver jusqu7aux terrains secondaires , o h ,  d'après notre 
hypoth&e, l'on peut espCrer de découvrir les nappes d'eau 
souterraines. Les sables marins tertiaires et le calcaire 
moëllon queMM. BCrard ont traversésen creusant leur puits, 
ne s'dlèvent guère dans nos contrCes méridionales à plus de 
zoo mètres au-dessus de la Mdditerranée, et si l'on évalue 
l'kpaisseur mcyenne des couches tertiaires sur lesquelles ils 
reposent à 150 ou 200 mètres au-dessous de ce même niveau, 
on l'apprécie probablement au-delà de ce qu'elle est de l -  
lement. Or, le sol du puits est élevk de 35 mPtres au-dessus 
de la Méditerranée, d'oh il suit qu'à 35 mbtres au-dessous 
du sol, on a coinmenck Q percer des couches infdrieures au  
niveau de la Méditerrande; et comme on est arrivC jusqu'à 
gG,m464, il en résulte que l'on a traversé une hpaisseur de 
38ln,536, à ddduire sur celle de 150 ou zoo mPtres. II res- 
terait donc encore à forer I 11m,464, ou i61m,464, dans le 
cas où l'épaisseur des différentes couches tertiaires serait de 
zoo mhtres dans le bassin oh se trouve le puits de MM. 
Bérard ; mais parvenu dans le sol secondaire, on ne peut 
encore, dans i'état de nos connaissances, prCsumer, même 
approximativerneiit, àquelle profondeur il serait possilile de 
rencontrer la premihe nappe d'eau souterraine propre à 
donner des eaux jaillissanies. 

Malgré le peu de succès qu'ont eues jusqu'à prksent les 
tentatives faites par MM. Bérard , tentatives dirigdes avec 
autant d'habiletC que de persCvérance, NI. Farel n'en a pas 
moins porté son activité sur d'autres points. En septeinbre 
1829 , M. Mestre , aubergiste, à Gigean , obligd de trans- 
porter l'eau dans des tonneaux pour le service de son au- 
berge et des vastes écuries qui s'y irouverit , élant chargé 
de fournir aux relais de la diligence, vint prier M. Farel 
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de lui confier ses ouvriers et ses instrumens , à i'effet de 
pratiquer un  puits artksien dans son jardin. Plusieurs trous 
ayant CtS ouverts sans aucun succès, M. Farel se détermina 
A lui envoyer un nouvel kquipage de sondage destiné à 
creuser dans les puits faits selon les méthodes ordinaires. 
Aprè.3 sept jours de travail on atteignit l'eau A s7 mètres ; 
elle jaillit cle suite ct monta avec la plus grande abondance 
jusqu'à 1 5 6 2 4  au-dessous du sol. Depuis lors l'eau s'est 
mainienue à ce niveau, qui n'a jamais yarié quelque quan- 
titC que l'on en ait retirée. 

Il est cependant probable que si le propriétaire avaitvoulu, 
comnie on le lui a proposk, faire la dépense de tuyaux, 
l'eau qui se perd maintenant Q travers les sables marins su- 
pkrieurs, aurait jailli au-dessus dela  surface du sol. Son but 
ayant Pté rempli, et son industrie, que  le nianque d'eau 
lui faisait craindre de perdre, assurée par ce succks , il n'a 
pas voulu faire d'autre dépense, malgr6 la modicit6 de celle 
que lui avait occasionnde le sondage pratiqué chez lui ; ce 
sondage n'a pas coût4 au-delà de cerit francs. 

Cette expdrience prouve que les eaux de filtrations des 
environs de la campagne de M. Mestre se réunissaient toutes 
dans le puits oh le dernier sondage a étd pratiquk , et que 
c'est à cette cause qu'il faut attribuer le non succès de tous 
les sondages pratiquks dans les environs de ce même puits. 
L'eau qu i  a jailli dans celui-ci s'est klevke avec tant de 
force qu'il n'a pas éIk possible de reconnaître la nature 
des couches qui avaient 6th traversPes et d'en recueillir des 
kcliantillons. Seulement ceux qui ont kté ramends par la 
sonde ont annonck qu'aprhs avoir traversé une couche assez 
mince de calcaire d'eau douce, l'on est parvenu dans les 
marnes argileuses Lleues tertiaires au-delà desquelles on 
suppose avoir pknktrd. 

M. Farel a fait encore exécuter deux autres sondages dans 
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le même village de Gigean , l'un chez M. Riboul , et l'autre 
chez M. Recouly. Dans ces deux sondages on  n'a pas été 
au-dell de 13 mètres ; on  les a pratiques dans des puits pr6- 
ckdemment creusks et dans lesquels il n'y avait pas d'eau 
la plus grande partie de l'annke. Apres avoir traversé les 
marnes calcaires jaunâtres tertiaires, et être parvenu à 13 
mètres, on a obtenu des eaux assez abondantes pour remplir 
eotierernent ces puits jadis à sec. Ces sondages prouvent 
combien les niveaux des eaux de filtrations sont variables, 
puisque celles &couvertes dans les marnes jaunes des puits 
de MM. Hibou1 et Recouly, B la petite profondeur de 13 
mètres, n'ont point CtC rencontrCes dans le sondage fait chez 
hl. Mestre, quelque rapproché que soit ce dernier puits dm 
deux dont rious nous occupons. Chez celui-ci, il a fallu percer 
les marnes bleues tertiaires et parvenir à 37 mètres de pro- 
fondeur pour rencontrer de l'eau, tandis que chez MM. 
Riboiil et Recouly, il a sufi  de farer les marnes jaunes 
constamment supérieures aux marnes argileuses Lleues, et  
même parfois le calcaire moëllon , pour trouver des eaux 
de filtrations. 

Pendant ces diverses tentatives, M. Murjas, de Nîmes 
(Gard), réclama les ouvriers de M. Farel ; mais M. Griollet 
de Sommières lui ayant fait prkcCdemment la même demande 
on n'a pas encore exkcutk de sondage chez M. Rlurjas. Celui 
qui a 8té pratiquk chez M. Griollet n'a pas encore kt4 
suivi de succés. O n  est parvenu cepetidatit à 65 mètres, et 
comme i'on n'a pas atteint la fin des marnes argileuses 
Irleues, on n'a rencontre que les eaux de filtrations supk- 
rieures qui alimenteut les puits de Sommières, et qui tarissent 
souvent pendant l'Ctk. Cette non rCussite n'a point dkcouragk 
M. Griollet. II se propose de coritinuer le sondage jusqu'4 ce 
que l'on ait traversé la totalitk des marnes bleues dont 
l'épaisseur est souvent bien considérable, surtout dans lc 
Las des vallées. II faut cependant, les percer entiérement 
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pour avoir de i'eau ; ces marnes ktant imperinkables n'en 
renferment jamais que dans la partie supkrieure de leurs 
couches. Le sondage exécutk chez M. Griollet, et qui a coût4 
de 800 à 1,000 francs en y comprenant le louage et les répa- 
rations desoutils, a prouvé que nos ouvriers s'btaienthabituks 
A ce genre de travail, et qu'ils pouvaient d'eux-mémes triom- 
pher des obstacles qui se présentaient lors du forage. 

M. Farel a enfin porté ses instrumeris à une campagne 
qu'il possède dans la vallée secondaire de Montferrier, et 
sur un point où il n'existe au-dessous du diluviurn que des 
lambeaux de terrains tertiaires. Ce sondage aura donc pour 
nos contrkes un intkrêt tout particulier, puisqu'il nous 
donnera peut-être une idée de la position des nappes d'eau 
souterraines dans nos terrains secondaires. On n'est encore 
parvenu q u ' A  16 mètres au-dessous du sol, et l'eau qui a 

jailli une fois que i'on a Ptd arrivk à I i ln , 33, s'est main- 
tenue depuis lors à I m ,949 au-dessous de la surface du ter- 
rain. Elle a kt6 rencontrée au-dessous de la couche de pou- 
dingue calcaire, si généralement répandne dans la vallde de 
Montferrier. Ces poudingues ou gompholites appartiennent, 
comme on le sait, aux formations d'eau douce moyennes ; 
ils sont formPs par une pâte de calcaire fluviatile, laquelle a 
saisi des fi-agmeiis anguleux de silex agate et de calcaire, 
soit secondaires, soit d'eau douce. 

La dernibre tentative, exkcutde dans les environs de Morit- 
p~llier , est due au zèle CclairC de M. le comte de Turenne. 
Suivie par les ouvriers de M. Farel, elle a été entreprise 
auprès du beau château que M. de Turenne possèdeàPigiian, 
?i deux lieues au nord-ouest de  Moritpellier, et dans une 
plaine entourke de toutes parts par des collines secondaires. 

Le sondage y a fait reconnaître la succession des couches 
suivantes ; 

Au-dessous de la terre vkgdtale , dont i'dpaisseur est d'en- 
viron 0111 , 65 , on a travers6 : 
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1 .' Des lits successifs de marnes calcaires jaunes tertiaires 

et de calcaire moëllon tendre, noinmP. tapras ou carperas 
par les ouvriers, lits successifs qui ont durd jusqu'8 3m, 858 
au-dessous du niveau du sol. 

2.' Des marnes argileuses bleues marines d'une puissance 
de i;m, 48. Ces marnes bleues, remarquables par leur 
homogénéité, sont chargkes d'une grande quantitk de pail- 
lettes de mica et de sables de rivière, qu'il est facile de 
skparer par un simple lavage. Les coquilles qui pouvaient y 
exister ont Btk tellement brisées par la sonde que leurs 
fragmens ktaient Q peine apercevables. Du reste, ces 
marnes deviennent de plus en plus sableuses, A mesure que 
l'on s'enfonce dans leurs masses et qu'on s'kloigne des 
couches les plus supkrieures. 

3.0 Calcaire marneux bleuâtre assez dur, qui paraît kga- 
lement marin, mais qui , par suite de la quantité de sables 
de rivière et de graviers qu'il renferme, n'a dtC entame 
qu'avec beaucoup de difficultés. La puissance de ce calcaire 
s'est trouvée d'environ 3 pieds (ou om , g75 ). 

4.0 Calcaire siliceux rougedtre fluviatile compacte, faisant 
fortement feu au briquet en même temps qu'une vive effer- 
vescence dans les acides. Ce calcaire, difficile à percer, n'a 
duré heureusement que pendant l'espace d'un pied (om, 325); 
il a kt6 analysé par M. Balard. Cet habile chimiste, sans 

- - 

connaître notre opinion, y a démontrk la présence de la 
silice et de lxchaux carbonatke, qui avaient été annonckes 
par les caractères extkrieurs et les caractères physiques de la 
roche soumise Q notre examen. Si nous avons insisté B cet 
Cgard , c'est a cause de l'importance gkologique d'une pareille 
couche de calcaire d'eau douce, intercallke entre des roches 
Cvidemment marines. Cette roche n'est pas également 
chargde de silice dans toute sa masse ; elle est plus ou moins 
calcaire et plus ou moins siliceuse dans telle ou telle partie 
de ses couches, ce qui rend sa dureté fort indgale. 
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5.0 Calcaire marneux bleuâtre marin, à - peu - prls le 

même que celui de la couche N.0 3; mais seulement encore 
plus chargé de limons fluviatiles, ce qui lui donne une 
dureté encore plus grande. Dans de certaines parties de sa 
masse, ce calcaire est dur au point de se laisser entamer 
avec la plus grande difficulté, et de rayer assez fortement 
le verre blanc. Des paillettes de mica se montrent dissé- 
minkes dans ce calcaire marneux ; le broiement ne les a 
rendues que plus faciles à apercevoir ; sa puissance n'est 
que d'un pied ( oln , 3a5 ). 

6.0 Calcaire siliceux rougeâtre, paraissant moins chargé 
de silice que celui qui forme la quatrihme couche A partir du 
sol. La puissance de ce calcaire n'a pas été au-del& de quatre 
pouces (om, 108). 11 n'est pas inutile de faire remarquer 
que les couches d'eau douce sont ici celles dont l'kpaisseur 
est la moindre, ce qui prouve que, dans la plaine de Pignan , 
oh a dtk ouvert le puits foré exdcuté chez M. de Turenne, 
les limons apportks par les fleuves dans le bassin de l'an- 

- - 

cienne mer n'ont pas pu s'y accumuler en grande masse, 
en raison de l'étendue du bassin dans lequel ils ont été 
charriés. 

7.0 Calcaire marneux bleuâtre marin,  le même que 
celui des couches N.os 3 et 5. Chargk d'une grande quantite 
de limons fluviatiles, c'est-A-dire, de sables et de graviers, 
ce calcaire a paru d'une grande duretk ; le travail n'y a 
avancé qu'avec beaucoup de peine. Cette roche a duré 
l'espace d'un pied (bm, 325). 

8.0 Marnes argileuses d'un bleu verdâtre, mêlées d'une - 
assez grande quantitd de sable de rivière assez fin et éga- 
lement verdâtre. Dans de certaines parties, ces marnes , 
chargkes comme celles qui leur sont supérieures de pail- 
lettes de mica, ont paru assez compactes , quoique moins 
tenaces, à raison de la grande quantitd de sable qu'elles 
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recèlent. Cette couche a présent4 une épaisseur de I O  pieds 
( 3 m ,  258 ). 

Apr& cette alternative de couches marines et fluviatiles 
tertiaires, on a travers6 une kpaisseur de zo pieds r/a 

( 6ln, 597 ) , dans laquelle kpaisseur il a kté observk : 
I .O Une couche de 2 pieds (om, 650) d'une marne argileuse 

compacte tenace, paraissant renfermer peu de grains de 
sable et de paillettes de mica. La  couleur de cette marne a 
paru gknkralement plus foncPe que celle des couches qui la 
recouvrent ; en effet, elle est presque brunâtre. Aussi, 
d'apds sa couleur et les macignos auxquels elle est super- 
poske, on doit la rapporter aux marnes fluviatiles infkrieures 
ou A celles qui surmontent ,$dans nos contrées mkridionales , 
les lignites fluviatiles. 

2.0 Une couche de macigno solide grisâtre, très-dure, 
laquelle n'a offert qu'une épaisseur de 6 pouces (om, 162). 
Ce masigiio , à texture grenue, a paru composk de sable ,, 
d'un peu d'argile et de mica. On ne l'a perck qu'avec beau- 
coup de peine. Les ouvriers dksignent ces rnacignos solides 
sous le nom de faux grès. 

Aprhs cette couche, on est arrivé de nouveau dans les 
marnes argileuses brunâtres que nous supposons fluviatiles 
et qui ont dur6 l'espace de 2 pieds (om, 650). L'on est 
revenu ensuite dans les macignos qui n'ont jamais présent6 
plus de 6 pouces ( o m ,  162) d'épaisseur, et aprPs l'on est 
retombé dans les mêmes marnes brunes. Cette alternative 
de couches marneuses et de macignos s'est prolongée jusqu'à 
z o  pieds et demi (6m, 597 ). A la profondeur de I or pieds 
( 32m, 605) au-dessous du sol, l'on a traversé, I .O une 
couche de 5 pieds ( rm,  624) d'une marne argileuse bru- 
n h e ,  compacte et homogSne , mêlée d'une certaine quantitk 
de sable. 

2.O Un calcaire fliiviatile compacte, assez dur,  lequel 
15 
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calcaire alterne avec des marnes argileuses d'un brun ver- 
cldtre, remarquables et par leur tenacité et leur coinpacité. 
La puissance de ce calcaire avec lequel des marnes se sont 
montdes associkes n'a pas paru btre au - del9 de 2 pieds 
(om, 650). Après ce calcaire, la sonde a travers4 des marnes 
argilo-sableuses verdbtres , qui semblent formkes par un 
mélaiige intime de limons marins et fluviatiles. Ces marnes 
ont paruinterrompues, à de petits intervalles, par des lits ou 
des veines peu épaisses de calcaire fluviatile, que la sonde 
a percés avec peine. Leur puissance a étd de 4 pieds (1 m 499). 

Au-dessous de cette couche, l'on a rencontré des marnes 
argilo -sableuses alternant avec des macignos compactes 
nommes par les ouvriers faux grès calcaires, à raison de 
leur texture greuue et de la grande quantith de grains de 
quartz sableux qu'ils renferment. Ces inacignos , dont la 
durett! Ctait considérable, n'avaient guère qu'une épaisseur 
d'envirou 7 à 8 pouces (om, 190 9 O,, 2 1  7), tandis que les 
marnes argilo-sableuses entre les masses desquelles ils Ctaient 
intercalks, ont paru avoir assez constamment a pieds 
(oln, 650) de puissance. Cette alternance des macignos et 
des marnes a dur6 assez long-temps, puisqu'elle s'est pro- 
loiig.de pendant une épaisseur de couches d'environ 36 pieds 
( I r ln, 663). 

Le inêine calcaire siliceux fluviatile que Son avait déjà 
rencontrC s'est montrk de nouveau, et, les efforts qu'il a 
fallu faire pour le percer en ont d'abord signalé la présence. 
Ce calcaire d'eau douce, comme celui qui lui est suphieur, 
tout en faisant effervescence avec-les acides, scintillait vive- 
ment sous le choc du briquet. Heureusement pour la facilitt? 
du travail, i l  ne s'est pas étendu au-delà de g pouces 
(om, 244). A ce calcaire silicieux ont succLdé des marnes 
argilo-calcaires mêlées de sable de rivière. Ces marnes, 
comme celles qui leur sont superposkes, se sont montrdes 
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en couches alternatives, avec des macignos molasses tou- 
jours durs et chargés d'une grande quantité de grains de 
quartz sableux associés à des fragmens de calcaire, lesquels 
sont assez distincts. Ces marnes alternant avec les maci- 
gnos se sont &tendues jusqu'k environ 8 pieds (zm, 599) 
à partir du point où  l'on a commencé 2i les entamer; elles 
ont ét6 suivies par des marnes compactes fluviatiles, légè- 
rement sableuses et beaucoup moins colorkes que celles 
qui leur sont superposCes. Ces marnes calcaires ont paru 
très-dures dans certains points, et beaucoup plus que les 
marnes argileuses qui ont Cté dkcouvertes entre leurs 
couches. 

Quant aux marnes fluviatiles d'une couleur blancliltre , 
bien diffdrentes des marnes marines avec lesquelles elles 
alternent, leur puissance a été d'environ 9 pieds ( 2 5  924). 

Ce n'est pas sans quelques difficultks qu'on les a traversCes 
e n  raison de  la grande solidité qu'elles ont présentée dans 
certaines parties de leurs masses. 

L'on a rencontrk ensuite un  calcaire compacte fluviatile, 
extrQmement dur ,  lequel s'est montré en couches alterna- 
tives, avec des marnes blanchâtres également d'eau douce. 
Ce calcaire et les marnes qui alternent avec lui ont présente 
une épaisseur d'environ 3 pieds (om, 975). 

Après cette couche, l'on est retoniliC dans des macignos, 
soit solides, soit compacts, d'une dùreté plus considérable 
que celle des mêmes roches mises à découvert. Le travail y 
a donc dtk des plus difficiles : heureusement, cette couche 
n'a pas duré au-delà de om, 325. On est ensuite revenu dans 
des marnes argilo-sableuses verdâtres, dans la masse des- 
quelles l'on a trouve. des rognons de Silex, des cailloux 
roulCs de calcaire jurassique ainsi que de calcaire concrC- 
tionné , et enfin des fragmens d'assez grandes huitres. La 
sonde ayant ramené des fragmens assez gros de calcaire 
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secondaire, on a eu un moment l'espoir d'étre descendu au- 
dessous des terrains tertiaires ; mais l'on a bientôt jugé le 
contraire, en voyant reparaître les marnes argilo-sableuses 
verdâtres. L'on s'est donc convaincu que les éclats de cal- 
caire secondaire ramenés par la soiide provenaient de 
quelques cailloux roulés entrdnés dans les marnes au mo- 
ment de leurs dkpôts. C'est di1 reste une observation essen- 
tielle A faire dans i'examen des triturations opkrkes dans le 
sondage, de distinguer les roclies qui se trouvent en couches 
distinctes de celles que I'on ne rencontre qu'en rognons ou 
en blocs isolés et sans suite. 

Les marnes argilo-sableuses tertiaires, chargées comme 
nous l'avons dit de cailloux roulks ou de rognons de silex 
et de calcaire secondaire, ont dur6 pendant une kpaissenr 
d'environ Im, 137, en y comprenant celle des cailloux de 
diverse nature que l'on a percke pour retrouver les marnes. 
Autant que l'on peut en juger, ces marnes offrent une grande 
quantité de sable de rivière:& de nombreux grains de quartz. 
Elles paraissent renfermer également d'abondantes coquilles 
de mer. 

A ces marnes en ont succédk d'autres pllis argileuses, plus 
coinpactes et plus tenaces, lesquelles ont paru alterner avec 
de petites couclies d'un calcaire marneux hlancliâtre d'eau 
douce, couches qui n'avaient pas plus de om, I G ~  de puis- 
sance. La puissance de ces marnes marines et d'eau douce a 
kt4 de om, 975. Coinme les dernières étaient d'un travail 
fort difficile, on a kté obligé d'employer constamment le 
ciseau, car si l'an n'avait pas voulu kviter de remonter la 
machine, il aurait fallu se servir de la tarrière et du ciseau 
alternativement, ainsi que l'auraient exigk la mollesse des 
marnes marines et la grande dureté de celles d'eau douce. 
Ces alternaiîces fréquentes (le couches dures et molles sont 
ce qui génc le plus le forage et en ralentit singulièrement la 
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marche. En effet, là où il faudrait la tarrière , la sonde porte 
le ciseau , et cependant on ne remonte pas la machine, afin 
d'kviter la perte de temps , la tarrière n'ktant necessaire que 
pour une kpaisseur de quelques centimhtres. Ce sont 18 des 
difficultks qui arrétent et qui ralentissent singulièrement le 
travail, et que, jusqu'à présent, nos mkcaniciens n'ont pu 
surmonter. 

A yres ces marnes argileuses compactes et tenaces, l'on 
est parvenu dans des marnes argilo-sableuses, où la tarrière 
a pu travailler avec facilité. 

Ces marnes, extrêmement chargkes de sable, ont paru 
renfermer également de nombreuses paillettes de mica , 
ainsi que des coquilles marines. Leur épaisseur ne s'est pas 
dtendue au-delh de I m, 570. Vers la fin de leurs couches, la 
tarridre est tombke sur un rognon ou un caillou de calcaire 
jurassique tr2s-dur, et qu'aussi en raison de sa durett? les 
ouvriers ont dksigné , dans le compte rendu de leur forage, 
sous le nom de roche silex. 11 a fallu donc abandonner la 
tarrière pour le percer et avoir recours au ciseau. Heureuse- 
ment ce rognon ou caillou roulk n'a que om, 108 d'kpaisseur. 

On a retrouvé ensuite les mêmes marnes argileuses com- 
pactes et tenaces des couches supdrieures ; mais celles-ci ont 
paru skparkes entr'elles par des lits peu kpais de macigno 
solide nomméj2ux grès par les ouvriers. Ces lits de macigno 
n'ont prksentk que om, 108 A oln, 162 d'épaisseur, tandis que 
la totalité de celle des marnes oh ils ont Eté aperçus a 6th 
d'environ rm, 624. Apres ces marnes marines, Son est 
arrivk dans des couches marneuses d'eau douce, lesquelles ont 
prdsentk des lits alternatifs de macigno solide ou fazm grès, 
faciles à distinguer par leur graride d~lrett?. On n'a donc pas pu 
employer la tarrière pour percer cette couche; il a fallu se 
servir du ciseau pour y parvenir. Le travail y a même kt8 
très-difficile , le ciseau s'engageant extrémement dans ces 
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marnes et offrant, par cela même, beaucoup d'embarras 
pour le retirer. Du reste, les ouvriers peuvent reconnaltre 
s'ils opkrent dans une couche ousimplement dans un rognon, 
ou sur un caillou roulé, par suite de l'esphce de vacillation 
que l'instrument kprouve à mesure que le forage a lieu, 
vacillation dont l'ouvrier peut aisement s'apercevoir par la 
direction incertaine que prend le ciseau ou la tarribre. Ces 
marnes se sont étendues pendant une kpaisseur de couches 
de om, 8122 (1). 

Des marnes blanches compactes d'eau douce ont succedk 
à. celles-ci. Leurs lits ont paru alterner avec des marnes 
argileuses bleuâtres probablement marines ; car elles re- 
cklent des fragmens d'huîtres en assez grande quantité, et 
même, d'aprhs ce que nous ont dit les ouvriers, des pattes de 
crabes; ces marnes sont encore caractkrisCes par de petits 
rognons calcaires ou des concrétions blanchâtres dont la 
nature calcaire est facile à reconnaltre : on dirait presque de 
la craie à raison de leur blancheur et de leur peu de duretk. 
La puissance de ces lits marneux ne s'est point étendue au- 
delA de om, 054, tandis que -celle des bancs de macignos 
solides et compactes que l'on a observks , alternant avec les 
premi2res marnes, allait jusqu'h om, 081 A om, 108. Ces 
niacignos ne se sont jamais prCsentCs en couches alternatives 
avec les marnes marines, mais uniquement avec celles 
d'eau douce, que leur grande diiretk faisait facilement dis- 

(1) Nous devons prévenir ceux qui seraient tent6s de se livrer à de pareilles 

recherches dans nos cantrles que les travaux dont nous avons rendu compte oni 

Cté exkcutés par M. Odio, ancien eIdvedel'éeole de Chilons. M. Odioy a apporte 

autant de zdle que de sagacité , et les détails qu'il nous a wmmuniquEs nous ont 
ét8 d'une grande utilité; aussi ne saurions-nous trop le  recommander aux pro- 

priélaires qui désirent opérer des soudages pour améliorer leurs puits construits 

selon les métliodes ordinaires. 
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tinguer. Aus,: a-t-on Pt6 obligé de les percer A l'aide du 
ciseau. L'ensemble de ces diverses couches a durd pendant 
un espace de lm, 841. 

Des macignos solides et compactes purs, sans mélange 
de marnes, ont ensuite paru; ils ont durél'espace de om, 81 a. 

Leur diireté Ctait si grande qu'à peine pouvait-on percer 
om, 162 par un travail consdcutif de plus de deux heures. 
Ces macignos ont toujours été composks de grains de quartz 
tres-anguleux , et de quelques grains arrondis ordinairement 
calcaires. Le ciment ou la pâte qui unit ces grains de diverse 
nature a paru constamment quartzeax, en sorte que la 
roche qui en est le r h l t a t  se rapporte aux inacignos solides. 
La dureté de cette roche est du reste presqu'aussi grande que 
celle du silex pur, surtout vers la surface de leur couche, qui 
est le point oh elle est la plus grande. 

Apres ces macignos , l'on est retombk dans des marnes 
argilo-sableuses verdâtres marines, bien caractkrisées par 
des Iiuîtres dont la sonde a remené des fragmens assez en- 
tiers pour étre certain de leur dkterminatioii. Les couches 
les plus supkrieures de ces marnes ont prksentk quelques lits 
peu épais de calcaire marin chargk de coquilles extrêmement 
brisdes. Mais les couches infdrieures ont paru au contraire 
alterner avec des macignos solides ou faux grès de nos 
ouvriers, absolument identiques avec ceux que nous avons 
dkjk indiqués. Ces macignos avaient jusqdà om, 162 de puis- 
sance, tandis que les bancs argileux avec lesquels ils altei- 
naient ne s'ktendaient pas au-del& de om, 108. Du reste, - 

l'kpaisseur totale de ces marnes et de ces macignos ne s'est 
pas prolongée au-delà de zm, 599. 

L'on a ensuite rencontré des marnes argileuses bleuâtres 
marines, qui ont paru alterner avec des marnes calcaires 
blanchâtres fluviatiles, peu épaisses et peu endurcies. Les 
lits de ces marnes, qui se sont renouvelks B plusieurs re- 
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prises, n'avaient pas plus de oln, 08 1, tandis que la totalitd 
de ce systZme s'est dtendue pendant un intervalle de 3 5  248. 
Ces dernieres, comme celles entre les couches desquelles 
elles ktaient placdes, ont présenté peu de duretd, aussi 
a-t-on pu employer avec avantage la tarrière pour les percer. 

A ces marnes argileuses marines, entre les couches des- 
quelles se sont trouvdes intercalldes des marnes d'eau douce, 
ont succédd des calcaires marneux d'eau douce, d'un blanc 
trds-prononcé , et remarquables par leur duretk, On a donc 
6th obligé d'employer le ciseau pour continuer le forage à 
travers leur masse. Ces calcaires marneux, dont l'dpaisseur 
ne s'est pas ktendue au-delà de om, 347, n'ont point prd- 
senté de traces de coquilles, probablement parce que celles 
que renferment la plupart des couches d'eau douce sont trop 
petites pour être ramenkes par la sonde qui les broie com- 
plétement avec la roche dans laquelle elles sont dissdminkes. 
Aussi est-il fort rare que la sonde, en traversant des couches 
d'eau douce quelconque, ramène au dehors des traces de 
coquilles, tandis qu'il n'en est pas de même dans les couches 
marines par suite de la soliditd, de la grandeur et de l'kyais- 
seur des coquilles de mer. 

Ces calcaires marneux traversks, la, sonde est parvenue 
dans des marnes argileuses diffdrentes des marnes supdrieures 
par leur couleur foncke. Avec ces marnes, l'on a remonté 
des fragmens assez nombreux de lignite et de coquilles ina- 
rines. Les lignites ont donné une couleur plus foncée à la 
pâte marneuse que la sonde a ramende, tandis qu'il en Ctaii 
tout le contraire des coquilles dont la blancheur se distin- 
guait facilement au milieu des marnes, dont, par suite, 
elles modifiaient les nuances en se mêlant avec elles. Autant 
que l'on a pu en juger d'après les plus gros fragmens, les 
coquilles de ces marnes brunes se rapportaient à des Sivalves 
marines. Du reste, en comparant leurs ddbris avec celles 
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des marnes B lignite de Saint-Paulet ( Gard) et des Mar- 
tigues (Bouchesdu-Rhône), l'on n'y observe pas de diffé- 
rence , pas plus qu'avec les marnes elles-mêmes. Ces marnes 
à lignite ont dure pendant un espace d'environ 3m, 222 ,  e t  
partout elles ont permis de se servir uniquement de la tarri2re. 

Ces marnes argileuses épuisees, on est parvenu dans des 
marnes calcaires blanchâtres dont I'extréme dureté a frappé 
les ouvriers et leur a annoncé une couche cl'une nature dif- 
férente. On a dté obligé d'abandonner la tarrière et d'avoir 
recours au  ciseau. Ces marnes, chargées de coquilles fluvia- 
tiles, ont paru alterner vers leurs lits iriférieurs avec des 
macignos compactes solides. D u  reste, les marnes calcaires 
fluviatiles des couches supdrieures n'avaient jamais prdseritk 
une épaisseur aussi considérable que celles-ci. En effet, les 
dernières ont dur6 pendant plus de z inlitres. 

L'on est ensuite retombé dans des marnes argileuses ina- 
rines grisAtres , peu dures, ~iîais  tenaces , chargPes d'une 
grande quantité de coquilles de mer. Ces inarnes alternaient 
avec des calcaires marneux blancliâtses d'eau douce ; lesquels 
calcaires ont paru renfermer Pgalemeiit assez de dkbris de 
coquilles. Ces calcaires étaient si durs que, pour les percer, 
il a fallu eiiiployer le ciseau, la iarrière qui avait servi Ii 
perforer les marnes n'étant plus suffisante. La  dernière 
couche de celles qui alternaient mutuelleinent a offert des 
lenticulites presque microscopiques , lesquelles ont paru 
imprimées sur les macignos qui ont succécld aux calcaires. 
Les marnes marines alternant avec les calcaires marneux 
d'eau douce ont duré pendant un  espace de i m, 949. Après 
quoi l'on a retrouvé les rnacignos, lesquels, toujours très- 
durs, ne se sont point étendus au-del& de 0111, r6a. Enfin les 
marnes argileuses brunes ou noirâtres d'eau dguce , toujours 
acconipagnCes de lignite, ont reparu de nouveau, et l'on y 
a creusB pendant un espace de znl, 301. Quelques coquilles 

i G 
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fluvidtilcs accompagnaient ces marnes, et l 'extrhith de 
leurs couches a présentd une grande quantité de sable. 

Des marnes argileuses bleuâtres marines leur qnt succédC. 
Ces inarnes, toujours ren~plies de coquilles et de produits de 
mer, ont paru alterner avec des calcaires marneux blan- 
chLtres d'eau douce dont la duretd a étk assez grande. Ces 
marnes, alternant avec des calcaires marneux d'eau douce, 
se sont prolongdes pendant onl, 487, e t ,  lorsqu'elles ont 
cessé, on a rencontré un  calcaire d'eau douce compacte 
d'un blanc jauhâtre, caractkrisC par quelques coquilles flu- 
viatiles et terrestres. Cette roche s'est trouvde si dure que le 
ciseau , en frappant sur sa masse, s'écrasait comme s'il avait 
été de fer et non d'acier. Elle n'a prdsenté qu'une épaisseur 
de oin, 108, et a été suivie par des macignos toujours durs 
et semblables à ceux des couches supérieures. Ces macignos 
peu puissans n'ont duré que pendant un espace de om, 27 1. 

Ils surmontent des marnes argileuses bleuâtres marines ; 
lesquelles offrent une grande quantité de coquilles marines, 
principa:emerit de petites huîtres. Ces coquilles y sont si 
noinbreuses , que,  par l'effet de l a  trituration , elles font 
paraître les marnes qui les renferment comme tout-à-fait 
Idanches. L'kpaisseur de ces inarnes s'est trouvde de zm, 
653. Ces marnes percees, i'on est retombé dans des marnes 
calcaires blanchbtres d'eau douce, offrant quelques coquilles 
fluviatiles. Elles ont paru alterner a plusieurs reprises avec 
des calcaires marins très-durs , calcaires accompagnés de 
petitesespèces d'huîtres. Le travail y a dté des plus pCnibles. 
Ces deux systèmes de couches ont duré pcndant l m ,  570. 
Des marnes argileuses d'un bleu noirâtre leur ont succédé ; 
celles-ci, très-tenaces et coi~pactes , ont prdsenth quelques 
petits lits de lignite friable et quelques coquilles, les unes 
marines et les autres d'eaux douces. Ces marnes à pAte 
marine se sont prolongées pendaiit un espace de 2111, 382. 
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De leurs couches l'on est revenu dans cles marnes calcaires 

fluviatiles dont nous ignorons la puissance, les travaux 
ayant ét6 suspendus une fois que l'on a été parvenu à 
81m, 468 (a52 p. 2 p. 6 1.) 

Comme M. de Turenne a été jaloux de s'assurer si les 
eaux découvertes dans le puits qu'il a fait faire à Pignan ne 
pourraient pas jaillir au dehors en y plaçant des buses, il en 
a ouvert u n  second, qui n'est guhre distant du premier que 
d'environ 120 mètres. Les travaux que l'on y a exécutés y 
ont fait reconnaitre : 

I .O Une couche de terre vPgCtale essentiellement calcaire, 
d'une épaisseur de ~ m ,  624. 

2.0 Des bancs puissans de calcaire inoëllon ou second 
calcaire marin tertiaire, noiiirné par les ouvriers rapras ou 
carperas, lesquels se sont prolongds pendant 2ln, 436. 

3.' Des lits fort épais de marnes argileuses bleuâtres ina- 

rines , d'abord peu tenaces, le devenant beaucoup vers leurs 
parties inférieures. Ces marnes, chargées de coquilles ina- 
rines , ont offert une puissance de 24", 752. 

(1.O Des bancs de macignos compactes, principalement 
et plus essentiellement calcaires que les macignos découverts 
dans le premier puits exécuté chez RI. de Turenne. Ces 
macignvs ont paru alterner avec de petites couches de cal- 
caire marneux blanchâtre d'eau douce. Ce calcaire, quoique 
moins dur que le macigno qu'il accompagnait, résistait 
cependant au ciseau. Les bancs de cette dernière roche n'ont 
pas paru s'étendre au-del& de P, 826. Une fois parvenu 
dans cette couche à cetle profondeur, on s'est arr6té parceque 
i'on avait découvert des eaux de filtration dans la superpo- 
sition du macigno avec le calcaire marneux. Ces eaux ont - 
jailli et se sont maintenues à zm, 274 ( 7 pieds) au-dessous 
du sol. Elles ne sont pas très-abondantes, peut-être par suite 
de la difficulté qu'elles dprouvent à traverser un sol aussi 
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peu perméable que celui des marnes argileuses bleues qui 
siirmontent les macignos oi'i elles ont Et6 trouvées. On s'est 
donc arrété dans ce puits à une profondeur de 31m,  958 
( 98 pieds 8 pouces). 

Le gannnornbre  d'alternances de couches marines et  des 
eaux douces, observé dans le forage des puits artésiens entre- 
pris de toutes parts dans le  Midi de la France, annoncent 
que les formations tertiaires des bassins mkditerrankens , où  
existent des dépbts marins et fluviatiles, ont  été prdcipitdes 
dans le sein de Fancienne mer. 11 en est probablement de 
même dans tous les bassins où les iners ont skjourné pendant 
la pkriode tertiaire, soit qu'ils dépendent de l'Océan, soit 
qn'ils se rattachent à la Mkditerranée. Aussi les dépôts 
tertiaires produits dans les lieux que les mers avaient aban- 
donnds lors de leur formation, sont-ils les seuls qui se 
montrent exempts de tout mélange avec des limons marins 
ou des produits de mer. 

Si donc d'une part i'on découvre de nombreuses alter- 
nances et de frequens enchedtremens entre les ddpôts ma- 
rins tertiaires et ceux des eaux douces, dans les bassins les 
plus rapprochés des mers actuelles, consine le sont ceux de 
la Seine et de la Loire pour le imrd-ouest de la France, 
les vallkes de la Gironde, des Landes et des Basses-Pyrénkes 
pour le sud-ouest de la même contrée et celles situées sur 
le littoral de la Méditerranée, dans le midi de la France, et 
q u e  d'un autre côtk il n'existe aucurie trace de dépôts et de 
produils de mer dans les bassins interniédiaires entre ceux- 
c i ,  il faut nécessairement que les mers aient été distinctes 
et  séparées lorsqu'ils ont étC produits. Or, il est de fait qUe 
les points intermédiaires entre les bassins tertiaires océa- 
niques et  les ndcliterranéens, par lesquels les deux mers 
auraient yu rommuniquer, ne montrent aucune trace de 
dkpôts et de produits marilis, tt que les formations tertiaires 
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y solif bornées à des dép3ts d'eau douce, lesquels ne reii- 
ferment que des êtres fluviatiles ou terrestres. Comme il en 
est tout le contraire dans les bassins moins centraux et plus 
rapprochds des mers actuelles, cette diversitk de composition 
peut tenir à ce que I'Ockan ou la Mdditerrande recou- 
vrait encore ces derniers lorsque les mers avaient déjii 
abandorind les premiers de ces bassins. 

Si les mers s'étaient entièrement retirkes du centre de la 
France tandis qu'elles en occupaient le littoral, mais plus 
avant dans l'intdrieur des terres qu'actuellement, c'est 
qu'elles ktaient ddjà distinctes e t  séparkes, o u ,  en d'autres 
termes, que la Mkditerraiike n'était plus rkunie h I'Ockan. 
L'on en a une preuve directe en passant du littoral de la 
Gascogne sur le littoral du Roussillon. On n'observe plus 
en effet la moindre trace de dép6ts marins ni de produits de 
mer dans les départemens de la Haute-Garonne etdes Hautes- 
Pyrknkes, tandis que ces genres de dépôts sont extrêmement 
abondans dans les bassins de la Gironde, des Landes et des 
Uasses-Pyréndes qui bordent les golfes de Gascogne, comme 
dans ceux des Pyrknkes-Orientales et de l'Aude, qui,  placds 
sur les bords de la Mhditerrande , entourent le golfe de Lyon. 
Par suite de la skparation de I'OcCan de'la MCditerranée ( e t  
c'est ce qu'apprennent la fois les observations ordinaires et 
c ~ l l e s  fournies par les puits artksiens) , fl est constant qu'il 
ii'existe point, dans les bassins, oh  les mers ont skjourné 
pendant la période tertiaire, de formations fluviatiles un  peu 
ktendues qui ne soient mClangkes de limons marins, tout 
coinme l'on n'y observe pas de formations marines exemptes 
de rnklange de graviers ou de'limons des eaux douces. 

Les travaux exécutés par M. le comte de Turenne avaient 
été momentankment suspendus perdant les grandes gelkes, 
et leur reprise a donné lieu A l'observation d'un fait assez 
intéressant. Aprhs une exploration qui eut lieu à la fin de 
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janvier, on s'aperçut que le niveau de l'eau, qui j ~ s c ~ ~ ' a ~ ~ ~ ~  
n'avait point varié, n'était plus qu'A 7 pieds (z", a74)  au- 
dessous du sol. Cette circonstance encouragea à continuer le' 
forage, et par suite des nouvelles tentatives, l'eau baissa de 
nouveau ; depuis lors elle s'est maintenue à g pieds et demie 
(3'", 086) au-dessous du sol. Immobile depuis cette époque, 
elle semble ne plus varier, en sorte que l'on a gagné une 
Clévation d'environ 3 pieds (O"', 975), ce qui est assez 
important pour le but qu'on se propose, puisque, dans le 
principe , l'eau était dans le puits de W. de Turenne à 12 
pieds et demie (dm, 920) au-dessous du  sol, et que niain- 
tenant elle reste stationnaire à g pieds et demie ( 3 ~ ,  086) 
au-dessous du même niveau. 

Cette klkvation dans la colonne d'eau qui existe dans le 
puits for6 de M. de Turenne ne peut provenir, ce semble, 
que de nouvelles filtrations que l'on a rencontrées dans 
l'opkration du forage. Ces filtrations ne devaient pas être 
abondantes ni provenir de fort loin, puisqu'elles n'ont pro- 
duit qu'une 6lévation aussi peu considérable que celle dont 
nous avons parlk. Mais cette ascension n'en annonce pas 
nioins que les eaux de filtration sont extrêmement inCgales 
dans leurs niveaux, ainsi que nous l'avons dCjà observé, et 
que rarement elles donnent lieu à des colonnes jaillissantes 
au-dessus du sol. Cependant, quoique l'inégalité de leurs 
niveaux paraisse des plus grandes, nous nous en assurerons 
au retour de la belle saison par l'observation directe. Ainsi, 
nous examinerons dans le bassin de Montpellier quel est le 
niveau auquel se maintiennent les eaux moyennes dans les 
diffdrens puits construits selon les méthodes ordinaires, en 
ayant le soiri de comparer celui d u  sol au niveau constant 
de la Wkditerraoée. Ces résultats obtenus, nous verrons s'il 
est possible de reconnaître une loi quelconque dans la dis- 
tribution de  nos eaux souterraines, du inoins dans un bassin 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 127  

Lien circouscrit, et ,  s'il en est d'appréciables, les applications 
en seront certainement utiles pour la pratique et les nou-' 
velles recherches que l'on pourrait tenter. Dans l'état actuel 
de nos connaissances sur la distribution de nos eaux de 
filtrations intérieures, tout ce que l'on peut dire de plus 
genéral relativement A celles du bassin tertiaire de Mont- 
pellier et de ses environs, c'est qu'il y existe plusieurs cours 
d'eau de filtration. Lesuns paraissent supkrieurs aux couches 
inipermkables , c'est-A-dire qu'ils se maintiennent au-dessus 
des marnes argileuses bleues, et les autres, infdrieiirs A ces 
mêmes marnes, traversent et se montrent entre les couches 
permkables qui alternent avec ces marnes marines et  ter- 
tiaires, ou qui se trouvent aa-dessous de leurs bancs. Les 
soiideurs-fontainiers doivent donc s'attacher dans leurs re- 
cherches à atteindre ces eaux de filtrations, et surtout B ne 
pas laisser perdre les plus supérieures, ce qui arrive d'au- 
tant pliis fréquemment que celles-ci se trouvent entre des 
couches perméables. 

Du reste, relativement aux chances de succès que l'on 
peut attendre des puits artisiens pour avoir des eaux de 
filtrations dont le niveau est constamment sup4rieur aux 
v&ritables nappes d'eau, il Faut se rappeler que les eaux 
de filtrations propres à alimenter les puits artésiens , ne se 
rencontrent jamais dans le bassin de Montpellier, comme 
ailleurs, que dans les terrains permkables encaissés entre 
des couches imperméables. O r ,  les couches du calcaire 
moëllon et des marnes argileuses sont imperméables, tandis 
que nos sables marins et fluviatiles se laissent facilement 
pénktrer par les eaux. C'est donc dans ces dernières couches 
ou  entre les interstices qui existent entre nos marnes et nos 
calcaires pierreux, soit marins, soit d'eau douce, que l'on peut 
le plus espérer de rencontrer des eaux de filtrations , dont 
l'ascension est d'autant plus facile et  d'autant plus consi- 
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dkrable, que le réservoir dont elles provieiinent est lui- 
même plus ClevC. 

M. de Turenne continue donc avec persévérance les re- 
cherches qui lui ont fait atteindre les eaux de filtrations, 
soit supérieures, soit inférieures ; il se propose même de 
les continuer jusqu'b ce qu'il soit parvenu aux terrains 
secondaires ou qu'il ait obtenu des eaux jaillissantes. En 
attendant un pareil succés , qui, s'il avait lieu, serait un 
puissant encouragement pour des travaux si intimement 
liCs aux progrès de notre agriculture, nous devons observer 
que M. de Turenne a toujours obtenu un résultat utile. 

En effet, avant de traverser les marnes argileuses bleues 
à 1 2  pieds 1/2 ( 4m, 920 ) au-dessous du sol, il a dricouvert 
des eaux de filtrations abondantes, et dont le niveau a kt6 
port6 à g pieds r/z ( 3m, 086 ) au-dessous de la surface du 
terrain, par les nouvelles eaux que l'on a rencontrkes dans 
les couches fluviatiles inf6rieures aux marnes marines. Ainsi, 
les eaux qui se maintiennent à la faible profondeiio d'eii- 
viron g pieds (zm, 924), pourront être utilisdes avec profit 
à l'irrigation des terres qui se trouvent dans la plaine de 
Pignan, et dont le niveau est de beaucoup inférieur à celui 
auquel s'arrêtent les eaux rdunies dans le puits foré. Dans 
i'état actuel des choses, l'enhreprise poursuivie avec autant 
de zkle que de persdvkrance par M. le cointe de Turenne 
est donc avantageuse, et ne peut être qu'un nouveau motif 
d'en faire de nouvelles. Les propriétaires et les agriculteurs 
ne doivent donc pas se laisser décourager par les difficultés 
que l'on kprouve souvent dans le forage; seulement il est 
de leur intérét de ne donner leur confiance qu'à des ouvriers 
assez habiles pour les surmonter, et exercCs à la conduite 
ainsi qu'à la direction de ces sortes de travaux. 

Les connaissances que ces divers sondages nous ont procu 
rkes sur la composition du sol tertiaire supérieur des environs 
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de Montpellier, et les idées que nous avons Cmises sur la 
diffdrence qui existe entre les eaux de filtration le plus cons- 
tamment superficielles, et les couches aquifères, ont fait 
supposer à plusieurs personnes dclairées, qui ont suivi dans 
nos contrdes les travaux relatifs au forage des puits artésiens, 
qu'il existait de h i t a b l e s  nappes d'eau au milieu des terrains 
tertiaires des environs de Montpeillier , et ils ont cité, R 
l'appui de leur supposition, les sources de Bionne. 

Nous leur ferons observer que les sources nombreuses qui 
existent auprès de cette campagne, sont produites par des fil- 
trations, dont il est possible en quelque sorte de suivre l'ori- 
gine. En effet, peu abondantesvers le sommet de lamontagne 
de Rionne, aux pieds de laqiielle coule la source principale, 
elles n'y fournissent que de minces filets d'eau, dont l'abon- 
dance devient de plus en plus considéralde à mesure que 
l'on descend. Ces filtrations sont enfin assez abondantes 
pour alimenter une source d'autant plus remarquable, que 
les eaux qui en proviennent, découlent réellement d'un sol 
tertiaire et même du  sol tertiaire le plus supkrieur , tels, 
par exemple, que les sables marins qui, ici plus qu'ailleurs, 
se montrent chargds de graviers, de cailloux roulds et d'autres 
débris apportés par les fleuves dans Ie bassin de l'ancienne 
mer. 

Par suite de l'espèce de tamisage ( que l'on nous permette 
cette expression ) que les eaux Cprouvent à travers les 
sables marins mêlés de sables de rivière, qui composent le 
sol de la montagne de Bionne, les eaux qui s'kpanchent 
vers sa base s'kcoulent pures et nullement chargées de 
principes Ctrangers. Elles subissent seulement, comme les 
autres eaux de filtrations, toutes les intermittences relatives 
aux phénoinènes mt5tCorologiques, et les variations qui en 
sont la suite. Leur température peu klevée est assez cons- 
tante, c'est-à-dire, qu'elle est presque Cgale à la tein- 
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,pt!rature nioyeiiile annuelle des erivirnns de Moiitpelliei. 
Saris rlotite le volume d'ean qu'elles fournissent e.t consi- 
dérable; mais si l'on veut bien considkrer la disposition 
gknérale du vallon oh elles se trouvent, ainsi que celles des 
collines terliaires 021 elles ont leurs sources, l'on se con- 
vaincra facilement qu'elles confirment plutôt notre suppo- 
sition que de l'infirmer. 

Un fidit remarquable, et que le froid rigoureux de l'hiver 
1529 nous a mis dans le cas d'observer, confirme encore 
ia distinction que nous avons faite entre les eaux souter- 
raines, restes des anciennes eaux qui ont tenu en suspension 
les terrains secondaires et tertiaires, et celles qui dérivent 
des filtrations et de l'accumulation des eaux pluviales dans 
le sein de la terre. Nous avons considkré comme provenant 
de v4ritables nappes d'eau intérieures, les sources de Vau- 
cluse, de Nîines et du Lez près de Montpellier; et en 
effet, tandis que les plus grands fleuves de nos contrCes 
inCridionales, et qui doivent leur première origine à de 
simples filtraiions , se sont gel& d'une manière complète, le 
Lez et la source dont il provient se sont inairitenus constain- 
ment à l'état liquide, quoique la tcinpérdure se soit abaissée 
jusqu'à 8 ou 90 au-clessous de zéro (1). II en a été de même 
des fontaines de Nîmes et de Vaucluse, ce qui semble an- 
noncer que les eaux qui les produisent ont leurs sources 
assez bas, pour y prendre une température particulière, 
laquelle se maintient long-temps, et l'on dirait même pres- 
que constainincnt , nlalgre les variations atmosphériques et  
celles des autres phknomènes m~tkorologiques. 

Le fait dont nous venons de rendre compte amène en quel- 
que sorte à cette conséquence, quoique nous soyons loin 

( 1 )  II paraît que l'on n'a jaiiiais v u ,  mênic dans les Iiirers les pliis rigourcul, 

de la  glace dans cette r i v i h e  , et eniicoic ino i i~s  dans la souccc d'ou clle pro\ icnt 

Tous Ics thuaigniges s accordent pour caiifirmcr cc point dc fait 
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de wpposer que les eaux minérales se refroiclissent dans les 
vases oh on les place, plus lentement que les Caux échauffdes 
artificiellement. I l  semble, du moins, que les sources qui 
paraissent provenir des vérital~les nappes d'eau souterraines 
conservent long-temps leur tempkrature propre, puisque 
les nbtres se sont maintenues constamment liquides sous 
l'influence d'une température de 8 à r ~ o  au-dessous de zéro , 
tandis que les étangs qui bordent la méd i thanée  et dont 
le degré de salure est au  moins égal, si ce n'est supérieur, A 
celui de cette mer, ont été gel& cette même année 1829, 
si ce n'est en totalité, du moins en partie. 

L'étang de la Valduc, pr&s les Martigues ( Bouches-du- 
Rhône ), s'est également gel6 pendant l'hiver de i8ag,  
quoique l'eau de cet Ctang ait dans l'kt6 jusqu'h 18 degrés 
de salure. Cependant les eaux impures et chargées de ma- 
t ihes  salines ne  passent à l'état solide que bien au-dessous 
de zkro du thermomètre, qui suffit pour faire congeler celles 
qu ine  tiennent point eu dissolution des matibres dtrangi.res. 
II est donc remarquable que nos étangs salks, ainsi que l'eau 
des mers qui se trouvent dans nos ports, et oh l'agitation 
des vagues h la vkrité est à peine sensible, aient kté gelés, 
pendant que les eaux des sources du  Lez de N h e s  et  cle 
Vaucluse sont restées liquides comme à l'ordinaire, ainsi que 
celles des torrens et des rivisres qu'elles alimentent ct 
qu'elles entretiennent. D'un autre côté nous avons vu les 
rivières les plus rapides, mais qui proviennent de filtrations, 
arrêtées daus leur cours par l'effet de la gelée , et parmi celles- 
ci qu'il nom suffise d e  citer l'Hérault, le Thec et  la Têt. 

Une diffhence aussi sensible et aussi grandc n e  parait 
pouvoir provenir que de la cause dont nous cherchoiis à 
apprkcier les effets; toujoiiis est-il digne de remarque que 
les faits qui en apparence ne semblent avoir aucune relation 
avec la supposition sur laquelle iious avoris élal~li la dis 
tinctiuii des diverses caux souteriaines, vieiiiieiit cependnnt 
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la confirmer, et ne peuvent guère s'expliquer que par elle. 
Ainsi les thkories se ddmontrent vraies, lorsqu'elles per- 
mettent de prévoir les faits, à priori, ou lorsqu'elles s'ac- 
cordent avec les faits qui en paraissent les plus étrangers et 
les plus indkpendans. 

La dernière tentative dont nous aurons à nous occuper 
a Pt6 executée par M. Fraisse aine, dans sa mCtairie de 
Puygsec, commune de Toulonge, ?î une petite lieue Sud- 
Ouest de Perpignan ( Pyrdnées-Orientales). Celle-ci, cou- 
ronnée d'un plein succès, a fait connaltre la succession des 
couches suivantes : 

Au-dessous de la terre végétale et du dilwiurn composk 
de limons calcaires, mêlks d'une grande quantité de cailloux 
roulés, pour la plupart cdplialaires, cailloux qui assez gdné- 
ralement appartiennent ?i des roches primitives, l'on a tra- 
vers& après un déblayage de a m ,  go de diluviunt ; 

Epaisseiir des couches 
traversées. 

1.0 Des marnes sal~leuses jaunâtres, lhgèrement 
................................. inicackes $5 - Go. 

2.0 Des sables jauniîtres très-fins , micaces, 
...... dont les grains sont comme agglutinés. 0111, - 30. 

Au-dessous de ces sables, l'on a irouvé une 
petite source, avec dkgagement de gaz hydrogène 
sulfuré. 

3.0 Des marnes argileuses jaunâtres. ....... i ln, - 00. 

4.0 Des marnes argileuses verdâtres, mêlées 
...... de marnes calcaires d'un jaune verdâtre. onl, - 40.  

5.0 Des marnes argileuses jaundtres , avec de 
noml)reuses paillettes de mica, comme du reste 
dans les autres couches.. ................... ou, - 70. 

6.0 Des sables argileux jaunâtres, très-fins.. oui, - 45. 
7.0 Des marnes argileuses verdâtres, rnélées de 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 133 1 
....... Report. oom, - 00. 

marnes calcaires jaunes verdâtres.. ........... ON, - 20. 

Au-dessous de ces marnes, l'on a également 
dkcouvert une autre petite source, mais sans dk- 
gagement de gaz. 

8.0 Des marnes argileuses bleuâtres avec mica, 
mélangées de marnes argileuses jaunâtres. .... l m ,  - 95. 

9.0 Des marnes calcaires sabloneuses , conte- 
nant une grande quantité de sable fin, lavk 
comme le sable des rivihres, et mêlies en outre 
avec des marnes calcaires verdâtres et jaunâtres. om, - 60. 

10.9 Calcaire marin pierreux jaunâtre ou cal- 
caire moëllon.. ........................... om, - 05. 

r .O Marnes argileuses mêlées de sable de ri- 
vière fin et lavk , avec mica verdâtre et jaunâtre. I m, - I S. 

I 2 .O Marnes argileuses légèrement sablon- 
neuses, mêlées de marnes calcaires jaunâtres et 
de beaucoup de paillettes de mica.. .......... O", - 40. 

13.0 Marnes argileuses verdâtres, mélt!es de 
marnes calcaires jaunes.. ................... l m ,  - 40. 

14.0 Marnes argileuses brunltres , mélangCes 
avec des marnes argileuses verdâtres et jaunâtres, 
lesquelles sont accompagnées de beaucoup de 

............... sable et de paillettes de mica. ON, - IO.  

. i 5.0 Marnes argilo-sablonneuses verdâtres.. oin, - 30. 
1G.o Marnes argileuses verdâtres et brunâtres, 

mdlangées de marnes calcaires jaunâtres. ..... 2m, - 80. 
r 7.0 Sables compactes plus ou moins endurcis, 

d'une couleur jaunâtre et chargés de mica.. ... om, - IO. 

18.0 Marnes argileuses verdâtres et jaunâtres. rm, - 00. 

ig.0 Marnes argileuses verdâtres, mêlkes de 
sable et de marnes calcaires jaundtres.. ....... om,  - 50, 
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f ieport . .  ... .oonl, - oo 

20.0 Sable argileux grossier, jauwdtre, avec 
peu de mica, paraissant un sable de rivihre peu 

............ lave et melangé de limon marin. .10111, - 50. 
Au-dessous de ces sables l'on a cldcouvert une 

source jaillissante assez abondante; mais pas 
assez cependant pour la voir s'klever au-dessus 
du sol. 

2 r .O Sable argilo-calcaire jaunâtre, assez sem- 
blable B celui de la couche prCcCdeiite, mais 
mélangk d'une plus grande quantite de marne 
argileuse verdâtre.. ....................... z m ,  - 00. 

aa.0 Marnes argileuses brunâtres, mêlCes de 
................ marnes argileuses verdâtres. om, - 50 .  

23.0 Marnes argilo-sableuses à grains gros- 
...... siers, d'une couleur brune ou verdâtre. on+ - 40. 

24.0 Marnes argileuses d'un brun foncé, avec 
de petits noyaux de quartz blanchâtre et de felds- 
palh de la même nuance. Ces marnes, moins 
chargées de mica que celles des couches sup& 
rieures, forment facilement une pâte tenace sus- 

.................. ce~tible d'un certain poli. 2111, - r n 

a5: Marnes argileuses d'un brun encore plus 
foricC, avec de petits noyaux de quartz blanc, 
mais moins abonclans que dans la couche prk- 
cCdeiate. Sa pâte, Cgalement plus grossitre, 

.................... renferme plus de sable. o l ~ ~ ,  - Go. 
26.0 Marnes argileuses d'un brun verdâtre, 

presque sans mica et sans noyaux quartzeux. Sa 
pdte est plus fine que celle des marnes des cou- 
ches supkrieures. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  o ~ ~ ~ 7  - 40. 

00'") - O 0  
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27.0 Marnes argileuses d'un brun jaunâtre, 
à piLe fine, sans noyaux quartzeux et presque 

............................... saiis mica. 3 5  - oo. 

Qaisseur totale des couches traversées depuis 
................... la surface du sol. .ho'", - 40. 

C'est au-dessous de ces marnes argileuses qu'est partie la 
colonne d'eau jaillissante qui se maintient depuis lors à 
r'", 50 au-dessus du sol. Cette colonne, dont le diamètre 
est d'environ 6 centim&tres , fournit 1,400 litres d'eau par 
heure. L'eau qu'elle donne, limpide, fraîche , bonne' h 
Boire, dissout parfaitement le savon et cuit bien les Ié- 
gumes. Elle sort d'un lit de sable l a d  grossier, dont les 
grains anguleux et irrkguliers conservent encore une cer- 
taine grosseur. Les eaux qui slClèvent de ce puits for& se 
maintiennent constamment A I 7' au-dessus de zéro ; aussi, 
malgrk la rigueur de cet hiver, 1829, ces eaux ne se sont 
point gelkes, même fort loin de leur point de dkpart. Le 
succés obtenu par M. Fraisse a engagé le conseil municipal 
de Perpignan A faire un puits for6 au milieu de la place 
royale. Cette entreprise n'est encore qu'à son commence- 
ment ; aussi nous ne pouvons en rien dire, si ce n'est que 
les terrains déjà mis B découvert jusqu'h la profondeur di! 
i 15  pieds ( 3 7 5  142) au-dessous du sol, ont présent6 le 
même genre de couches que celles traverskes dans le puits 
exécuté à Puygsec ; si donc les travaux y sont dirigks avec 
la même sagacité que M. Fraisse a apporthe clans ses re- 
cherches, il y a tout à espérer. Corninent en effet ne pas 
rencontrer presque partout des eaux de filtration dans le 
bassin tertiaire du Roussillon, couronnC au nord, à l'ouest 
ct à l'est par des montagnes d'une grande éiévation? Le.; 
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r&servoirs de ces eaux ktant de beaucoup supCrieurs au 
niveau de la plaine, l'oii doit également esperer de les voir 
surgir au-dessus du sol, et y former des colonnes jaillissantes. 

Nous ferons observer que dans tous les travaux exécutds 
dans nos contrkes méridionales, les instrumens en fer qui 
ont servi aux divers forages, ont &té retirés jouissant des 
propriétés magnétiques, quoique ces instrumens n'aient 
jamais traversé que des couches sableuses, marneuses, 
pierreuses et nullement métalliques. Mais il reste à savoir 
si cette propriktk magnktique , communiquée au fer, ne 
dépend pas de la percussion qu'&prouvent les instrumens 
placks perpendiculairement les uns sur les autres, et de la 
tempdrature qu'ils contractent par suite du violent frotte- 
ment qu'ils éprouvent, ou enfin de toute autre cause indd- 
pendante du contact des inétaux enfouis dans le sein de la 
terre. 

En résumé, 1.ee seules eaux jaillissantes obtenues jusqu'à 
présent dans nos contrdes méridionalesseraient, si 1'011 adopte 
l'hypoth&se que nous proposons, des eaux de filtrations 
alimentées par les pluies et les autres phénomhes météo- 
rologiques. Leur position et la nature des terrains d'oh elles 
sortent le feraient du moins prksumer. Si donc llhypotli&se 
de la pression exercée par les couches solides sur les liquides 
contenus dans l'intérieur de la terre est fondée, lorsqu'on a 
traversé les terrains tertiaires sans rencontrer des eaux de 
filtrations, qui y sont assez génCralement rhpandues, sur- 
tout lorsque ces terrains sont ylacCs au pied de montagnes 
devées, il faut aller jusqu'au-dessous de la craie et parvenir 
jusqu'aux argiles ou aux marnes des terrains oolitjques et 
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jurassiques ou t m t  au nioins jusqu'aox gr& verts ou ferlu- 
gineux pour espCrer de rencontrer les preinières nappes 
d'eau souterraines. Lorsqu'on !es découvre, il y a tout lieu 
d'espérer de voir les eaux jaillir au-clessus du sol, Q moins 
cepeudant que les couches entre lesquelles ces nappes 
wraient placées eussent été dérangées de leur position 
p rendre  et  bouleverst5es par une cause quelconque. 

Cette pression de solides sur les liquides équivaut, si elle 
a lieu, tr&-certainement a celle de plusieurs atinosphlrres ; 
qnelques physiciens mime ont admis qu'une pression d'en. 
viron cinq inAtres de couches solides pouvait être considCree 
comme égale à celle d'une atmosphère. Or ,  pour si peu que 
les eaux intkrieures soient profondes, on peut aiskment 
apprécier la grandeur de la prrssiori. qu'elles éprouvent. 
Voilà probablement ce qui produit l'ascension des eaux 
souterraines tellement éloignées des lieux où  doivent se 
trouver leurs sources, que ce ne serait pas sans de nom- 
breuses difficultés que l'on pourrait les considérer comme 
remontant par le seul effet du syphon. On doit peut-être 
aussi attribuer à cette cause l'ascension des autres liquides 
qui,  comme l'eau, jaillissent hors du  sein de la terre, et 
s'&lèvent plus ou  moins au-dessus du  sol extérieur. 

Les tentatives dont nous venons de rendre compte, quoi 
que peu n'entraelles aient été couronnéesd'un succèscoinplet, 
ont cependant u n  grand intérêt, puisqu'elles ont assez géné- 
ralement prouvé que le forage était une innovation le plus 
frkquemment profitable pour obtenir de l'eau A peu de frais 
et  dans des lieux où les puits ordinaires ne fournissaient pas 
une quantité n'eau suffisante aux Liesoins des arts et de 
l'agriculture. Ces tentatives doivent d'autant plus être eiicou- 
ragées dans nos contrées indridionales que l'eau y étant 
généralement assez rare, a par cela même ui,e toute aiitrc 
valeur que dans le Nord de la France où les pluies sont 
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plus fi kquentes , les sources plus communes et la tempCra- 
ture nioins élevée. Ces tentatives doivenl d'autant plus &ire 
suivies parmi nous que les eaux de filtrations, même 
abondantes, n'y sont n i  aussi profondes n i  aussi rares 
qu'on le supposerait au  premier apperçu, et que dhs lors 
l'industrie, comme i'agriculture ont un  grand intCrêt à les 
rechercher. Il est fâcheux sans doute que les eaux de filtra- 
tions soient si irrkgulieres relativement à leur niveau et it 
l em distribution, et à tel point qu'il est difficile de tracer 
d'autres règles pour leur recherche, que celles que nous 
avons dkjà indiquées ; mais d'un autr ecôté, l'on ne doit pas 
perdre de vue, qu'elles sont constamment les moins pro- 
fondes et  que  par conskquent, leur recherche en est d'autant 
plus facile. Ainsi la mkthode du forage est donc, dans une 
infinith de circonstances, une innovation utile, et qui ne 
saurait trop être mise en pratique dans des pays cornnie les 
nôtres, où l'eau a une si grande influence sur l'abondance 
et les produits des rkcoltes. 

Sous les rapports gCologiques les puits artksiens ont aussi 
un grand degré d'intkrêt. Ceux entrepris dans nos contrkes 
nikridionales ont prouvk, comme nous l'avions dCjà avanck, 
que les dépôts marins tertiaires sont assez constamment 
plus ou moins mêlks de sables et de limons fluviatiles et que 
les formations d'eau douce, autres que les dkpôts vkrita- 
bleinent lacustres qui appartiennent aux terrains quater- 
naires, ont souvent leur niveau infkrieur à celui des mers 
actuelles. O r ,  les formations d'eau douce se montrant assez 
constamment en conches horizontales, et leur niveau dtant 
souvent plus bas que celui des mers, il faut ntkessairement 
qu'elles aient été dkposées par les fleuves qui en entrahaient 
les maikiiaux dails le bassin de i'ancierine mer, peu prés 
de la nlême iizanikre que le font nos fleuves dans nos mers 
actuelles. 0 1 1  doit d'autant plus le suppose1 , que les forma- 
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tioris d'eau douce tertiaires offrent souvent des pioductions 
marines, et que les ddpôts marins tertiaires sont presque 
toujours mélangks de graviers, de sables et de limons fluvia- 
tiles, lorsqu'ils n'alternent pas avec eux, et  qu'alors ils se 
montrent en couches rCgulihres , distinctes et  successives 
comme des dépôts opkrés tranquillement et sans catastrophe. 

Il rksulte également des observations faites dans le midi 
de la France que les divers sondages qui y ont kt6 ex6cutés 
jusqu'à prdsent, ne  nous ont point encore fait reconnaître les 
couches secondaires sur lesquelles reposent nos terrains ter- 
tiaires. II paraît même que ces sondages sont loin cI'6tre 
parvenus aux approches de ces couches; car jusqu'à prdsent 
l'on n'a découvert nulle part de véritables argiles, dont 
les lits se trouvent, conime on le sait, ou dans les forma- 
tions secondaires, ou dans les parties les plus inKrieures 
des terrains tertiaires. 

L'on est bien arrivd dans certains de nos puits forCs jus 
qu'aux marnes argileuses, mais on ne les a point encore 
entibement traversCes; du moins celles qui appartiennent à 
la partie la plus infdrieure du second système marin tertiaire, 
dont les couches les plus basses ont cela de particulier 
d'être mClangkes avec une assez grande quantitk de sable de 
mer et de rivihre. Quant à ces marnes argileuses, les plus 
riches en alumine sont toujours assez chargkes de calcaire 
pour être effervescentes. Ce caractère, ajout6 à ceux qui 
distii~guent les marnes, des argiles proprement dites, les 
fait facilement reconnaître. En effet, on ne peut p è r e  les 
employer avec quelque avantage qu'à la fabrication des 
poteries grossières, a raison de leur fusiliilit4 et de ce que 
gdnéraienient elles forment assezdifiicilementp&te avec l'eau. 
Cette distinction est d'autant plus essentielle B faire, que 
dans la plupart des relations qui nous ont &té souinises siil 
les travaux exéculCs dans nos divers puits forés, nous avonc 
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constamment vu les marnes argileuses indiquées rominc ( I r 3  

argiles, indication qui pourrnit donner des idCes incxactcs 
sur la nature et l'époque de formation des terraiils qui ont 
été travers& dans nos contrées nihriclional~s. 

S i  les observations que l'on vient de lire, et qui ont dkja 
obtenu l'assentiment de la sociCtC d'agriculture de I'HCrault, 
obtientient quelque succès et  peuvent etre considérées comme 
utiles, nous ferons connaltre successivement les nouvcaux 
faits que les recherches que l'on poursuit nous mettront 
dans le cas de constater. Nous le ferons avec d'autant plus 

d'einpresseinent que notre premier essai a paru attirer l'at-• 
tention d'une socikté qui  s'intéresse vivement 8 la pros- 
pdritk de notre industrie et de notre agricultiire en mSme 
temps qu'elle les éclaire en soutenant et propageant tout ce 
qui peut contribuer accél6rer leurs progrès. 

P. S. Cette notice était entièrement termiriCe lorsque nous 
avons eu connaissance du numCro des Annales d'Agri- 
culture, publikes par la sociétk de RIarseille , oh se trouve 
un  excellent mémoire de M. de Villeneuve, ingénieur 
des mines, sur les eaux souterrairiees du bassin de Mar- 
seille. Cet ingdnieu* s'occupe particiilièremerit, dans ce 
mkinoire, de nous faire connaître les divers travaux exkcu- 
tes  sur la place de Saint-FerrGol , pour y obtenir dcs 
eaux jaillissarites. Les eaux que ces iravaux ont fait déccru- 
viir ne  s'élèvent pas encore au dessus de la surface dn 
sol; mais elles n'en sont pas très-éloignées , se mainte- 
nant à environ 3 pieds (om, 98 ) au-dessoiis de celte 
même surface. Aussi M. de Villeneuve observe-t-il que 
lorsque les eaux r4iinics dans le puits fort! oiivert sur la 
place de Saint-Perrfol sel ont eiicaissdcs dans des buses, 
les infillrations latérales clevenarit iinl~ossililes, elles s'El& 
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veront très-probablement au-dessus de la surface du ter- 
rain. D'ailleurs, dans le cas le plus dCfavorable, celui 
où les eaux s'arreteraient à la hauteur qu'elles ont dijà 
atteinte, on pourrait toujours les utiliser et  les employer 
avec avantage ai l'irrigation d'une partie de la rue Saint- 
Ferré01 et des autres rues qui en sont rapprochées, e t  
dont le niveau est inférienr à celui o h  se maintiennent 
les eaux du puits foré. Depuis le moment où ces lignes 
ont dté trackes, les eaux ooncentrdes dans des buses se 
sont Clevkes 31 5 pieds au-dessus du sol ( I'", 624 ) , et 
depuis lors elles se maintiennent à ce niveau, quoique 
les tuyaux ne soient pas entièrement placés. 

Les travaux exdcutks à Marseille ont  donc prouvC qu'il 
existait au-dessous de cette ville des eaux de filtrations 
abondantes, eaux que l'on peut faire reinonter, à l'aide 
des puits artésiens, très-peu au-dessous de la surface du 
sol extérieur. La recherche de ces eaux est donc d'iiu 
grand intérêt pour les arts et l'industrie, et l'habile in& 
nieur que nous venons de citer, et qui en a senti toute 
l'importance, fklicite la ville de Marseille d'avoir étk ilne 
des premikres du Midi à entreprendre des travaux qui 
se lient à une découverte si Prninemment utile aux pro- 
grès de l'agricultiire. 

Les diverses cciiches traversées , soit dans le puits de 
de la place de Saint-Ferré01 , soit dans les environs de 
la ville de Marseille, confirinent puissamment ce que nous 
avions avanck sur le mode de formation des terrains ter- 
tiaires , où l'on observe u n  mklange ou une alternance 
de couclies marines et d'eau douce. En effet, i'observation 
de ces couches a prouvk que dans le bassin de Marseille, 
romine dans tous ceux où existent des traces irrécusablcs 
(le l'ancien séjour de 1.1 m e r ,  lors de l'époque dc la for- 
ination dcs terrains lcrtiniics, les cor~uilles d'eau cloiicc 
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et terrestres ne sont aussi rares, au milieu des ddpôts 
marins tertiaires, que les esphces les plus décidement 
marines , au milieu des limons fluviatiles. Récemment en 
core l'on a dicouvert des huîtres dans les marnes calcaires 
qui siparent les bancs gypseux exploitks dans les environs 
d'Aix, bancs gypseux surmontds, dans certains points, 
par des calcaires marins tertiaires ( calcaire moëllon ) , où 
abondent des cyclostomes et des hélices, melés à des 
huîtres ainsi qu'A d'autres coquilles marines. 

Ces milanges et ces alternances entre les couches nia- 
rines et fluviatiles sont donc non seulement frCquens dans 
les bassins que la mer recouvrait encore lors du dépbt 
des terrains tertiaires ; mais, de plus , les couches ma- 
rines recèlent parfois des produits des eaux douces et des 
terres sèches , comme les couches fluviatiles des dCLris 
de productions marines ou de corps organisds, que tout 
nous fait supposer avoir dii vivre dans des eaux salies 
analogues à celles de nos mers. 

Lors donc qu'on veut reconnaître l'origine présumable 
de telle ou telle couche, il faut non seulement s'assurer 
quels sont les genres de productions que l'on y rencontre, 
mais encore quelle est la nature de la pate ou des limons 
qui la composent; car souvent une couche marine, par 
la nature de la pâte ou du limon qui la forme, recèle une 
plus grande yuantitk de produits terrestres ou de produits 
d'eaux douces qu'une couche fluviatile 21 cause de la naturedes 
liiiioiis qui la constituent. Les seconds calcaires marins ter- 
tiaires des environs d'Aix, dont nous venons de parler, 
peuvent être citis comme un exemple remarquable cle 
couches marines, oh les coquilles terrestres sont plus abon- 
daiites que celles de mer,  tandis que les calcaires ci'enu 
douce des environs de Beziers doivent être sigualés comme 
des exemples de couçhes fluviatilcs oh rxiste une grande 
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quaiitité de coquilles marines littorales , analogues aux Cé- 
rilhi~mt Latrcillii et Magalonense, coquilles que la Mkdi- 
lerranke rejette sur ses bords en grande abondance, et 
quelquefois avec les limons que les fleuves y apportent 
par le cours ordinaire des choses. 

Ces faits, que les recherches entreprises pour obtenir 
des eaux jaillissantes vont nous donner les moyens d'é- 
tendre et de compléter, prouvent dejà que, lorsque dans 
des bassins tertiaires il existe des traces de l'ancien séjour 
de la mer ,  les couches marines s'y montrent à peu près 
constamment en lits alternatifs, avec les limons que les 
anciens fleuves entraînaient dans le bassin de l'ancienne 
mer,  et que,  par suite de la inariiére dont ces dépôts 
ont étC formés, les couches marines offrent parfois les 
productions des eaux douces et des terres sèches, comme 
les fluviatiles des produits de mer. Ces mélanges et ces 
alternances auraient donc eu lieu par des causes semblables 
à celles qui agissent encore et qui probablement n'ont 
jamais cessé d'agir; car certainement les eaux courantes 
exerçaient leur action sur la terre lors du dépôt des ter- 
rains tertiaires, dkpôt qui a eu lieu lorsque les mers inté- 
rieures ktaienk d6jA séparkes de l'Ockan. 

Si, au contraire, l'on porte son attention sur les con 
trkes, comme l'Auvergne, par exemple , oh il n'existe 
aucune trace propre à indiquer que la mer y ait jamais 
séjourné pendant la pkriode tertiaire, les couches produites 
à cette kpoque par des eaux douces, soit courantes, soit 
stagnantes, c'est-à-dire, uniquement par des fleuves ou 
des lacs, ne peuvent y présenter aucune sorte de mklat?ge 
avec des limons marins ou des produits de mer; aussi 
n'y en voit-on aucun vestige. Ces ddpôts , entierement flu 
viatiles ou lacustres, soit par la nature de la pâte ou des 
limons qui les composent , soit par l'espèce des corps 
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organisds qii'ils recèlent, n'ont rien de commun avec les 
formations tertiaires qui oçcupeiit les vallkes voisines 011 

peu éloignkes du bassin actuel des mers. On les voit 
purs et exempts de tout mélange de produits et de limons 
marins , probablement parce qu'ils n'ont pas kt6 dCposCs 
comme les premiers dans le bassin de l'ancienne mer ; d'où 
Von peut conclure que toutes les fois que des formations 
tertiaires se montrent composCes de couches marines et 
fluviatiles alternant ou s'enchevêtrant ensemble , ces mk- 
langes indiquent que les unes et les autres ont CtC pst?- 
cipitkes dans le sein des mdmes eaux, et que lorsqu'au 
contraire or1 n'y observe aucune trace de limon marin 
ou de produits de mer ,  les couches ainsi pures et sans 
mklange ont étk déposkes, ou par les fleuves, ou dans 
le sein d'anciens lacs, dont le nombre et 1'Cteridue semblent 
avoir été plus considkrables que dans les temps prdsens, h 
en juger du moins par l'espace qu'occupent les dépôts 
fluviatiles et lacustres. 

Enfin, par l'observation directe de ce qui se passe encore 
de nos jours, l'on pourrait peut-être reconnaître où s'ar- 
rêtaient les anciens rivages de la Mkditerranke qui bordc 
aiijourd'hui nos côtes ; car les fleuves ont toujours exerce 
leur action de la même manibre, et la mer a Cté cans- 
t2mment agitke par les mêmes impulsions. Mais ce sujet, 
étranger au but qui nous occupe, nous mènerait beau- 
coup trop loin pour en embrasser l'ensemble avec les tléve- 
loppemens qu'il exigerait. 

Qu'il nous suffise donc de faire remarquer que, si dans 
l'ktat actuel des choses nos rivières entraîneiit leurs sL.di- 
meris grossiers sur les bords des lacs qu'elles traversent 
ou sur les bords et vers le littoral des mers oh elles sc 
rendent, tandis qu'elles transportent et charrient les par- 
ties les plus fines et les plus ténues de leurs alluvions à 
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Je  plus grandes distances des rivages, l'on peut égalenzent 
apprécier l'action que les anciens flcuves ont exercke sur 
nos continens, en voyant de quelle manière y sont clé- 
posés les détritus grossiers , tels que les sables, les graviers, 
les diverses sortes de grès tertiaires, et enfin les marnes 
et les calcaires compactes qui annoncent des parties plus 
ténues, et dont la solution, ou du moins la suspension 
dans un liquide aqueux, paraît avoir été plus complète. Or, 
l'on peut juger de quelle utilitd peuvent être, pGur la géolo- 
gie, les recherches entreprises pour avoir des eaux jaillis 
santes, puisque le forage, en brisant les couches et les roches 
qui en font partie, nous les présente broykes et tritu- 
rées, comme on  pourrait le faire, si  on  voulait les ktu- 
dier après une trituration mécanique, moyen que depuis 
les belles observations de M. Cordier , l'on emploie avec 
tant d'avantages pour reconnaltre la nature des roches in&- 
langées o u  des espèces rninkrales agrégées ou associées 
mécaniquement les unes avec les autres. Les observateurs 
ne  sauraient donc trop porter leur attention sur cet ohjet, 
et s'assurer si, dans les bassins o h  la mer a skjournk pen- 
dant la période tertiaire, les couches marines ne sont pas 
assez constamment accompagnées ou mêlées de limons 
marins, comme certaines couches fluviatiles de dkyôts ou 
de limons de mer,  ainsi que cela doit ê t re ,  si l'ensemble 
de ces formations a kt6 précipitC dans le sein de la mer. 
Les formations d'eau douce, quoique ddposées dans le 
bassin des mers, peuvent bien parfois se montrer pures 
et sans inélange de limons marins et de produits des eaux 
salkes ; mais cette circonstance, assez rare , tient sans doute 
à quelques influences de localitC que l'on n'a pas su en- 
core bien dkmêler. 

Ce phénoméne se reproduit du  reste si peu que jusqu'au- 
jourd'hui i'on ne peut guère citer comme entièrement com- 
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posées de dCpÔts d'eau douce que certaines flesde i'hrcliipel, 
et le plus grand nombre de celles qui se trouvent dans l'ktang 
de Bages aux environs de Narbonne. En effet, quoique les 
unes et les autres soient encore aujourd'hui environnées 
d'eaux salies, ce qui annonce assez dans quel liquide elles 
ont Ctd déposdes, elles n'en sont pas moins formées ?I peu 
près entièrement de limons fluviatiles. Cependant les pre- 
mières se trouvent dans le bassin même des mers, et les 
secondes se montrent environnCes par les eaux de l'dtang 
de Bages, dont la salure, pendant la plus grande partie de 
l'annCe, est plus corisidkrable que celle de la méditerrande, 
mer avec laquelle cet étang communique directement et dont 
il reçoit une partie des eaux qui l'alimentent. Ces iles, quoique 
assez klevkes au-dessus du niveau des mers et compos6es de 
couches fluviatiles, existent cependant dans le même dtang 
salé oh l'on observe d'autres îles presqu'entièrement com- 
posées de limons marins caractérisds par de nombreux pro- 
duits de mer, limons marins qui sont A peine accompagnés 
de lambeaux de couches d'eau douce. 

Ainsi nous avons encore sous les yeux des Ples produites 
Cvidemment dans le sein du même liquide, les unes essen- 
tiellement forinkes de dkpOts marins, et les autres de dépbts 
fluviatiles, et l'on peut se demander comment, leur origine 
étant la même, les couches qui les composent sont si diffk- 
rentes, surtout Ctant si rapprochées. La singularitd de cette 
diversitC de composition dispardtra si l'onveut bien rkflkchir 
à ce qui se passe encore de nos jours avec une intensitk à la 
vkritk beaucoup moindre, et 21 la manihre dont les fleuves 
accumulent leurs alluvions, lorsqu'ils entraînent un grand 
nombre de matkriaux a p d s  de grandes et de violentes inon- 
dations. Cette singularith disparaîtra enfin, si nous avons 6t6 
assez heureux pour nous faire saisir, et si ces recherches ont 
kclairci la manière dont ont kté produits les derniers ddpbts 
qui ont eu lieu sur la terre. 
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Addition relative au puits foré pratiqui chez M. Puris. 

Depuis que notre travail a &té terminé, de nouveaux 
forages ont kt6 tentés dans nos environs. Parmi ceux-ci, il 
en est un que nous ne pouvons passer sous silence, à raison 
d'un fait remarquable qu'il nous a fourni : c'est celui que 
M. Parès vient d'exkcuter dans son jardin, situ6 à environ 
300 mhtres du puits foré que M. Paulin Farel avait pratiquk 
dans le sien. Ce nouveau sondage a dkmontrk, plus qu'aucun 
auGe, combien les différentes couches tertiaires sont res- 
tr'eintes et limitées dans leur Ctendue ; car celles du calcaire 
moëllon reconnues dans le jardin de M. Farel, kgalement 
aperçues dans celui de M. Costou, qui, plus A l'ouest, 
confine celui de M. Parès, quoiqu'ayant un niveau supkrieur 
de quelques mètres, n'ont ét6 rencontrées chez ce dernier 
qu'au-dessous d'une grande kpaisseur de couchcs marneuses. 
Ainsi, à de très-petites distances, des bancs pierreux comme 
ceux de notre calcaire marin tertiaire manquent ou sont  
placés beaucoup plus bas dans les points mtermédiaires à 
ceux où ils ont pris le plus grand dkveloppement, fait d'au- 
tant plus remarquable que les deux points extremes sorlt 1 
la fois les plus bas et les plus klevks au-dessus de la Médi- 
terranée. On a été d'autant plus certain de l'absence des 
couches supdrieures du calcaire moëllon dans le jardin de 
M. Parès, que l'on a opCr6 les premiers déblayages par les 
procédés ordinaires e t  non par le sondage. 

Les couches traverskes dans le puits fork, pratiqué chez 
M. Parès, s'y sont succkdées dans l'ordre suivaiit : 

Epaisseur 
des couches. 

r .O Terre vdgétale , essentiellement calcaire. . . O"', 299. 
2.0 Sables jaunâtres marins endurcis, en cou- 

ches distinctes et horizontales. . . . . . . . . . . . . . . . . O"', 569. 
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3.0 Poudingue calcareo- quartzeux composk de 
sable de rivière, ciment6 par une pâte calcaire qui 
a r h n i  des cailloux roules de quartz de calcaire 
d'eau douce et  de petites espèces d'huîtres. . . . . . . O", 569. 

Toutes ces couches ont  kt6 mises à decouvert 
sans la sonde. 

4.' Sables marins jaunâtres endurcis, avec quel- 
ques coquilles marines. Ces sables n'ont présent8 

aucune diffkrence avec ceux de la couche N.0 a.. . I m, 299. 
5.D Marnes argileuses jaunâtres marines, avec 

de nombreux cailloux arrondis, soit quartzeux , 
soit calcaires. Ces derniers sont parfois d'eau douce. 
Ces marnes , gknèralement grasses et tenaces, 
passent d'une manikre insensible aux marnes argi- 
leuses bleues, dont l'origine est la même, mais 
clont la position est gknkralement infdrieure aux 
premières.. . .. . . . .. .. . . .. .. . .. .. . .. . . . . . . . . 1"',&4. 

6.0 Marnes argileuses bleuâtres marines, tantôt 
grasses, tantôt seches. E n  gknkral , ces marnes 
sont d'autant plus tenaces, d'autant plus plastiques 
qu'elles contiennent moins de carbonate de chaux 
et moins de mica. Celles qui se laissent pdtrir avec 
le moins de facilit6 et qui sont le plus sèches offrent 
le plus de mica, et  quelquefois les lamelles de 
cette substance y forment comme de petites cou- 
ches très-serrkes. 

De nombreuses coquilles marines caractkrisent 
ces marnes, principalement de petites espèces des 
genres Venus, Cytherea, Cardium, Arca,  Lucina et 
Tellina. Les hultres que l'on y dkcouvre ont toutes 
pris une couleur bleue assez prononcke. Ces marnes 
offrent également des galets anguleux, soit quart- 
zeux , soit calcaires, avec quelqiies lignites terreux 
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noirâtres. Vers I'extrCmité de leurs couches, elles 
deviennent légèrement verdâtres. Leurs couches 
ont dur6 jusqu'h agm, 142 (go pieds), en sorte 
que leur kpaisseiir totale a ét6 de 23", 6 4 1  ( 7 3  
pieds 6 pouces). ........................... .dm, 61 4. 

7.0 Macignos solides ou faux grès des ouvriers, 
en couches peu épaisses et d'une assez grande 
duretC. .................................... O"', 97 5. 

8.0 Marnes argileuses bleuâtres marines, grasses, 
constituant les bancs marneux nommks par les 
ouvriers tas  blezc. Ces marnes ont conserd leurs 
mêmes nuances pendant environ 3 5  898. Après 
cette épaisseur, les lignites devenus plus abondans 
ont fait prendre aux mames une couleur plus foilc 
cde. Mais à mesure qu'elles se sont chargkes de 
sable, leurs iiuances sont devenues verdâtres. Elles 
ont duré ainsi pendant une kpaisseur de 2 5  a74; 
chargées ensuite d'une grande quantité de mica, 
elles ont paru shches et  compactes. Dans cet état, 
ces marnes se laissaient peu pCnktrer par l'eau, 
aussi ne la laissaient-elles pas s'écouler. Elles ont 
duré ainsi jusqu'à une profondeur de. ......... . 3 h ,  5 I 7, 
leur kpaisseurtotakétantde 2 5  599. De nombreuses 
coquilles de mer ktaient kgalement 15parpillkes dans 
leurs masses, et leurs espèces ont paru les mêmes 
que celles des couches plus snpCrieures. 

9.0 Parvenu à 38", 517, on a dCcouvert des marnes argi- 
leuses bleuâtres, aIternant avec des marnes verdâtres, les- 
quelles ont offert des coquilles marines et des lignites. Ces 
marnes n'ont qu'une puissance de r m ,  624. Des marnes 
compactes graveleuses leur ont succkdk. Celles-ci ont prd- 
senté une graride dureté, à raison des fragmens de calcaire 
coml~acte d'eau douce et de quartz vitreux quelquefois rosé, 
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qu'elles ont montrk dans leur masse. Ces fragmens ont paru 
anguleux parce que, brisds par la tarrihre, ils ne con- 
servaient plus la forme arrondie des galets dout ils prove- 
naient. 

1o.O Des marnes argilo-sableuses verdâtres ont ensuite 
duré jusqu'b une profondeur 4am, 090 (132. pieds) ayant 
une puissance de i", 949. Des marnes compactes, mises 
plus tard à découvert , ont offert une Bpaisseur totale d'en- 
viron O", 650, et des bancs de lignites qui n'avaient pas 
moins de O"', 244 de puissance. A ces marnes compactes en 
ont succedk d'autres d'une couleur jaunAtre , kminemment 
argileuses et chargCes d'une agsezgrande quantité de lignites. 
Celles-ci ont durk pendant 3m, 248. Une fois qu'on les a 
eu traverskes, on est arrivé sur un rocher calcaire marin 
chargé d'une grande quantitk de galets de calcaire d'eau 
douce et jurassique, de sables de rivière, et par consequent 
aussi de cailloux roulks quartzeux. Ce rocher calcaire appar- 
tient A notre second calcaire marin tertiaire ou au calcaire 
moëllon; le ciseau n'a pu l'entamer que difficilement, à 
raison de sa duretk. Dans le moment oh nous dcrivons , on 
n'est point parvenu à l'extrémitk de ces couches, quoique 
l'on ait ddjà percB jusqulà p, 548 dans sa masse. Les travaux 
continuant toujours, nous ne pouvons prdvoir quel en sera 
le résultat, ces travaux n'ayant 6th conduits jusqu'à prksent 
qu'à une profondeur de 50m, 536, ou de 158 pieds. 

Les premières eaux de filtrations rencontrées dans le puits 
for6 de M. P a d s  ont kté découvertes à a'", 599 (8  pieds) 
au-dessous du sol, et ce dans la seconde couche des sables 
marins jaunâtres. Cette eau s'est maintenue à ce niveau 
jusqu'au moment où l'on est parvenu à 2 9 5  I 42 (go pieds) 
dans les marnes bleues. Alors cette eau est remontke de 
oln, 325 (1 pied), et depuis eiie se maintient d'une manière 
constante à YU, a74 ( 7  pieds) au-dessous du sol, ce qui 
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annonce qu'elle a reçu quelques nouvelles filtrations, mais 
peu abondantes, puisqu'en rdsultat elles n'ont produit 
qu'une très-faible ascension dans la colonne d'eau du trou 
foré. Ce fait n'en est pas moins intdressant, puisqdil prouve 
que les eaux de filtration qui slCcoulent dans l'intérieur de 
notre sol n'y sont pas ?L de bien grandes profondeurs. 
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Sur quclques coquillages fossiles. 

Par M. Victor DERODE. 

L s s  savans gkologues ont rPuni tant de faits int6ressans 
pour l'histoire de notre globe qu'il n'est pas aisk de dire B 
cet kgard quelque chose de nouveau; aussi telle n'est pas 
ma prCtention en vous offrant cette notice que je pourrais 
i-Csumer en deux ligues : j'ni remarqué sur une hauteur des 

cnillozmportant des empreintes de coquiZZnges, el je viens vous 
les nf i i r .  Permettez seulement que je vous donne quelques 
d6tails sur les lieux où j'ai fait ma trouvaille. 

La petite ville de Braisne est situCe dans une vallée où 
coule la Vesle. Le pays, riche de souveiurs historiques qui 
se rattachent aux premiers âges de la monarchie, n'est pas 
moins intdressant par les sites charmans qu'il présente de 
toutes parts. La route de Soissons A Rheims qui le traverse 
est -abritée par des hauteurs sur le penchant desquelles des 
villages , des maisons de campagne, des vignobles, des 
bois viennent tour-à-tour récrker la vue et produire les effets 
les plus pittoresques. Les habitans soiit fiers de vous mon- 
trer leurs antiquités. Ici c'est une de ces chausskes qu'on 
trouve par toute la France, et qui, s'il faut les en croire, 
fut construite par la reine Brunehaut, dont elle a conservi 
le nom, quoiqu'elle ne soit plus qu'un chemin abandonnk 
et impraticable en un grand nombre d'endroits. m Cette 
II montagne-ci est le lieu oh s'exécutaient les liautes œuvres 
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II SOUS les premiers successeurs de Clovis ; voila pourquoi 
,J on I'appeUe la Justice. Cette borne antique est l'endroit 
,J oh se faisaient les exkcutioris. Cette colline, couverte de 
,J bois, a reçu le nom de la Polie, parce qu'un prince peu 
2, prdvoyant y fit construire un château sans songer qu'on 
J, y manquait totalement d'eau, et que cette placeforle 

n'était pas ddfendable. II n'en reste plus que ces deux tours 
blanches cpi se dessinent sur le vert plus sombre de la 

s forêt; les autres ruines jonchent le sol. Plus loin, cet 
BI kdifice qui tombe de vktusté renferme la dkpouille mor- 
,J telle de quelques ancieiis Souverains. Il va être restauré 
» par la munificence d'un auguste personnage qui veut le 
BJ rendre au culte.. . . . Voyez-vous cette chapelle qui cou- 
s ronne cette élévation de la route ?. . C'est un monument 
v pieux fondd par un crois& A son retour de la Terre-Sainte , 
» il fit bâtir son oratoire aussi loin de son château que le 
3, calvaire l'est de Jknisalem : cette montagne s'appelle 
» Ronze,. . Cette autre, sur laquelle nous nous trouvons, 
3, c'est la Roche.. . . . » On pourrait sans fin prolonger cette 
6numdratiori. 

Si ces motifs d'intdrêt peuvent ne pas toucher kgalement 
tout le monde, du moins l'observate~ir de la nature aimera 
le pays oh l'on rencontre une aussi intdressante diversitd. 
J'ai souvent, moi-même, contemplk avec délices ces tableaux 
charmans. A Ta fin d'une belle journde , assis au bord de la 
forêt, j'aimais ?i entendre les derniers gazouillemens des 
oiseaux chansonniers qui, fatiguds des plaisirs et des travaux 
du jour, semblaient remercier l a  nuit du repos qu'elle pro- 
cure A la terre. Tandis que les ombres descendues des hau- 
teurs contrastent avec la teinte rougeâtre qiii en colore la 
cime, de nombreux essaims de moucherons, folâtrant dans 
les airs, forment un nuage mobile, présage d'un beau len- 
demain. Bientôt tout s'éteint autour de moi; le jour et le 

20 
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I~ruit  cessent par degrh.  On n'entend plus que le lkger 
f rh issement  des feuilles du peuplier que la brise du soir 
vient agiter mollement. Seulement, et à de longs inter- 
valles, on distingue le murmure sourd que produit dans la 
vallée le roulement lointain des voitures publiques qiii par- 
courent la route, ou les pas appesantis du voyageur qui 
brùle de trouver uri gîte. Combien ce vague indéfinissable 
plaît à l'imagination ! Elle nage, pour ainsi dire, sans se 
fixer, puis s'élancant de là l i u s  de !a sphère qui l'entoure, 
elle o ~ b l i e ,  pour un  inonlent, les liens qui l'attachent A 
la  terre. 

Le disque du soleil, rougi par les vapeurs, a dhjB dis- 
paru sous l'liorizon. Les exhalaisons qu'il avait dilatées se 
rapprochent de nouveau et retombent sur le vallon : elles 
en couvrent d'abord les terrains les plus I ~ a s  ; Braisne est: 
cache sous un voile bleuatre. Le fluide aérien s'élève peu 
à peu au niveau des collines qui ceignent le pays,  c'est 
comme un  liquide dont on remplit un vase. Quand d'lin 
mameion plus éleve je jettais les yeux sur cette surface 
vaporeuse, je croyais voir une mer profonde oh les vents 
soulevaient doucement les flots. Lorsque la disposition de 
I'atinosphère rend ces nuages moins abondans et que le ciel 
est serein, au lieu de se rkpandre uniformCment ils s'amon- 
cèlent au-dessus de la rivière en suivant les flexuosités de 
son cours. Pendant une belle nuit , les pâles rayons de la 
lune ,  s'introduisant dans Ia masse de & mur mobile, lui 
donnent l'apparence d'une zone allongée, d'une ouate molle 
et IJgèie. Alors, si le zCphir venait animer ce monceau 
blancliâtre, on peiisait voir au loin un fantônie couvert du 
linceid funèbre, s'enfuyant rapidement entre les arbres. 

C'cd de ce mtrnc endroit que j'observais souvent le soleil 
à son rouclier. Je  lc rcmarqiiai plusieurs fois , laissaut après 
lai  dcs jels d'une IuiniEre douce, mais très-distincte, Ces 
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rayons, bien diffbrens de la luinière ordinaire, s'klançaieiit 
jiisqu'au zénith. D'abord parfaitement marqués sur l'azur 
du ciel, ils s'affaiblissaient peu à peu et se perdaient enfin 
tout-à-fait à mesure que la nuit avançait : ils m'ont donnk 
une idCe des aurores boréales dont la nature a réservé le 
brillant spectacle ?i d'autres climats. 

Cependant les brouillards que le crépuscule à vus des- 
cendre sur les coteaux y skjournent jusqn'à l'aurore. @and 
la chaleur des premiers rayons les pPiiEtre , ils s'&vent en 
inasse comme un dais immense qui ,  poussC par les vents, 
s'évanouit bientôt dans les airs. 

La  disposition des montagnes ne sert pas seulement à 
la beautC du pays,  elle le garantit encore des ravages de la 
tempête. Un orage poussé par un  vent du midi arrive-t-il 
avec rapiditk, il ne franchit pas la barrière naturelle qu'il 
rencontre. II suit tant& le cours de la rivibre, tantbt les 
bois qui couronnent les hauteurs. 

Il n'est même pas rare de le voir se partager en deux 
orages qui suivent chacun une de ces directions. Plack A 
l'abri de ces redoutables phénom&nes , on peut ainsi les 
observer sans danger. 

C'est sur la partie l a  plus élevt?e de ce pays qu'on irouve 
une immense quantitC de d4Lris d'animaux et de coquillages, 
etc. La plupart des roches, qui sortent çà et là de la couche 
de terre qui compose le sol, ne sont rien autre chose qu'iin 
aggrdgat de cnc~uilles liCes par une sorte d'argile durcie. 
Quelques espèces sont parfaitement conserv6es et des indi- 
vidus soiit presqu'aussi entiers qu'on les trouverait sur le 
sable de nos côtes. J'en ai rapport6 quelques-uns que j'ai 
l'honneur de vous soumettre. Plusieurs d'entr'eux , lorsqu'on 
les brise, offrent encore le chatoyant de la nacre ; mais le 
contact de l'air suffit pour le faire disparaltre en peu d'ins- 
tans. Le Eyssus est le plus abondant dc tous ces coqiiillagrs, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 156 
La vis s'y trouve en toute dimension, depuis la taille mi- 
croscopique jusqu'à un pied environ. Le dessin que je joins 

' 

ici en reprksente une qui fait partie d'un bloc de grès oh 
l'on en remarque six semblables, les unes en relief, les 
antres en empreinte. Cette dimension n'est point commune, 
je ne f a i  trouvke qu'une fois. La taille ordinaire est de dix 
millimètres environ. Toutes les pierres qui sortent des car- 
rières de ce pays en foimni&nt. On en remarquera des em- 
preintes multipliées sur les quais de Paris, les remparts de 
Laon, de Soissons, etc. 

D'antres roches kgalement dures renferment plusieurs 
espèces de coquilles parfaitement dessindes, comme on en 
peut juger par l'échantillon N.0 I .  

Les roches sont quelquefois moins dures et blanchâtres, 
se dktachant facilement en fragmens plus ou moins consi- 
dérables, comme le N.' 2. 

Enfin, les morceaux plus petits proviennent de grands 
bancs de nummulites et de coquilles mêlés de sable et de 
gr&. 

Un gkologue ferait, au milieu de ces monumens dilu- 
viens, une promenade d6licieuse. Toutefois , le ddsir de 
connaître ces curiositks laisse place à des pendes d'un autre 
genre. Ces terrains, composés de galets, de nummulites, 
de coquilles, de sables et d'autres matériaux dkposés par 
des eaux successives, indiquent que I'Ockan ktendait son 
domaine jusqu'h ces endroits, qui en sont actuellement dis- 
tans de plus de cinquante lieues. D'où provient cette dimi- 
nution ? La masse ockanique kprouve-t-elle une dkperdition 
sans limite ? Est-il exact, comme l'ont prétendu certains 
voyageurs, que le niveau du Pont-Euxin soit aujourd'hui 
deux cent cinquante métres plus bas qu'à i'époque où la 
mer Caspienne y versait ses eaux ? Du fond de l'Océan 
s'dlèvent joumelleinent des "Ies madréporiques qui aug- 
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mentent toujours de volume ; le cours des fleuves y entrdne 
une masse considkrahle de matières solides qui, en occupant 
le fond de la mer, devraient klever son niveau; et cependant 
ce niveau baisse graduellement; le retrait des eaux est iu- 
contestable. Agde et Frkjus l'attestent ; Venise et Ravenne 
le prouvent Cgalement ; Eph&se, Milet, Leucate, Damiette.. . 
en sont des témoins irrécusables. L'embouchure du Rhône 
qui gagne toujours sur la Mkditerranke . le desskchement 
de certaines rivières que rien ne remplace, tout concourt 
Q prouver que les eaux terrestres diminuent. La terre 
sera-t-elle un jour desséchke? Que deviennent ces eaux ? 
Entrent-elles comme parties intdgrantes de nouvelles pro- 
ductions solides ? Retournent-elles faire partie de ces eaux 
supeh'eures dont parle l'auteur du Pentateuque.. . . . Dans 
ces matières il  est facile d'affirmer, mais il est rare de parler 
juste. N'imitons donc point ceux qu'une fausse science rend 
prompts à former des syst8mes, e t  gardons cette eircons- 
pectioii que recommande la sagesse. 
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N O T I C E  S U R  L E  G L O B B A ,  

Par M. Th. LESTIBOUDOIS, 

Dms le mémoire que je publiai sur le Canna (1) , je fis 
voir que la fleur anomale de ce genre contenait cependant 
tous les élémens organiques d'une fleur rkgulière et que les 
parties de chaque système Ctaient en nombre symétrique 
et ternaire. L'analyse exacte que je fis de 1'Hedyclziurn angus- 
@olium ( 2 )  vint confirmer les iddes que j'avais Cmises sur 
la structure du Canna et sur celle des plantes de la famille 
des Musacées; il ressort de la notice que je publiai sur L'Hedy- 
clziunr que sa fleur, bien que tout A fait différente de celle 
du Canna, est pourtant dessinée sur le même modèle : elle 
présente avec une identité parfaite le même type primor- 
dial, elle offre absolument les mêmes parties, à la vérité 
modifiCes, mais présentes, mais reconnaissables, et con- 
servant leur trait originel. 

Cependant un genre semble encore faire disparate ail 
milieu de la famille. C'est le GloZda que tous les botanistes 
regardent comme diandre, bien que toutes les plantes affilies 
n'aient vraiment qu'une anthère. 

(1) Mémoires de la  société des sciences, de l'agriculture et des arts de Li l le .  

annees 1833 et 1894. 
(a) MCmoires citks années 1837 et 1898, et Annales des sciences natiirelles , 

juin 18~9. Dans ce mtmoire, c'est par inadvertance que l'esphce analysée est 

nommée Heiiychium coronnritzrn ; c'est I'Hedychium nr~gizsi i~lrurn,  H .  Belv , 
Bot. mag. qui est décrit et figiiré . la correction a été faite pour l e  plus grand 
nombre des exemplaires. 
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Cette anomalie dans le systime starninaire paraît h 

M. Persoon si contraire à la règle, que bien qu'il accorde au 
Globha deux ktamines, comme ses devanciers, il le place 
dans la monandrie; i l  fait fléchir sa mkthode classique 
devant les affinités. 

Ce genre mkrite d'être ktudik non seulenient à cause de 
la singularité de son organisation, mais encore parce que 
les espèces qu'il renferme sont si peu connues qu'on ne sait 
si elles doivent y rester ; une d'elles surtout en a été skparhe 
et promenke pour ainsi dire de genre en genre; sa structure a 
été si mal apprkcike qu'il arrive que le même auteur la ddcrit 
deux fois sous un nom diffërent. Cette plante, c'est le Globba 
mitans. Le genre Glohba, qui ne se trouve point dans le 
Species de Linnk, a kt8 mentionne par lui dans son IMantissn, 

page I 7 0 .  Il  le place dans la diandrie, et y rapporte trois 
espèces ; les G. nznrmdinu, nutnrts et uv$crn. Les continua- 
teurs du botaniste siikdois ont classé ce genre comme lui et y 
ont conservk le G. tzularzs : Murray le place dans la 2.e  classe 
et lui donne seulement une corolle régulière trifide et un 
calice trifide; il omet une division trilobée et deux divisions 
qui sont portkes à la base de cette derniEre ( Pl. 2, fig. 3, 
D cl FF). Willdenow, Lamarck et M. Persoon ne font que 
rép4teï la phrase de Murray. 

Cependant Linnh fils, dans son supplknient , avait skpark 
'du genre Globba le G. t~rllar~s. 11 avoit crke le genre Renecl~nrnin, 
auquel se rapporte l'espèce que nous venons de citer par 
sa division ( N e c l a i r e )  trilobée, portant deux petites di- 
visions A la base. Néanmoins, Willdenow et 34. Persoon 
qui ont admis le  genre Renealmia n'y ont pas placd le G. 
routniis. Plus tard, Wildenow ( Enumer. Plant., p. 3 ) a 
rapporté le G. iurtarzs au Renenlrnin. M. de Jussieu a subs- 
titiid le Cati~dirtrn au Renealrnia de Linné fils. Vendland 
(Sert. hanow., t. 19)  a nommé la même plante Zer.i~nzliet 
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speciosum ; M .  Persoon a plack le ZerumLet parmi les CosZ~s 
et a dkcrit cependant le G. nutans dans le genre1 Globba. 
Enfin Smith (Exot. bot. Tab. 106), Rœmer et Schultes, etc., 
l'ont rang6 parmi les Alpinia. 

Essayerons-nous maintenant, pour notre compte, de 
dicider B quel genre il faut rapporter le Globba nutans? 
Cela nous semble peu important dans le moment actuel ; 
car nous pensons que les genres des Musacées ne sont pas 
définitivement ktablis : cela est même impossible ; car les 
caracthres des genres ne sont pas sentis, ils ne sont pas 
exprimks; il n'est pas une description d'un ouvrage qui 
concorde avec celle d'un autre. 

Une rkformation gknérale est indispensable, une régknk- 
ration complète doit se faire après un examen approfondi 
des plantes de cette famille; mais cette refonte ne pourra 
s'effectuer que lorsque les lois de la structure de ces plantes 
seront parfaitement connues. Comment en effet gourrait- 
on tracer les caracteres genkriques , c'est-A-dire , les signes 
qui distinguent les groupes d'une même famille, si les prin- 
cipes gknkraux qui règlent la contormation de cette famille 
ne sont pas apprkcids, si on ne sait pas même quels sont 
les organes qui entrent dans la composition des êtres qu'on 
veut distribuer en sections avoukes par la nature ? 

Nous pourrions dire cependant que le caracthe donnk au 
genre Herlealmia par Willdenow (il ne faut le confondre 
ni avec le Renealmia de Plumier, ni avec celui de Gouttuyn), 
est celui qui convient le mieux au GZoLLa ruaans. 

La description du Rerxalntia dans Persoon est si vague, 
qu'elle ne pardt pas plus convenable que celle du Costus ou 
du Myrosnza. 

Dans le dictionnaire classique d'histoire naturelle, vol. 1, 
le caracthe de I'A&i~zia conviendrait bien, si on n'omettait 
les appendices qui sont à la base de la division qu'on ap y elle 
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Nectaire. D'un autre &té , Lamarck, dans i'Eiicyclopétlie, 
a supprimt! les Al/iinia et les a rkunis aux genres Anzonzut~z et 
Mnrar~tlin; rieri enfin n'est plus difficile que le diagnostic 
des genres des MusacCes, par la raison que nous en avons 
dounke : les organes lie sont pas connus. 

Qu'on rapporte donc provisoirement le GZoLba nulans au 
Henealinin ; il est inutile de s'occuper davantage de cet objet. 
Le but essentiel de cette notice est de faire conndtre exac- 
tement i'organisation d'une plante dont la nomenclature 
systdmatique a vari6 tant de fois, et surtout de rechercher 
si sa structure confirme les principes que j'ai énoncés dans 
mes rnémoires précédens sur les plantes de la famille cles 
Musacdes. Plus tard, je me propose de travailler à la cir- 
conscription des genres. 

Occupons-nous donc seulement de l'analyse du Globba 
nutans. 

J'attendais une circonstance favorable pour étudier cette 
plante remarquable, lorsque s'ouvrit l'exposition des plantes 
de la soci6tk d'horticulture de Lille. Elle ne fut point infruc- 
tueuse pour moi, et me prouva l'utilité d'un étab!issement 
que nous avons coopéré à fonder dans cette ville. 

Une des premières plantes qui fkppa mes regards fut le 
GloLba, orné de sa grappe terminale ; cette plante, qui s'était 
Cpanouie dans la serre peu frkquentée d'un particulier, grâce 
au brillant thkâtre que lui offrit notre exposition, vint mon- 
trer sa curieuse organisation h mille regards. M. Dereusme, 
de Tourcoing, propriétaire du Giobba , voulut bien le mettre 
à ma disposition ; j'en fis une analyse soignée. 

Le premier orgarie que je dus examiner, et que j'exaininai 
en effet, fut l'anthère. 

Afin de la voir dans son ktat parfait, j'ouvris une fleur 
encore close : cette anthère (pi. a ,  jïg. 5 )  me présenta deux 
parties distinctes, silparées par un sillon profoncl (M) , daw 
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lequel est logé le style (H) ; chacune de ces parties est par- 
courue par une suture superficielle (KK). Pour bien apprdcier 
chacun des organes que je viens de mentionner et le dk- 
nominer avec certitude, je comparai aussitôt l'anthère du 
CloCbn avec celle d u  Canna Jans une fleur également close 
(pl. 3, j g .  r )  : cette anthère m'apparut formke d'une seule 
partie (A) parcourue par une suLure (B) , laquelle reprd- 
sentait, en  quelque sorte, quoique plus enfoncCe, la suture 
(K) qni parcourt chaque partie de la loge de l'anthère du 
Globbn. 11 me sembla donc,  ou que le Globlia avait deux 
anthères portées par un seul filet, ou que le Cnnr~a avait 
une anthère uniloculaire. Mais dans le premier cas, la fleur 
du Globba n'offrait plus une organisation sytnktrique avec 
celle des autres genres de la famille, comme je le reconnus 
en supputant le nombre des autres parties dont je parlerai 
bientôt ; et dans le second cas, Le Ca121za prdsentait une 
anomalie frappante : il était le seul genre A anthère unilo- 
culaire ; on pouvait supposer alors que le filet stCrile qui 
accompagne l'anthère reprhsentait l a  deuxième loge, et par 
consdquent le sytème que j'avais adoptd ne pouvait plus 
subsister. 

Toujours decidk à ne rechercher et à ne dire que la vkritk, 
je poursuivis l'examen de la fleur du Globbn dans ses divers 
états. 

J e  fis l'analyse d'une fleur dpanouie. Elle m'offrit lespar- 
ticularités suivantes : l'étamine (pl. 2, jïg. 6 ) ,  avait deux 
cavites distinctes s4parées par u n  sillon profond (M), dans 
lequel &ait log4 le style (A. 4), et qui contenaient le pollen. 
Les deux cavitds ( fig. 6,  NN ) Ctaient diviskes longitudina- 
lement par une crête saillante, de sorte que l'organe mâle 
m'apparut comme s'il Ctait formk de deux filainens soudes 
et terminés par deux anthères. Ce fait me seinLla être l'ex- 
pression certaine de la vérité, lorsque, réitkrant la compa- 
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raison de l'anthère du GlobLa avec celle du Camn ( f i l .  3 ,  
Ji$. 3 ) ,  je vis que celle de ce dernier genre présentait, sur 
sa face, trois stries comme chaque cavité de l'étamine du 
GZîhbn (p?.  2 ,  fig. 6). La strie mediane ( D I .  3 ,  fig. 3, A )  
paraissait formée par le processus q u i  divise en deux parties 
chaque cavitk de l'étamine du Globba, et les deux stries latk- 
rales ( DD) semblaient constituées par les deux bords d'une 
cavitk ouverte. L'anthère du Canna, parfaitement ouverte et 
dépourvue de pollen, n'était point telle que nous l'avons re- 
jdsentée (p7. 3, f ig. 3 ) ,  niais beaucoup plus dtroite, elle 

l. était roulee sur elle-même, de sorte que la terminaison des 
stries en bas et  en haut de l'anthère ne s'apercevait pas 
exactement. 

II paraissait donc parfaitement certain que le filet du 
GZobba portait deux anthères, ou que le Cmzlta avait une 
anthère uniloculaire, et dans les deux cas nos idées de 
symktrie gknkrale étaient anéanties. Pourtant rien n'ktait 
moins vrai : un examen plus approfondi devait rendre 
nos principes plus Cvidens que jamais. 

I I  s'agissait de se décider entre ces deux faits que nous 
avons traduits cornine également apparens : le Globbn avait- 
il deux anthéres bilorulaires et  le Canna une seule ; ou 
celui-ci avait-il une anthère a une seule loge suldivi- 
ske, tandis que le GZdIla aurait eu une seule anthère 
à deux loges subdivisées? n e  ces deux combinaisons aucune 
n'était vkritaLile ; cependant Ies apparences, comme nous 
le disions , ne comportaient que l'une ou Vautre. 

Pour arriver à u n  résultat positif, je fis une étude 
assidue de chaque organe dans toutes les phases de ses 
fonctions; car aucune particularité ne doit &re regardée 
comme futile lorsqu'il s'agit de determiner avec vérité 
la conformation que la nature a iinpriinde à chaque partie. 

Je coupai transversalement I'anthbre du Globln (pl. 2 ,  
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fi. 7 ) .  Cette section nie fit voir que chaque loge conte- 
uait un gros processus saillant (LL),  couvert du pollen 
naissant de la paroi postérieure Ce la loge dont i l  rem- 
p!jssait presque la cavité, mais ne la subdivisant pas com- 
plétement, puisqu'il n'arrivait pas jusqu'8 la suture (KK). 
Ce soct ces processus ( 1 L )  qui,  lorsque l'anthkre est 
ouverte, forment la crète mkdiane ( f ig .6 ,  LL)  qui semble 
partager les loges en deux cavitds. O n  peut, d'après ce seul 
fait, juger dkjh que le GIobbn n'a pas deux anthères bilo- 
culaires, puisque la cavitd interne de chaque partie est 
unique. D'autres considérations confirment encore ce fait : 
d'abord les sutures qu'on voit sur chaque partie, dans 
l'anthère close ( jig. 5 , KK ) , sont tout - à-fait super- 
ficielles. Elles descendent jusqu'h la partie inférieure de 
l 'anthhe, mais ne s'étendent pas jusqu'h la partie sirpé- 
rieure; de sorte qu'en cet endroit le tissu des deux valves 
de l'anthère est continu; la suture est donc une suture 
de dhhiscence et non un  sillon qui sépare deux loges d'an- 
thères. En second lieu si l'on considère la crète qui se 
trouve au milieu de chaque loge de l'anthère ( f ig .  6 ,  LL), 
on voit que,  ni en haut, ni en bas, elle n'atteint la paroi 
de l'anthère, de sorte que cette saillie, qui ne partage 
pas en deux locelles la cavith de chaque loge d'avant en 
arrière, ne la sépare pas non plus au  sommet ni a la base. 

II est donc clair que le GIc~bbn n'a pas deiix anthères 
biloculaires ; et comme, dans presque toutes les plantes, 
chaque anthère complète a deux loges, on est tenté de 
conclure que dans le GloCbn il n'y a qu'une seule anthère. 

Cependant, comme nous avons vu que le Cnnnu pour- 
rait bien avoir une anthère uniloculaire, ne nous hâtons 
pas trop de conclure ; car si ce fait était vrai on pour- 
rait encore soutenir que , clans le Gd-Un, Ics anthkres sont 
uniloculaires et gdininfes. 
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Coupons donc transversalement l'anthère d u  ~ a n r z h  qui 

paraît simple parce qu'elle ne prhsente qu'un seul sillon 

(pl. 3, Jig. i ). On est tout Ctonné de voir cette an- 
thère coupée ( f ig. 2) prksenter les mêmes parties que 

l'anthère du Globbn ; en effet elle a deux loges (DD) 
compléternent séparhes par la cloison ( B )  ; celle-ci porte 
dans son milieu, sur chaque face, une saillie ( E E )  
tout - à - hi t  analogue à celle qui subdivise chaque loge 
di1 Gfodba ; mais d'oh vient donc l'apparence si diverse 
de l'anthkre du Canna, qu'on a toujours regardée comme 
uniloculaire ? Les deux loges du Canna sont très-rappro- 
chkes, ne sont pas skparées par le style, de sorte qu'nn 
sillon tr8s-peu profond les skpa-. Ensuite ces loges ne 
laissent pas voir leur suture de déhiscence, comme celles 
di1 GlnYbn , qui les montrent A leur partie moyenne, 
parceque, dans le Camn , les valves de l'anthère se dé- 
tachent d a  bord même de la cloison, de telle façon que 
les lignes de déhiscence se confondent avec le sillon, et 
qu'au lieu de voir un sillon profond et deux sutures super- 
ficielles, l'anthère du Canna n'offre qu'une rainure mé- 
diane. Ainsi les mêmes parties existent, elles se comporterit 
de la même manière que dans le GZobba. Nous ne voyons 
que de Ikgères modifications dans leur disposition. 

Il existe encore une petite différence entre les deux an- 
thères : dans le Globba les processus internes (tropliopol- 
len ) paraissent naître de la face postérieure de la loge, 
tandis qu'ils sont insérés sur la cloison dans le C~nrza. 

Cela tient uniquement à ce que les loges du GbGba 
tenant A peine entre-elles , la cloison est trh-déprimke 
et les processus qu'elle porte paraissent naître du fond 
de la loge. 

Ainsi, entre l'anthére du GlobGa et celle du Canna, il 
est une seule différence : dans le premier les loges sont 
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BcartCes pour laisser passer le style entr'elles ; dans le 
Canna elles sont trés-rapprochées. 

I l  est donc kvident que la similitude est parfaite. 11 
reste cependant encore une dissemblance apparente à expli- 
quer. Nous avons vu que lorsque les anthères sont closes 
leur aspect n'est pas semblable ; il en est de même quand 
les anthères sont ouvertes, et c'est ainsi qu'elles se prk- 
sentent toujours quand Ia fleur est kpanouie, et même 
quelque temps avant d'kclore ; alors elles se montrent soiis u n  
aspect complktement diffkrent : c'est cette apparence qui 
a causé toutes les erreurs et  qui  m'a fait penser 21 moi- 
même, en commençant ces analyses, que j'avais mal juge 
de la symktrie des Musacées. Ce n'est que par une minu- 
tieuse dissection qu'on peut dkcouvrir la cause de tous 
les changemens de forme et retrouver la structure véri- 
table dans les anthères ouvertes, telles qu'on les examine 
presque toujours. 

Expliquons donc la cause de  ces fausses apparences : 
Nous avons dit que l'anthère du Canrta , après sa déhis- 

cence, prksentait une crète à sa partie moyenne e t  deux 
autres latkrales, de manière à imiter une seule loge avec 
son processus interne : un seul fait, qu'on peut reconnaltre 
facilement dès qu'il est indiquC, va  rendre raison de tous 
les ehangemens et faire retrouver l'organisation vkritable 
qui se cache A l'observateur. Nous avons dit que la valve 
externe de chaque loge de l'anthère du Canna (pl. 3, 
fig. a , A A )  se dCtache du bord de la cloison ( B ) ,  de 
sorte que cette valve est formke par la presque totalité 
de l a  paroi de l'anthére : pourtant les deux stries laté- 
rales, qui semblent les reprksenter dans les anthéres sèches 
( f ig .  3, DD) ,  sont excessivement petites, et ?i peine aussi 
saillantes que la créte mCdiane ( A )  ; en cherchant à se 
rendre raison de ce fait, on s'aperçoit bientôt que les 
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deux saillies IatCrales (fi. 3 ,  DD ) ne reprdsentel~t pas 
les bords des valves externes de l'anthère; celles-ci étant 

tris-larges se replient en-deliors et ne sont plus visibles 
que iorsqu'on regarde l'anthère par le dos : ainsi, dans 
l a  fig. 4 ,  le bord de la valve A est appliquk sur la face 
postérieure de l'anthère B. 

Nous voyons donc d'ahord comment disparaissent les 
deux bords des valves ; rappelons-nous ensuite que ces valves 
se détachent exactement au  point oh elles se soudent pour 
former la cloison interloculaire, et que par consdquent cette 
cloison se présente sous la forme d'une seule crête, au lieu 
que dans le GIoGba les bords de chacune des valves internes 
forment une crête distincte. Ainsi, dans le Globh  , l'anthère 
ouverte nous présente six crètes, trois pour chaque loge ; 
le bord de la valve externe (pl. a ,  $g. 6 ,  P ) , le bord de la 
valve interne ( Q )  et le processus ou trophopollen ( L )  ; 
tandis que dans le Ca~zria on ne voit que trois crêtes en tout 
sur la face de l'anthère ouverte ; les deux trophopollen 
( p l .  3, fig. 3, DD) et la cloison formde par 11 soudure de 
deux valves internes (A).  

Ainsi, au premier aspect, le Canna parait ii'avoir qu'une 
seule loge exactement conformde comme une de celles du 
Globba ; niais l'observation fait reconnaître que la saillie 
moyenne represente les deux crêtes du milieu du Gbbba; 

elle montre ensuite les deux cretes externes reprksentkes par 
les bords roulds derrière l'anthère; ainsi elle fait retrouver 
les six crêtes du Globba ; elle fait voir de nouveau que les 
deux anthères sont conformées d'une manikre exactement 
identique, et nous fait comprendre les causes des change- 
mens apparens. 

Outre ce que nous venons de dire, nous ajouterons encore 
qu'on doit observer que la crête mkdianc de l'anthère ouverte 
du Canna se continue avec les valves externes, et que même 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 168 ) 
elles forment avec elles un petit repli au bas de l'anthère 
(pl. 3, fig. 3,  C ) , ce qui démontre qu'elle fait partie des 
parois de i'anthbre et représente conséqueminent les valves 
internes. De plus on peut observer que les deux crêtes latC- 
rales ( DU ) ne se prolongent pas jusqu'au sommet ni jusqu'à 
la base de l'anthère, ce qui démontre encore que ces crêtes 
reprdsentent les processus qui sont renfermés Jans chaque 
loge, 

Nous pouvons donc avancer comme un fait qui rkunit les 
caractères de la plus parfaite évidence que l'anthhe du 
Cmmn est alsolurnent semblable A celle du GloCCn; toutes 
deux oilt deux loges s'ouvrant par une fente longitudinale 
et  subdivisées par un processus saillant. Nous détruisons 
donc deux erreurs : le Glcbbn n a  pas deux aizth>rcs, et le 
Carz~la n'a pas rrne nnihi.re ur;iloci~!nti-e. 

Tels ktaient les faits principaux à ktablir ; car c'était sous 
ce point de vue seulement qu'il restait des anomalies encore 
inexpliquées. 

Les vérités précCdentes ne pourront plus être contesties : 
il ne nous reste donc, pour achever notre tâche, qu'A moa- 
trer que le Ghbbn,  qui est monandre comme les autres 
genres du groupe des Balisiers , est en tout conforme à ces 
plantes, et que, comme elles, il présente un calice sexfide 
et cinq staininodes pour complkter le systbme de la fleur 
qui doit être isostémone. 

Si les consCquences que nous avons rendues génkrales , 
d'apres les faits particuliers que nous avons exposCs dans 
des memoires antérienrs , sont vraies et justement ddduites, 
il doit étre facile de retrouver les élémens organiques mutilks 
par des avortemens plus ou moins grands. Une simple ana- 
lyse de la fleur du G l d h  va effectivement nous les montrer. 

Les formes sont diverses ; car dans cei.te famille les con- 
forinntions extérieiires sont soumises aux plus bizarres 
variations; mais toutes les parties se retrouveront. 
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Cette fleur est eymktriquement conforinde comme celle 

des genres que nous avons prkckdemment dkcrits. 
Elle est enveloppée R sa base par une large bractée (pl. z,  

fig. 1, A )  ; son ovaire velu ($g. 2 ,  E )  est surinont6 par un 
calice formC de trois sépales extkrieurs, soudes en une seule 
division ( f ig .  r et 2 ,  B) tridentée et fendue d'un cbtk comme 
dans 1'Hedychïi~m ; et de trois skpales internes ( fig. r et 2,  

CCC), soudds avec les staminodes. Ceux-ci sont représentés 
par une division trilobke (fig. 3, D)  qui a tout-à-fait la 
m&me insertion que la division bilobPe de l'Hedychrion, ce 
qui confirme notre opiniou relativement h cette dernière. 

Les staminodes internes du GZobLa sont peu apparens , 
parce qu'ils sont fort petits : ce sont les deux petits appen- 
dices (fig. 3, FF) qu'on voit à la base de la division trilob6e. 
Au premier aspect, il semble que ces deux appendices soient 
inskrés extkrieurement conmie cette dernibre, et que même 
ils n'en sont qu'une dépendance, ce qui ne concorderait 
pas avec l'origine que nous leur assignons ; mais si on fend 
par le dos la division trilobée (A. 4 ,  D ) ,  on voit que ces 
deux appendices (FF) sont coll6s sur la face interne de la 

- - 

division formée par les staminodes externes, sur laquelle 
mEme leur base forme une saillie prononcke et velue. On voit 
de plus qu'elles sont inskrkes dans le même cercle que i'éta- 
mine (G). 

Ainsi , dans le GZqGba, il y a un calice sexfide , cinq sta- 
minodes et une ktamine fertile, disposés comme dans les 
genres des Musackes que nous avons analysés ; ainsi, ana- 
logie parfaite; ainsi, confirmation des principes que nous 
avons posés. 

Le GloGba a une affinitk particulière avec i'Hedychiunz ; le  

style (&. 4, H )  est plack entre les deux loges de l'anthère ; 
mais il n'est pas caché dans une rainure du filament. 

L'ovaire du GlotLa est couronné par deux corpuscules 
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(fi. A, 1) gros et courts, irr+ydi&rernent crdnelCs ; ile ne 
sont ni soudes ni alongks comme dans -?'Hedychiurn. 

La substance du disque kpigyne, sur lequel sont inskrés 
les corpuscules de 17Hedyclu'ilrtt, n'est pas apparente dans le 
CloLlin; mais le style est latéral (fi,. 8, H). I l  est plack 
vis-à-vis l'un des bords de l'incision qui separe les deux cor- 
puscules, qui font ainsi, comme nous l'avons dit lorsque 
nous avons dkcrit l'fieriych~unz arzgus~ifoliurn, un assemblage 
symétrique avec le style. 

Nous avons marché rapidement dans la description des 
parties de la fleur du GlobLn, parce que l'analogie avec celle 
cles MusacCes que nous avons décrites est parfaite. L'orga- 
nisation de l'&amine paraissait seule kloignde de celle des 
autres plantes, mais c'est uniquement l'apparence qui pou- 
vait tromper; nous avons retrouvk dans l'anthère de toutes 
ces plantes la similitutle la plus absolue. 

Ainsi, plus nous avançons dans l'ktude de ces plantes 
singulières, plus nous voyons que les lois de la symétrie 
sont inaltérables, plus nous trouvons de preuves qui con- 
firment les vérités que nous avons dboilées. 

Nous avons eu l'occasion de faire l'analyse du nlara~riha 
zebritzn et du Kœtnyferin Lot2ga ; ces genres aussi suivent la 
loi gkndrale : mais la se trouvent encore des disparates dans 
les formes ; nous nous rCservons de les décrire. 
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E X P L I C A T I O N  des ptunches. 

G L O B B A  N U T A N S .  

fig. 1, pl. a. Fleur complhte, A ,  bractée ; B , 3 sépales 
extérieurs soudés en une pihce irrdgulièrement trilobée ; C, 
C ,  C, 3 sépales intérieurs; D, division trilobde formée par 
3 staminodes externes. 

Fig. 2. Fleur dCpouillée de sa bractie, pour laisser voir 
l'ovaire E et la division B formée des 3 sépales externes, e t  
présentant d'un côtk une fente plus profonde, que rem- 
plissent a sdpales internes C, C, et les 3 staminodes 
externes soudés en une division D. 

Fig.  3. Fleur dont les 3 skpales internes C ,  C,  C , sont 
rabattus sur l'ovaire E ,  pour laisser voir la face interne des 
3 staminodes externes soudés en une pièce D trilobée, A lobe 
mPdian prolongk, et 3 staminodes internes FF qui se portent 
derriére i'étamine et paraissent insérks sur le même plan que 
la division D , mais qui, en réalitk, sont inskrés sur la face 
interne de celle-ci ; C,, le dos de i'étamine ; H , le style qui ,  
après avoir été enfermé entre les loges de l'anthère, paraît 
au-dessus d'elle. 
Eg. 4. Fleur dkpouillée de son calice et de la bractée; 

E, ovaire ; D , division formée par les 3 staminodes externes 
détaches de l'ovaire pour laisser voir les corpuscules 1, et 
fendue par le dos pour laisser voir l'ktamine G par sa face ; 
H, le style placé entre les loges de l'anthère; F, F, les z sta- 
minodes insérés sur la face interne de la division D, formant 
sur cette face une saillie velue à sa base, et placés cians le 
méme cercle que l'étamine. 

Fig. 5. G le filament d'une étamine close; J ,  J ,  les deux 
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loges de l'anthère, sgpardes par un sillon M , n e  présentant 
chacune qu'une seule fente de déhiscence K ,  K;  H style 
terminé par le stigmate capité. 

Fig: 6. Une anthère ouverte ; G, filament; les loges O, 0, 
s6parCes l'une de l'autre par u n  siiion M et présentant une 
cavité N , N divisée en deux par une crête longitudinale L , 
L, qui,  en haut et en bas, n'arrive   as jusqu'à la paroi de la 
loge ; P, P bords des valves externes; Q, Q bords des valves 
internes. 

Fig. 7. Anlhère coupée transversalement pour faire voir 
qUë les saillies L, L, qui subdivisent les loges et qui forment 
la crête longitudinale dans la fig. 6 ,  ne divisent pas la loge 
d'une rnanibre complète et n'arrivent pas jusqu'h la spture K. 

Fig. 8. Fleur ddpouillde de son enveloppe, des staminodes 
et de l'étamine ; E, ovaire ; 1,  a tubercules irrdgulièrement 
crénelks, souvent distincts, placés sur le sommet de l'ovaire, 
non portés par un disque apparent; H, style inséré sur le 
côté, à cause de la présence des tubercules; M, stigmate 
concave supérieurement, finement cilié en son contour. 

Eïg. I , pl. 3. A ,  anthère close ne présentant qu'une suture 
B sur sa face ; C , filament stérile soudé avec I'étamine. 

Fi'g. 2. Anthère coupée transversalement ; A ,  A, valves 
externes de chaque loge, qui se ddtacheut de la cloison B 
formée parles a valves internes, soudées au  fond du sillon C, 
de sorte que la surface de chaque loge ne  prksente pas 
de sutures comme celles du Globba; D , D, cavitd des loges ; 
E, E , saillies qui subdivisent incornpldtementchaque loge de 
l'anthéïe. 

Fig.  3. Anthère ouverte. A, strie fornde par l a  paroiinterne 
de chaque loge soudée et formant une cloison tr&s-étroite , 
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se confondant par conskquent en haut et en bas avec la paroi 
externe B de chaque loge, et formant avec elle infhrieurement 
un petit repli C, parce que la dkhiscence ne va pas jusqu'en 
lias ; D, D , stries fines paraissant sillonnkes, formkes par 
les saillies qui, dans l'origine, subdivisaient incompléternent 
chaque loge de l'anthère, et ne se confondant par cons&pent 
ni en haut, ni en bas avec le paroi de l'anthère. 

FQ. 4. Anthère tout-&fait ouverte et privke de pollen. 
A, valve externe d'une loge extkrieure rabattue sur le dos de 
l'anthère B;  C, portion de la valve externe de l'autre 
loge. C'est dans le fond du sillon qui skpare ces 2 valves 
que se trouvent les stries signalkes dans la figure prkckdente. 

Nota. La figure 4 est trop large :l'anthère devrait être con- 
tournke ; on l'a supposée dkroulke , pour mieux faire voir 
comment se rabat la valve externe des loges de 1'anthBre. 
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concernant les plantes cryptogames qui peuvent être 
réunies sous le nom d'Ascoxytacei; 

Par M J e  Marie-Anne LIBERT, 

M B D l B B B  D E  P L U S I E U R S  S O C I $ T $ S  SAVANTES. 

Extrait du premier fascicule des plantes cryptogames dessCch6es des Ardennes. 

Dsma que j'étudie les plantes cryptogames, aucune fa- 
mille ne m'a prCsentd autant d e  difficultds , pour déterminer 
la synonymie des espèces, que celle des Pyrenomyceles. II 
parait que Nonsieur Fries, en etablissant la coordination 
des plantes qui devaient constituer cette grande division de 
son Systenza Mycolog'curn, n'a pas attaché assez d'impor- 
tance aux caractères que l'organisation interieure de ces 
petitschampignons fournit. Quiconque aime àclasser mCtho- 
diqucment les objets qu'il rencontre, cherche d'abord à 
saisir les plus petites modificatioiis de la nature; l'esprit 
prdoccupd de ces notions consulte ensuite les auteurs aux- 
quels 011 doit les premiers renseignemens sur ces objets; 
mais si ces auteurs n'y ont porté leur examen que pour 
dkcrire les parties extCrieures souvent très-variables , on ne 
peut obtenir qu'un rdsultat décourageant, propre B faire 
naître de nombreux doutes. 

Long-temps j'ai Cprouvé toutes les peines de l'incertitude 
sur beaucoup de plantes appartenant Q la classe des Pyre- 
nomyceLes, placées par le cilèbre Mycologue du Nord dans 
diffdrens genres; mais enfin des observatiotis exactes et 
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iéitkrdes m'ont doiint! la convictjon qu'elles h i e n t  Eus- 
ceptibles de former des groupes particuliers. 

Jugeant que des êtres dont l'organisation est si uniforme 
ne devaient pas rester kpars e t  séparks de leurs corigén6res, 
et encouragde par l'espoir que la science ne désapprouverait 
pas mon dessein, j'ai conçu l'idée de les rdunir dans une 
section particulière sous le nom d'Ascoxytacei. 

Cette nouvelle division, intermbdiaire entre celle des Sphœ, 
riacei et des Cytisporei, est naturelle et bien distincte. L'ob- 
servation de la structure intérieure fait transporter avec 
raison dans l'ordre des Ascoxykzcei un grand nombre d'es- 
pèces distribuées dans ceux des SyhcenBcei, Cy~isporei, Pha- 
cidiacei; elle opère des rapprochemens et des sCparations 
qui ne sont pas contraires aux rapports naturels. 

Les caractères distinctifs des Ascoxytacei, sont : 
Perithecium poro seu ore orbiculari apertum, vel rima 

dehiscens ; nucleus gelatinosus primo foctus .  Ascis Ziberis 
dernhm dz@uens subcirrhose expulsus; apophysibus nullis. 

Cette section ne comprend, quant A présent, que les trois 
genres Ascoxyfa,  Xeilaria, Asteroma. J'ai déjà signalé les 
traits caractéristiques de ce dernier dans les Annales de la 

Sociétd Linnkenne de Paris, vol. V ,  p. 404, 405. Quant aux 
genres Ascoxyln et Xeilaria, voici leurs caracthes : 

Ascoiryla, N. ( ~ v x o c  et Xvrar). Perithecia rolundata stro- 
male conamuni juncta, vel solitaria, poro plùs ntiniLs dilalata 
aperta; asci gelatinâ juncfi subcirrhose rejecti ; sporidia 
globosa. 

Xeilaria, N .  ( X t r ~ a p r o v ) .  Perithecia dzxormia, rotundafa, 
rima dehiscentia; asci gelatind juncti subcirrhose rejecti; 
sporidia globosa. 

La description des esphes et leur synonymie paraîtront 
successivement dans le cours de cet Ouvrage (1). 

(1) Cet Oumage a pour titre: Plante eryptogamiccz Ardrlennœ.Le Foscicdw 
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Je place dans le genre Ascoxyta la Seploria Wmi ,  Fr. et 

ses congknères : un examen approfondi prouve que ce que 
l'on a pris jusqu'h prksent dans ces plantes pour des sporidies 
sont de vrais Asci remplis de sporidies qui les font paraitre 
cloisonn4s. 

OBS. La plupart des Ascoxyra naissent sur des feuilles 
vivantes ou languissantes qu'elles dCcolorent dans la partie 
où elles se dkveloppent. Elles ont ordinairement cela de par- 
ticulier que, dés qu'on les humecte, la substance gdlatineuse 
sort du Peridium entralnant avec soi les Asci  qui obéissent 
B son mouvement. 

pimus  renferme dix-huit espaces de la section des Ascoq-tacei. distribuees 
sous les N.01 46 - 6 3 ,  dans l'ordre que voici : 

Ascoxyta Qucrcina , Yaccùzü , F r a x h i ,  Æppod i i ,  Rosarom, Hernclei, 
Ulmi ,  Ribis, Aceris, Yirgnereœ, Coni.olvuli, Chelidonii, Corni, Pisi Asterorna 
Padi, Rose. Xeilaria Urticm, Agrostidis. 
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OBSERVATIONS MYCOLOGIQUES , 
Par M. N O U E L - M A L I N G I ~ .  

1. Caathnrellus leucoyhærcs, Nohis ( p l .  I , f ig.  2 el 3). Me- 
rul~uscinerezrs, Par. Zc.z~cop71œz.iu, Pers. iMyc. Eur., sect. n, 

p. 15. 

Pdeo sribrnernbrar~nceo, coriaceo, glabro , lato-iilfundibrcliforr~~i, 
fiiscn-irrizbrino ; plias devalis , s~rbsintplicibu.~ , n [bis ; sfiyite 
plerio te~zuicrilo ad basinz levitrr i~zcrassato , pile0 ~~~~~~~~~~e ; 
ad terranz , in . y lv i s ,  nnturnno. 
Dès son premier âge, ce Cmtharelius a le chapeau for- 

tement creusd au centre et ses bords roulks en dehors; 
ceux-ci se dkveloppent peu h peu, de manière cependant à 
rester constamment rabattus. La surface supkrieure de ce 
chapeau est glabre, d'un brun plus ou moins bistrb. La chair 
en est blanche, un  peu coriace, assez mince, surtout vers 
les bords. Les plis de la surface infkrieure sont de couleur 
blanche, un peu ClevCs, rectilignes, plus souvent bifurqués 
qu'anastoinosds. Le pddicelle est cyliiidrique , assez grêle, 
constamment plein e t  de même couleur que le chapeau, 
légèrement renflk A sa base, laquelle est quelquefois pro- 
longPe en terre sous la forme d'une racine blanchAtre. 

Cette espèce se distingue du C'arzthnrelhis cfizereue par son 
chapeau constamment glabre, la couleur blanche de sa 
surface fructifere, ses plis plus rapprochés, inoins ramifiks, 
et surtout par son pkdicelle plus grêle et toujours plein. 

Ce chairipignon, remarquable par sa forme rhguliére et 
éldgante, a 6tk trouvd pour la preniière fois par M. Cauvin 

a3 
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aux environs de Pontivy. Je  l'ai depuis trouvé en assez 
graiide abondance aux environs d'Eppe-Sauvage. M. Persoon 
l'a clkcrit , dans son .Wycologict E u r o p ~ a ,  A la suite du Can- 
thurellus cinereus , mais s m s  oser l'élever au rang d'espèce, 
sans doute parceque les individus secs qui lui furent com- 
muniqués ne lui permirent pas de saisir tous ses caractères 
distinctifs ; mais pour quiconque aura vu se développer sous 
ses yeux les Contiiarellris ciuereus et leucophcus , leur dis- 
tinction spécifique ne  peut étre u n  instant douteuse. 
II. Bovista nigrescerz.~, Per. Syn. - Fries, Syst. Myc., vol. 3, 

p .  23 
R .  scrl>g.lobosn, peridio pcrpyraceo tenaci, deniùnz nr&escen/e- 

crrnlrino , cortice kcvi  loto evunescente, cnpillilio denso spori- 
clrisque prirpiireofuscis. Fries. 
Cette espèce, l'une des plus remarquables de la famille 

des Lycoperdacées, étant omise dans la Bofanicon çnllicuna 
de M .  Duby,  je crois devoir la signaler aux Botanistes 
fiançais. Elle se développe au printemps et en automne dans 
les pâturages des environs d'Eppe-Sauvage, près de Solré- 
le-Château. Elle se fait remarquer de loin, dans son premier 
âge,  par sa forme globuleuse et sa superficie blanche et 
unie qui lui donnent l'apparence d'un œuf. Dans cet état, 
elle atteint quelquefoie jusqu'à deux pouces et demi de 
d i a m h e ,  et est totalement remplie d'une chair blanche, 
cotonneuse, mais assez ferme. Plus tard cette chair éprouve 
une sorte de ddliquescence ; elle se colore en jaune sâle, et 
un liquide de méin* couleur suinte à travers son double 
péridium. C'est alors que le péridium extkrieur se dktache 
de l'intkrieur par fragmens , comme la coque S u n  œuf dur, 
ou  d'autrefois se desseche et disparait complktement. Peu de 
teinps aprhs, cette espèce, arrivée à son état de maturitk, 
ne présente plus qu'une sorte d'utricule globuleuse, sèche et 
pay yracée , d'un hruri noirdtre , poi tant 2i sa base quelques 
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plis peu marqués, ouverte B son sommet par un orifice 
assez petit et comme dCchirk, n'ayant plus d'adhdrence au 
601, et remplie en totalité d'un duvet dpais, d'un noir pouprC, 
dans lequel est logCe une abondante poussière sCminale de 
la même couleur. Ce duvet, ainsi que je l'ai observC au 
microscope, est composC de filamens très-courts, très- 
rameux , entremêlés, mais bien distincts les uns des autres 
et sans adhirence avec le péridium. 

C'est sous cette dernihre forme que le Bovisla mgrescens 

peut se rencontrer presque toute l'annde, dans un état plus 
ou moins parfait de conservation. C'est aussi avec ces carac- 
tères que je l'ai reçu d'un de mes correspondans de Lyon, 
sous le nom de Lycoperdon Caslaneœ-orme , Balbis fl. Lugd. 
Cette dernière espèce ne serait donc pas autre chose que le 
Bovisfa nigrescens qui aurait été méconnu et dkcrit coinme 
espèce nouvelle. 
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OBSERVATIONS MICROSCOPIQUES 

Sur le B l a m  du Rosier, Oïdizma leucoconitam, Desniaz. , 
Plantes cryptogames du nord de le Frnrice, N.0 303, 

(1828). 

Par  J .-5 . -H .4 .  DESNAZIERQ.~. 

TAES iardiniera et les Agriculteurs considèrentencorole B b ~ c  
comme diverses maladies des végdtaux caractCriskes par 
quatre Ptats très-différens. Le premier, que Mirbel anomrnk 
Blurtc se,., se fait remarquer par une décoloration des feuilles, 
par une sorte de pâleur, qui se rkpand quelquefois sur toutes 
les parties de certaines plantes exposées au grand soleil. Le 
second, qu'il appelle B h c  miel leux,  et qui a reçu de plu- 
sieurs Auteurs le non1 de L+rc ou de nileunicr, ne s'observe 
que sur quelques arbres fruitiers ; il est produit par l'excr8- 
tion d'une substance blanchâtre et mielleuse qui couvre leurs 
feuilles. Le troisième ktat, qui  n'a aucun rapport avec le 
Blanc inielleux, n'est point, à proprement parler, un Blanc, 
et plusieurs Naturalistes le nomment plus exactement Bru- 
Zrtre ; il provient souvent, dit-on , des gouttes d'eau qu i ,  
rCpandues sur i'dpirlerine au lever du soleil, y sont plus 
tard frappbes de ses rayons brûlans. Ces gouttes faisant, 
ainsi que le prétendent quelques physiologistes, l'effet d'un 
verre convexe, il en  résulte, suivant eux,  dans les tissus 
tendres, des brùlures ou la rupture des cellules et d'autres 
dCchiremens qui produiserlt de petites taches presque dia- 
phanes à la surface des feuilles (1). Enfin le quatrième Blanc, 

( .) Sans cherches i déterminer ici les causes de ce que l'on appelle Brüliire, 
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qui est très-rkpandu , que I'on a également appeld, et avec 
plus de raison, JZeirizier, et dans ces derniers temps Blnric 

firzguerrx , se fait reinapquer par la prCsence d'une espCce de 
farine qui couvre, ch et là, les feuilles des plantes herbackes 
on ligneuses , et dkterniiile kwr chute prdnlaturCe. 

C'est dans ce dernier Llmc que l'on doit ranger celui du 
Rosier : il se manifeste sur les deux faces des feuilles de cet 
arbrisseau, vers la Fin du printemps, pendant tout l'ktd et 
même jusque dans l'automne, par l'apparition d'une sorte 
de poussière blanche, plus ou moins abondante, qui fait un 
tort consiclCrable aux jeunes sujets. Elle attaque particuli6- 
rement les Rosiers de semis dont elle arrête peu h peu l'a+ 
croissenient ; ils n'ont plus alors cette verdure aimable et 
brillante qui faisait l'espoir de l'amateur persdvdrant ; d'un 
jour à l'autre elle blanchit de tous côtks ; enfin, si le mal 
parvient à son dernier période, elle se fane et se dessèche. 

Ce n'est point dans les ouvrages des Naturalistes anciens, 
et encore moins dans ceux des Horticulteurs, quc nous de- 
vons chercher des connaissances positives sur l'organisation 
de cette sorte de poussière appelde Blanc-nzrut2ier. Les Auteurs 

nous devons dire gue cette explication des physiolo&es ne nous parait pas 
satisfaisante. S i  l'on suppose une goutte sphérique d'eau, i l  faudrait, pour, 

qu'elle pût brûler ou attaquer la surface d ' m e  feuille, que cette surface fût à 

une distance du centre de la goutte égale au diamGtre de cette goutte ; ainsi une 

goutte spliérique qui repose sur une feuille, ne nous semble pas pouvoir exercer 

une action bien sensible sur elle, puisque son foyer est en dessous. Oii peut 

aussi démontrer que le foyer de l a  goutte est encore loin de la feuille, si cette 

gontte, ne touchant sa surface que par un point et  étaiit assez volumineuse, elle 
s'aplatit par son poids et prend la forme d'une lentille. I l  en est de même si la 

goutte mouille la feuille et figure une lentille plauo-convexe. Dans ces deux 

derniers cas, on concoit que la distance du foyer est aussi variable que la forme 

de la goutte; mais il est toujours facile de prouver que ce foyer est encore plack 
loin de la aurface de la feuille. 
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modernes inkmes n'ont point kclairci tous les doutes our 
cette singulière production. Plusieurs d'entre eux reconnais- 
sent aujourd'hui, avec raison , que, sur certaines plantes , 
le blanc n'est dû qu'au dkveloppement de quelques Erysibe; 
mais pour celui que l'on remarque sur beaucoup d'autres, 
telles que le Rosier et l' Ulnzaire , adoptant le prkjugd des 
jardiniers, ils le regardent encore comme le rdsultat d'une 
sorte d'altCration ou d'htat maladif du vdgktal. Toutefois , 
quelques-uns ont soupçoiink , depuis peu d'années, qu'il 
pouvait être kgalement un champignon parasite. M. Bosc, 
dans le Dictionnaire d'Hz~toire natut-c-lle de Dkterville, dit 
que, si c'est une fungosité , elle doit être voisine des genres 
Erysibe et Uredo;  il prkvient cependant qu'il ne peut rien 
affirmer A cet Cgard, parce qu'il n'a jamais pu y decouvrir 
d'organisation. M. Léman, dans le quinzième volume du 
Dktionnaire des Sciences naturelles, au mot Et-ys+he, kmet 
h peu près la même opinion ; mais n'ayant fait aucune ob- 
servation, parlant d'aprbs le dire des autres, nous ne devons 
point nous y zrréter. Persoon, dans son Trailé sur les Cham- 
pigtzons comestibles, laisse peut-ktre" encore plus de doute à 
cet égard : n On voit souvent, dit-il en traitant des Erysilie, 
les feuilles du Rosier, du Pommier et sur-tout du Spirœn 
UZmmia, comme saupoudrées de farine, mais sans petits 
globules ; ce blanc n'est pas si filamenteux que dans les 
autres espèces; appartient-il donc B une autre sorte de pro- 
duction, ou n'est-il pas plut& une véritable maladie des 
plantes, comme le penserit les jardiniers ? n 

Le peu de connaissances acquises sur le Blum (Iu Rosier 
et de quelques autres plantes, nous fit dksirer de nous en 
occuper avec persdvkrance , et l'dtude approfondie du dkve- 
loppemeiit de cette prktendue poussiére, que nous avons 
retrouvée, dans le Rosier, sur les jeunes raiileaux et autour 
des aiguillons, nous apprit combien l'opinion qui l'attribue 
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h une maladie de i'arbuste est gratuite. Les verres ampli- 
fians nous y firent découvrir distinctement une organisation 
qui prouve que le Blanc du Rosier est produit par la prd- 
serice d'une véritable cryptogame que l'on doit placer, 
comme une variétd remarquable, à côt6 du  Monilia hyalina 
d'bcharius, qui se d6veloppe sur les feuilles des graminées 
et  que Fries a dCcrit et figuré dans ses Observations myco- 
logiques. 

Le genre MoniLin étant circonscrit maintenant aux Hypho- 
mycètesou Byssoïdkes quioffrent pour caracthres desfiamens 
droits, sirnpZes , composés d'arlicles opaques , ovoïdes ou glo- 
buleux, conbgrrs , ~tiais se séparant rli'ciletnent les uns des 
aulres , le Jlonilin Iryalina d'Acharius et de Fries, fut krigC 
en genre par NCes, sous le nom d'der-o.rporium; mais ce 
nouveau genre, augment6 par Persoori , dans sa Mycologie 
d'Europe, de 1'AZysiclfirmfulvurrl et de TOidirrnz fruc~kenurn 
de Kunze, de l'oïdium lasuni d'Ehrenberg et de I'Oïdiurn 
anreunl de Link, a été maintenu par le Professeur de Berlin, 
scua le num d' Olil~urn qu'il avait proposk d'ahord et qui doit 
être préféré , parce qu'il est plus ancien. Les caractères de 
ce genre , renfermé dans la sixihme série des Hyphonzyce/es, 
peuvent être aujourd'hui rendus par cette phrase : Fhcci  
erecli nut dtmmbentes, sir?zlJ-ii-es et subrantosi, arhculis pel- 
lucinl's facilhtnè rliZnben~iGus (Linl., Sp. 3 , p. I a 1). 

Le Blanc du Rosier, variétk du Monilin Iynlina, doit donc 
être rapporté à 1'Acrosporiwn nzoniliot'des de Nées et de Per- 
soon , ainsi qu'A 1'0i~liiun nzotzi~iot'des de Link ; mais, en 
adoptant ce dernier genre, nous ne croyons pas devoir 
conserver i'kpithète rnotzilioïdes, parce qu'elle exprime u n  
caractere commun à toutes les espèces du genre, et que 
celle de leucoconiunz que nous proposons , signale au con- 
traire cet aspect blanc et pulvérulent qui distingue essentiel- 
lement cette byssoïde que nous dkcrivons par cette phrase: 
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Oïdium leucoconium , ninculi.9 spnrsis albis ; flocris nggre- 

g d s ,  ereclis, h y l i c i b u s ,  s:risim crassiorilus , arficrrlatis : 
artiiti~lis ovnlibus , I ~ p i i n i s ,  Ur sporula solve~~il~s.  N. 

Habitat atnplrigencinz lizfoliir z)nr.iarwn ylantarz~tn N I  E w o y â .  
a s t a t e  et nutornrzo. 

La variktk Rosœ, vue sous la lentille, est forinde par des 
filamens diaphanes ( p l .  4 ,  $g. 2 ,  B ) , siinples, droits , 
puis ddcumbans, fugaces, continus à la base et moniliformes 
dans les deux tiers de leur longueur, c'est-à-dire, coi~iposés 
dans cette partie d'articles ovoïdes qui ont un  quaraiitiéme 
à un soixantième de milliinbtre dans leur grand diamètre. 
Ces articles, que l'on peut comparer à ceux du Toruln 
nirCerinaEa , ou mieux encore pour la forme, la disposition 
et la transparence, A ceux des Penzcill;~rm, ou aux corpus- 
cules monadaires du Il3j.cocZernza cerviriæ, Nob., lorsqu'ils 
representerit bout à bout une série linkaire, sont pliis gros 
A mesure qu'ils approchent du sommet. Ils se sépsrent 
dans le parfait développement sous forme de sporules qu i  
se rdpaildent sur la partie coiitinue des filamens, lesquels 
s'oblitèrent, se couchent et s'entrecroisent dans l'état adulte. 
Les articles ou sporules, eux-idmes,  se dCforment plus ou 
moins dans un dge avanck, de sorte que l'on ne  peut recon- 
naitre leur figure parfaitement ovoïde lorsqu'ils sont désunis 
de quelque temps. 

Dans un  mdinoire plus ktendu, dont nous posskdons les 
matériaux, et que nous publierons peut-être incessammeiit, 
nous prouverons encore que le Blanc que l'on observe sur 
d'autres plantes vivantes , telles que le Tr2jc  de.7 prés,  les 
Pommiers, le Plantain nzajeur, la Spire'e reitie des prés ,  di- 
verses Labie'es, etc. ( I ) ,  et même sus plusieurs feuilles 

( r )  Plusieurs de ces plantes sont aussi attaquées par des Erysibe, qu'il ne 

faut pas confondre avec le blanc dont nous parlons ici ,  quoique sur la face 

supérieure ou inférieure de la méme feuille on trouvc quelquefois ces deux 
productions réunies. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 185 
mourantes ou mortes des arbres de nos bois, et  clont les 
Micrographes ne  se sont pas encore occupks, n'est pas un 
cas simplement patliologique ou une dégkn6rescence du 
tissu cellulaire, provenant de pluies alionclantes snivies 
d'une Cvaporation trop considérable, ou des parties âcres 
de brouillards dpais, ou enfin d'une autre cause, ainsi que 
i'unt prktendu des Physiologistes qui se contentaient de 
mots et ne faisaient jamais usage du microscope; mais que 
ce Blanc ou ces taches, d'apparence farineuse, sont aussi 
produites par de petites fongositds parasites de la famille 
des Byssoïdées et des genres Oïdium, Taphrina, etc. Les 
variations de l'atmosphkre, ainsi que nous l'avons dit dans 
notre Agroslograyhie, en parlant des maladies des ckrkales, 
ne peuvent créer une cryptogame; seulement, elles peuvent 
favoriser le ddveloppemcnt de ses sporules ou de ses gemmes. 

L'Ok'i~rn leucoconium, var. Rnsrt., passait dans plusieurs 
herbiers que nous avons visitEs pour un  E~ysibe, genre 
qui n'a aucun rapport d'organisation avec notre byssoïde. 
C'est même sous le noni d'Ety.de , ou ,4&hitonzorp?~r 
pnt in~sn , que plusieurs Floristes, étrangers aux observatiolis 
microscopiques, en ont parlé dans leurs Ouvrages dans les- 
quels on  chercheroit vainement le type de notre espece, 
le Mnrlilia hynli~in, si cornniun en ktk sur les chaumes e t  
sur les feuilles des graminées de nos pres. Quant à 1'Erysibe 
~ ~ I I ~ L O S U ,  c'est une cryptogame peu rkpandue, que Link 
ri'indique qu'en Allemagne, et qu'il n'a décrit que sur lin 
échantiIloil sec reçu probablement de Wallroth. Elle existe 
en France ; mais elle paraît y être assez rare ; aucun de nos 
correspondans de ce pays ne nous l'a adressée, e t  depuis 
vingt-huit ans que nous explorons les dkpartemens du Nord 
et la Belgique, nous ne l'avons rencontrée que deux fois. 
Nous devons plusieurs des écharitillons qui figurent dans 
notre herbier h i'obligeance de Mademoiselle Libert qui les 

2 4 
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JI recueillis, sans doute, sur les frontihes de la Prusse, et 
A notre savant ami, le Professeur Kunze, qui nous les a 
envoyks de Leipzig. 

Nous n'avons pas eu pour but, dans les observations 
auxquelles nous nous sommes livrés, de rechercher les 
reinèdesquel'on pourrait employer contrela maladie appelde 
BZarzr-l~zei~nier, ou plutôt d'indiquer les procédés dont on 
pourrait faire usage pour empêcher le développement des 
cryptogames parasites qui le produisent. Quelques Auteurs 
ont fait connaître plusieurs moyens qu'ils ont  cru curatifs ; 
mais nous savons par notre propre expkrience, que ces 
moyens ne sont pas infaillibles ; nous dirons même que, 
le plus souvent, ils ne donnent aucun rksultat satisfaisant, 
et que les Horticulteurs attendent encore des Naturalistes les 
procédés précieux par lesquels ils parviendraient A dktruire 
toutes ces fongositds Cpiphylles qui font leur désolation. 

( PI. 4 ,  j g .  2. ) La figure représente eii A une foliole 
de Rosier sur laquelle on  voit, A l'œil nu, 1'Oidirrm leuco- 

conium, et en R quelques filamens de cette byssoïde vus 
au microscope. 
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M O N O G R A P H I E  

Du genre Nœmaspora des Auleurs modernes, et du  genre 
Libertella, Desmaz. , PZ. cryplog. du nord de la France,  

Fasc. X. 

Par J.-B.-H.-J. DESMAZIEREÇ. 

LE genre Namusporo,  long-temps composC de cinq cryp- 
togames remarquables (1) , mais très-diffkrentes dans leur 
organisation, a Cté judicieusement divisé en  deux groupes 
distincts, par Fries, Ehrenberg, Nées et plusieurs autres 
savans Mycologues. Celles qui offrent un  vkritable récep- 
tacle ou pCridium ont donnd naissance au genre Cytispora , 
e t  celles qui en sont dépourvues, et dont les sporules, 
mêlkes A une substance mucilagineuse tant soit peu cellu- 
leuse, se ddveloppent libremeiit sous 1'Cpiderme des végC- 
taux morts ou mourans , et y restent contenus jusqu1à ce 
qu'il se déchire pour leur livrer passage sous forme de 
cirrhes ou filamens gelatineux, ont  6th seules maintenues 
dans le genre Nœmaspora. Le premier de ces genres ren- 
ferme maintenant une vingtaine d'esphces , et appartient 
aux Pyrenoniycetes ; le second fait partie des Gyrnnonzyceles, 
et repose sur deux ou trois cryptogames iinparfaitemenk 
décrites et si peu connues dans leur organisation intime, 
que les Auteurs les plus recoinmandalles appliquent encore 
aujourd'hui le nom de l'espèce qu'ilscroient la plus vulgaire, 
(le Nœmaspora crocea) , à trois ou quatre productioiis 

(1) Pers., Syn., Fung., p. 108. 
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distinctes qui doivent être skparkes en deux genres diff&ena. 

Nous allons faire connaître par des phrases diagnostiques 
et des figures, le rksultat des observations que nous avons 
faites à l'aide du microscope, instrument encore trop 
nkgligk aujourd'hui et sans lequel il n'était pas possible de 
caractPriser exactement les espèces qui vont nous occuper. 
Ces esptces, au nomhre de six, seront réparties kgalement 
en deux genres : nous conserverons au premier l'ancienne 
dhornination de Nœmaspora (1) , et nous dkcrirons le 
second sous celle de Liberte6Za. 'Fous les Botanistes, nous 
osons I'espkrer, voudront bien sanctionner notre choix qui 
rappelle un nom cklèbre dans la science. 

Char. essent. ~iecep~acidurrz nuilnm. Sporidia sirnplicia, 
giqbosa vel ovot'dea massâ geht inok juncla, sub epiderrnide 
plandarunt mortuarum eJLa,  in c irrho~ prodeunlia, Nob. 

O h .  Genus Nœrnaspora à genere Melarzconio in quo 
semper sporidia atra et nuda sunt , sporidiis perlucidis 
rnucosisque in cirrhos mcendentibus dis~i~~guitur.  

I . NCEMASPORA MICROSFORA, Nob. ( tab. 6 icon. I . ) (a) 

(1) On doit &rire avec Willdenow, (Berol. N . O  1,07), et  Persoou, ( Obs. 
UIJC. 1 ,  p. 8 0 ) ,  Nœmas1>ora et non Nemaspara,  pirce q ~ i i l  est évident qi ie  ces 

Autcurs ont fait dériver ce moi de nama, ncerna (courant, f lux) ; les iîlycologues 

qui Cerivent N e m a s p r n  , le font venir de nema (fil), et veulent ainsi rappeler 
la forme filamenteuse que prend la masse des sporules lorsqu'elle s16coule au 

dehors. Cette étymologie serait également bonne s i  l'on ne devait pas respecter 

les intentions du  botmisie qui a crbé l e  nom. 

(2) Les especes des gpnres Nœmaapora et Libertella offrant toutes, sons 

l'+derme des végéiaux, des masses à-peu-prEs arniblal~les et d'une couleur 

orangie qui ne varie que par une 1 8 g h  teinte de muSe ou de jaiine, nons ne  

figurerons dans ce bIérnoirc qiie les formes diverses de leurs sporules qui seules 

peuvent fournir des cnracii.res invnriables et essentiels. La représentation des 
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A'. sporidiis ovoïdeis , azcra~ztiaco-r.clt>rzs, circiler & mil- 

lintetro longis. Nob. 
Nœmaspora encephaluin : ,\poridiis rni/uhi.r, gehtinosis , 

ruhro - aureis in gyros bicolores colCecris sub epiderrnide 
bullard s i~tr  lege coacervatis , den~ùrn (.vœpè cirrhorurn ma- 
gnorum forma) per rimam ejectis. Ehrenb. Sylv. myc. 
Berol., p. 22. 

Nemaspora encephaloïdes : Massa gelatinosa gyrosa ru- 
bro-aurea sub epidernzide concrela in cirrhos crasses erum- 
pente. Spreng. Syst. vkg., t. IV, p. 537. 

HABITAT ad cortices Qrcerci~~os, Carpit~os, etc., in Ez~ropa 
(v. W . ) .  

Cette espèce se trouve assez corninunément en France: 
nous l'avons observée dans les départemens du Nord, et 
elle nous a étk adressée de ceux du Midi et de Paris, sous le 
nom de Nœmaspora crocea, Pers. Nous devons à notre 
savant ami,  le Professeur Kunze , de Leipzig, un &han- 
tillon du Nœnzaspora encepkZurn, qu'il tenait d'Ehrenlierg 
ingrne, et c'est d'après l'examen microscopique que nous 
eii avons fait, qu'il nous a htk possible d'établir notre syno- 
nymie. Sans cette communication, il nous aurait kit! difficile, 
sans doute, de connaître la cryptogame d'Ehrenberg et  de 
Spreiigel, puisque les descriptions qu'ils en ont donides sont 
applicables à presque toutes les espèces des genres Nmnas- 
pora et L~bertella. 

2. N ~ M A S P O R A  INCARNATA, Kunze. (tab. 6 icon. a. ) 

Glamens sporulo-mucilagineux sous lesquels ces masses se montrent au-dehors 

ne pourrait satisfaire que le plaisir des yeux, puisque ces prolongemens cirrhi- 

formes n'affectent aucune figure pariiculiire & l 'esphe; souvent mème, dans l u  
temps pluvieux ou brumeux, ils n'existent pas : l'kumidit8 les dissout à mesure 

qu'ils naissent, et Von ne trouve sur I'tcorce qu'un tubercule amaudi et convexe 

ou une couche plus ou moins effuse. Nous devons prévenir ici que les sporules 
des figures 4 ,  5 et 6, de la table 6 ,  sont par trop grosses : le dessinateur aurait 

dû rapprocher les deux traits qui forment chacune d'elles. 
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N. sporidiis ovoïdeis , iricarnatis , circiier 2, m i l l i n ~ e t ~ ~  

longis. Nob. 
Nemaspora incarnata : receptaculo nullo , massci incar- 

natd defqrrini in cirrhos copiosos, tenuissimos, colore dilu- 
tiore , erumpeizie. Kunze , Myk. Hefte r , p. ga. 

Nemaspora incarnata : S~romate nullo , rnassd defornzi 
iizcarna~â in  cirrhos copiosos tenuissirnos dilutiores abeuille. 
Spreng. Syst. veg. t. IV, p. 537. 

Nœniaspora incarnata, Fries Scler. mec. exsicc. N.0 108. 
HABITAT ad corticem Salicum , i u  Europâ ( v. v. ). 
Le A'œrnaspora incarnala paraît plus rare que l'espbce 

precddente , du moins en France où nous ne l'avons observe 
qu'une fois. 

3. NGMASPORA CROCEA , Pers. ( tab. 6, icon 3. ) 
IV. sporidiis nzinu~is,globosis, aurantiacis, Link. (Myxos-  

porium croceum, Spec. p. 2. p. 99. ) 
Nœmaspora crocea : nuda, cirris conferfis inmqualilus 

fi.~iticulosis,J2avo-~roceis. Pers. Obs. myc. i ,  p. 81. - Ejusd. 
Syn. fung., p. 109. 

Nemaspora crocea : massa'gelatinosd croced in cirros cras- 
SOS cmpressos persistenles concolores erumpenfe. S preng. 
Syst. veg. t. IV, p. 537. 

Nœmaspora crocea, Dec. FI. fr. z, p. 30a. - Encycl. 
supp. t. IV, p. 79. Nees, Syst. p. 321, fig. 366. (Non Fr. 
Scler. mec. exsicc. N.0 107, nec Moug. et Nest. Stirp. 
N.O '77. )  ' 

HABITAT frequens ad Erur~cos Fagitzeos cœsos, i n  Europrl. 
(v. icon.) 

Cette espèce est le 'refi~ge de productions diverses que 
l'on y fait entrer sans examen de leur organisation : notre 
N~neaspora microspora et plusieurs LiberLelZa y sont tous 
les jours introduits. La coiifusion qu'elle a fait naître dans 
les herbicrs e t  dans les livres prouve assez qu'elle n'est pas 
aussi dpandue qu'on le croit gkridralement. Nous dCclarons 
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qu'elle ne s'est pas encore présent8e dans nos fdquentes 
herborisations et que nous ne la connaissons que d'après les 
descriptions de De Candolle, Nées et Liiik. Ces Auteurs 
assurent que ses sporules sont globuleuses; nous devons 
même à Nées une figure qui les reprksente avec cette forme, 
et ce sont les sporules de cette figure, dont on ne connalt 
point le degré de grossissement qui ne peut être comparé 
avec celui que nous avons employtl, que nous reproduisons 
dans notre planche. Des témoignages aussi respectables ne 
pouvant laisser aucun doute sur l'existence de cette espèce, 
nous l'avons adoptke avec la phrase de Link qui, bien 
qu'insufisante, est encore la meilleure que nous ayons. 
Quant à la synonymie de ces Botmistes, nous la croyons un 
peu hasardée : rien ne prouve, en effet, d'aprhs la descrip- 
tion de Yersoon, qu'il ait voulu parler d'un Nœnzaspora à 
sporules globuleuses. Pour nous éclairer sur ce point, nous 
nous sommes adresses à ce Mycologue, daus l'espoir de 
soumettre ii iiotre examen le type qui a servi A ktablir son 
esp&ce, mais ce type n'existait plus dans son herbier; néan- 
moins, il crut pouvoir nous assurer que son Nœmaspora, 
rainassk , il y a plus de trente ans, sur les troncs du Hêtre, 
dans les environs de Gottingue, offrait Des sporules très- 
petites, presque imperceptibles, niême sous le microscope, 
et qui n'avaient point la forme d'un fuseau ». Quoique cette 
rkponse ne dissipe pas tous nos doutes, nous avons, pour 
nous conformer B la synonymie de De Candolle, Nées et 
Link, rapporte le Nœmcwpora crocea de Persoon à l'esphce 
dont il est ici question, bien que la description du Synopsis 
furigori~m piît convenir Jgalement au Libertellafaginen que 
nous allons caractériser ci-aprks. 

Link a changé le nom de Nœn~aspora en celui de Myxos- 
porium, mais iiulle raison valable ne pouvant faire recevoir 
cette innovation, nous avons conservk l'ancienne dCnon~i- 
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nation sanctionnde par tous les Auteurs. Link en proposant 
son nouveau nom, (en 1824 seulement), a peut-être voulu 
que l'on conservât le genre N~ntaspora  pour toutes les 
esp6ces de Cylispora ; mais si l'on se conformait aux inten- 
tions que nous lui supposons, il faudrait rejeter ce dernier 
nom crék par Ehrenberg, dès l'année 1818, et adoptd au- 
jourd'hui daris tous les livres. 

II. LIBERTELLA, Nob. 

Char. essent. Receptaculccm n ulluna . Sporidia fusyormh, 
recta aut migis rninusve curvcz massa gela:inosâ juncla, 
sub epide rnzide plaiztrcrum mor[uarunt ejjuîa in  cirrlzos 
prodeunlia. 

Obs. Genus LibertelCa àgenere Cryptosporio, ( Kuuze ) , 
ul genus F~nzaspora à genere 3lelanconio prœcipuè d ~ y e r r .  

Le caractbre qui diffJrencie le genre Libertella du genre 
Nœrnaspora e< d'une importance majeure dans la famille 
A laquelle ces deux groupes appartiennent; aussi les Crypto- 
gainistes les plus célbbres, qui, de nos jours, se sont livrés 
à l'étude des espèces microscopiques et B leur classification 
naturelle, ont-ils constamment, dans les Gymnonzireles, 
séparé avec soin, dans des genres distincts, les esphces qui 
diffèrent entre elles, ou par la forme de leurs sporidies, ou 
par l'absence ou la présence des cloisons que l'on remarque 
quelquefois dans cet organe qui constitue souvent B lui 
seul la plante entihre. C'est donc appuyé des autorités les 
plus recommandables, et sur-tout en suivant les principes 
que le Professeur Link a ktahlis A presque toutes les 
pages de son savant Species (1), que nous avons crCd un 
nouveau genredédik à mademoiselle M. A. Libert de Malrnddy, 
dont les vastes connaissances et les consciencieux travaux 

(1) Willdenow , S p c i e s  plnntnriim, t. V1, Berol., 1894. 
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en cryptogamie sont si justement estimes par les Botanistes 
de toutes les nations. 

I .  LIBERTELLA BETULINA, Nob. (tub. 6, icon. 4 ) .  
L. sporidiis aurantiaco-rubris , fus~orntibus , subrectis , 

circiter miZZinzetro longis. 
Desmaz., Pl. crypt. du nord de la France, Fasc. X. 
Nœmaspora crocea , Fries Scler. suec. exsicc. N.0 I 07. 
HABITAT ad cortices Belrilinos , in Europâ ( v. v. ). 
Cette espèce, que nous allons faire conndtre en nature 

dans le dixi6me volume de notre collection cryptogamique, 
se trouve assez commun~ment dans le nord de la France : 
il n'est pas rare de la rencontrer, pendant l'hiver, sur les 
fagots exposés en meule Q l'huinidit6 de l'atmosphère. Ses 
beaux filets, d'un rouge orangC très-brillant, se dktachent 
agréablement sur le fond blanc de l'épiderme du Betula alba 
et la font remarquer à une assez grande distance. 

a. LIBERTELLA FAGINEA, Nob., ( tat .  6, icon. 5). 
L. sporidiis auraniiacis, fusifornzibus, curvs'ssimis, lenuis- 

sinzis, circiler & ntillimetro longis. 
Nœmaspora crocea, Rloug. et Nest. Stirp. N.0 r 77. 
HABITAT a d  cortices Fagineos , in Europd ( v. v. ) . 
Cette espèce est aussi répandue que la prkcédente. 
L'analyse microscopique à laquelle nous avons soumis les 

échantillons que MM. Mougeot et Nestler ont donnés dans 
les Stirpes de Vosges pour le Nœntaspora crocea, nous a 
mis A même de les rapporter à notre Libertella faginea. 
Cependant, comme dans cette sorte d'ouvrage tous les 
exemplaires peuvent rie pas être parfaitement identiques, 
nous ne pouvons répondre de notre synonymie que pour 
ceux que nous avons pu consulter. Les personnes qui pos- 
sbdent la collection de MM. Mougeot et Nestler pourront, 

25 
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avec un microscope, s'assurer si cette synonymie est appli- 
cable aux individus que l'on a placds dans leurs fascicules; 
du  reste, il est probable que les Cchantillons qui ont servi 
à la confection de l'Ouvrage ont été pris à la même époque, 
dans la même localit6, et cette circonstance peut faire 
croire qu'ils aypartienneot tous à l'esphce dont il est ici 
question. 

3. LIBERTELLA ROME, Nob. (tub. 6 ,  icon. 6 ) .  
L. acervis oblongis , confluentibus; sporidiis auranliacis , 

renuissirnis , circiler milimetro longis , i n  senti-circuhn 

curvaiis. 
Obs. Hœc descriplio illanz Cryptosporii aurantiaci revocat 

in  memoria~n. 
HABITAT in corlice ranzorum R o m  canince, i n  Prussid 

(v. S.). 

11 ne faut pas confondre cette rare et intCressante espèce 
avec le N~nzasp,-ru rosarunz de Greville qui n'est, comme 
nous le dirons dans un instant, que le Cylispora leucosperma 

de Persoon, 
, 

Species inquirendle. 

Kœmaspora grisea : sin7plicisszha, cirro solitario albido- 
griseo. Hab. rariùs ad corfices Coryli Avellanct.. Pers. Syn. 
Fung., p. i l o .  

Nœmaspora Ribis : Sporidiis minimis gelatinosis aureis 
su6 epidernaide in  acervos irregulares concrelis , dernùrn per 

r h u m  (soepè cirrorim parvorum forma" jus[& spheriam 
r-esianr ) ejeclis. Ehrenb. Syl. myc. Berol. , p. 22. 

Nous citons ici, comme obscures ou doiiteuses, deux 
espèces que nous recommandons aux recherches des Myco- 
logues, et qu'il n'est pas possible de placer dans l'un ou 
l'autre des genres que nous venons de caractériser, d'aprèsle 
peu de connaissances que nous en ont donnkes les Auteurs. 

Le .Ararnzalîpora epiphylla de De Candolle (Syn. pl., p. 631, 
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n e  peut trouver place dans notre Monagraphie parce que 6 

suivant ce Botaniste, il est pourvu d'un réceptacle. 011 
trouve encore dans le Scollish cryptogamic$ora de Greville 
un  AJœrnaspora magna (vol. I V ,  t .  3 4 9 ) ,  et un  N ~ n z a s p o r a  
rosnrurn (vol. 1, t. ao) ; mais il est évident que le premier 
est un Melanconium et le second le Cylispora leucospernra, 
ainsi que l'Auteur l'a reconnu dans le Synopsis (p. 17 ), 
plack A la fin de son bel Ouvrage. Quant au  Nmnasporn 
nigra , Pers., que l'on trouve dans le Nomeizclator botuni- 
eus de Steudel (PL crypt., p. 296), Persoon lui-même nous 
a ddclarh qu'il n'avait décrit nulle part un  Nemaspora sous 
ce nom. 

Toutes les autres productions mentioiinCes par les Auteurs 
sous le nom de Nœmaspora T~ydospernza , rnelasperma , 
leucosperma, chrysosperr~ia , etc., appartiennent au  genre 
Cytispora; il en est anssi plusieurs quisont de véritables 
Sphr~ria ,  et la plante trouvée au Brésil, par M. de Chamisso, 
et que Ehrenberg a décrite sous le nom de Nmnaspora 
tdarostoma (FI. Berol. , p. 87 , t. 18, fie;. 7 ), est un  Phoma 
particulier aux feuilles des Myrtes et des Lardizabala. 
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OBSERVATIONS 

CRYPTOGAMIQUES ET ZOOLOGIQUES 

Sur quelques-unes des produclions qui seront publiées dans 

le Fascicule X des Plantes cryptogan~es du nord de la 
France, par l'Auteur , 

Observation 1. RAPHANELLA URBICA, Bory. - Desmaz., 
PI. crypl. , N .O 45 1.  

Cercaria virinis , Müller, i~tjïus. , pl. i g  , j g .  6 - 13. - 
Erugnière, Encyc . ,  pl. 9 ,  fig. 6 -  13. 

Le genre Ruphauella, crCé par Bory , appartient à la  
Zoologie et fait partie de cette classe d'animaux niicros- 
copiques appelés infusoires. Tl a pour caractères, dans 
la famille des Cercarieés : ii Corps cylindrack , contractile 
au point d'être quelquefois polymorphe ; aminci posté- 
rieurement, mais oh l'appendice, r q i  n'est qu'une pro- 
longation du corps, n'est jamais flexueux, ni comme im- 
plantd. » (Essui  sur les Microscopiques, p. 37.) L'espèce 
que nous produisons, an N.0 451 de l'Ouvrage cité plus 
haut, a été décrite et figurée pour la premiére fois par 
Müller. Elle est une des plus remarquables et des plus 
coiilrnunes au printemps, en C t é ,  et même en automne, 
lorsque les chaleurs se font encore sentir. On la trouve 
dans les flaques d'eau, dans les orniSres ou les mares 
et petits fossés que i'on voit pris  des chaumières; par- 
tout enfin oh l'eau est stagnante ou croupissante, boueuse 
et corrompue. Une sorte de bouillie verte annonce sa prk- 
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eence; elle s'kpaissit B la surface de l'eau et s'attache aux 
corps que l'on y plonge pour l'enlever. Si on la sou- 
met au microscope, on reconndt qu'elle est formée d'un 
nombre prodigieux d'animalcules , tellement contractiles, 
qu'ils affectent les figures les plus v a d e s  et les plus Li- 
zarres. Tantôt la Ruphanella urbica a son corps cylii-ï- 
drique, renflk ou ventru vers le milieu de sa longueur, 
obtus à l'extrémite antérieure et aminci à l'autre qui se 
prolonie en queue. Tantôt elle prend la forme d'un glo- 
bule ou d'une poire ; assez souvent l'animal imite encore 
une petite rave, d'oh vient le nom imposé au genre au- 
quel il appartieni. Toutes ses formes se modifient et passent 
les unes dans les autres pendant la natation et sous l'mil 
même de l'observateur. En mourant , ces petits êtres se 
contractent en houles, se pressent les uns eontre les autres 
et forment ainsi des plaques ou pellicules flottantes d'un 
Deau vert assez foncé. Quoiqu'en cet état de réunion ils 
appartiennent encore bien évidemment au règne animal, 
nous avoris pensé que, comme les Mycodernzes, les Oscil- 
laires et gknéralernent toutes les Némazoaires, ils devaient 
trouver place dans nos Fascicules, parceque les petites mem- 
branes qu'ils constituent ont tellement l'aspect d'une Hy- 
drophyte, que leur nature a souvent Cté méconnue. Plu- 
sieurs Floristes , qui n'ont jamais porté l'œil au microscope, 
ont pris ces petits animaux pour le Byssus$os aqum de 
Linné , et d'autres Naturalistes les ont mentionnes pour 
la Malière verte dont nous nous occuperons dans la suite 
de notre Ouvrage. La Rapha~zella rcrbica adhère au papier 
que l'on emploie pour en prCparer des échantillons; en 
s'y desséchant, sa couleur devient pins foncée et luisante. 

Observation 11. ECHINELLA CIRCULARIS, ( tub.  4 ,  icon I .) 
Greville , ir~ W e r n .  Tram. - ejiisd. Scolt. crypt. fl. t.rb. 35. 
- Desinaz. , Pl. cryp.,  N.0 4.5a. 
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Exilaria circularis, Grev., Synop. Scoa. crypl.$, p. 37, 

Prustulia circularis, Duby, Bot. gall., p. gg 1. 

Sous le nom d'EchineUa, Lyngbye, dans son Tenta- 
nzerz Hydrophytologi~ daizicœ, a créé un genre qu'il carac- 
tkrise : Massa sub  gelutinosa, grarzzilis solitariis ,'cuneatis 
elorigatisvc farcta. Neuf espèces le composent ; mais d'après 
leurs descriptions et les figures dont elles sont accom- 
pagnées , il est facile de s'apercevoir que le groupe forme 
par le savant Danois n'est point naturel, et qu'il ren- 
ferme même des êtres trés-disparates. Quoique Agardh les 
ait rkpartis dans ses genres Gontphronema, Achnanthes , 
Frushiia, nlericiion et Dialorna , ne laissant dans le genre 
de Lyngbye que 1'Echinella radiosa, les coupes formkes 
par I'Algologue de Lund. , ne sont pas heureusement Cta- 
blies. Quelques-unes pourraient être rdunies, quelques- 
autres divisées ; enfin, toutes les productions qu'elles ren- 
ferment devront être étud'iées de nouveau et sous un point 
de vue très-diffkreiit , puisqu'il est démontré qu'elles appar- 
tiennent au règne animal. 

L'espéce publiée sous le N.0 452 des Plautes cryptogames 
du nord de la France a été trouvée par nous, au niois 
de mars 18a7, dans un petit fossé des environs de Lam- 
bersart, près de Lille. Elle était attachée irrégulièrement 
sur quelques plantes aquatiques et sur-tout sur plusieurs 
Conferves qu'elle recouvrait presque entièremerit. Exami- 
née au microscope, cette productisri curieuse présente une 
organisation bizarre et très-kl4gante; c'est, dans son inth- 
grité , un assemblage de segmens cun&formes, longs de ii, 
à & de millimètre, adhérens entre eux dans leur longueur, 
et disposés circulairement de manière h représenter un petit 
cadran ou une rosace. Chaque segment renferme des cor- 
puscules monadulaires ovales et olivâtres. Les rosares ou 
cercles vffrent au centre un espace vide ; ils sont de gran- 
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deur variable, d'une nature très-fragile et rarement entiers. 
Agardli , auquel nous avons comniuniquC cette production, 
nous a appris, par sa correspondance, qu'il l'avait con- 
fondue avec son Meridion vernale. Cette erreur s'est pro- 
pagke par la commuiiication des Algologues entre eux, et  
c'est sous ce dernier nom que nous l'avons trouvke dans 
les herbiers. Greville qui,  dans sa Flore cryptogamique 
de l'Écosse, avait dCcrit I'espèce dont nous nous occn- 
pons , sous le nom d'Échinella circularis, l'a transportCe, 
dans le Synopsis de ce n~agnifique Ouvrage, dans les ExL 
l a r i a ,  genre de nouvelle crCation et qui ne nous parait 
pas offrir quelque chose de plus yrkcis et  de plus avan- 
tageux pour les progrès de la science. Voici, du reste, 
les caractères qui lui sont assignks, ainsi que ceux de 
notre Echinelle. Nos lecteurs nous sauront gr6 , sans doute, 
d'avoir extrait IPS uns et les autres d'un Ouvrage fort peu 
connu en France et qui ,  par sa grande valeur, ne se 
trouve que dans les bibliothèques d'un très-petit nombre 
d'amateurs. 

EXILARIA. Corpuscula hyalina, rigida, sz~blirwaria, modo 
flabellyorrnL disposira, basi vel receplaculo sirnplici aut 
ranzoso afixa, demùrn secedenlia. 

EXILARIA CIRCULARIS. CorpuscuIi~s rninutis~inzis , cuneatis, 
in circdo plano r o t u k  formi Jispositis. 

Quoique le genre Echirzella figure dans tous les livres 
d'Algologie, il appartient bien certainement, ainsi que 
nous l'avons dit plus haut, au rbgne animal. C'est aussi 
l'opinion que Bory a kmise dans le Dictionnaire chssique 
BHisloire naturelle , au mot Aacillariées; cependant, an  
mot Échinella, du même Ouvrage, l'Auteur mentionne ce 
genre avec cette indication : Bolanique , Cryplogarnie. Il 
est à désirer que Bory veuille bien un jour revenir sur 
une contradiction aussi manifeste. Quant à son Echinelle 
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en éventail, ( Dicl. class., t .  IV, y.  3a) , qu'il nomme Ech,i- 
neida ventilatoria, cette production doit avoir de grands 
rapports avec 1'EchitzeUa circzdnris, si elle n'est pas cette 
dernière. Dans le cas d'une réunion, on devra conserver 
l'épithète circularis , puisque celle de venlifatoria rappelle 
un ventilateur en génkral, et non un kventail. Le nom 
spécifique jlabelli$orme ne serait pas exact, parceque l'ob- 
jet ne présente la forme d'un éventail que lorsqu'il est 
rompu , c'est-à-dire, que lorsque plusieurs des segmens 
qui lui donnent la figure d'une rosace se sont détachés 
de leurs voisins. 

L'Echinella circularis est- d'une couleur verte olivâtre. 
On peut ia recueillir sur le talc ou sur le papier, auquel 
elle s'attache comme la plupart des Némazoaires et des 
Hydrophytes. On en fait de cette manière des kchantillons 
que le Cryptogamiste doit conserver dans ses rollections, 
s'il aime h connaître les êtres qui,  par leur apparence 
extérieure, semblent avoir quelque ressemblance avec les 
plantes. Cette espèce, la Raphar~ella urbica , dont nous 
nous sommes occupks plus haut, les Oscillaria, et plu- 
sieurs autres productions, lui prouveront que la couleur 
verte n'est point, comme on paraissait le croire autre- 
fois, la livrke exclusive du règne vdgktal. 

Notre planche 4, Jig. I , a , représente I'Echinella 
circularis vivante. On voit en 6 la même espèce, dans 
l'état de dessication ; la matière verte est alors rétractke 
vers les extrkmitks des segmens; il faut remarquer que 
c'est dans cet état que Greville l'a reprCsent4e dans son 
Scott. cryyt. f l .  

Observation III. FRAGILARIA CAPUCINA, lab. 4 ,  icott 3 ,  
Desrnaz. PZ. crypl. , N.0 453. 

Cot-ferva peciiizalis ? Hornem. F I .  &IL. iab. 1398, fig. I . 
En créant le genre E'rngilnria , Lyngbye lui doniia pour 
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caracthres : Fila ariiculata , plana , simplicin , fragilhta , 
ar&mlis solutis anglllo non allernak'm cohœrentibus. Le 
genre Nernaroplala de Bory n'en d i a r e  point et la plus 
grande confusion régne dans la synonymie du petit nombre 
d'esphces qui le compose, parce que les Algologues qui 
les ont décrites ont négligé de les faire connaitre par 
des figures d'une exactitude rigoureuse, ou par des Cchan- 
tillons naturels, qui apprennent plus que des phrases, 
et qui sont aujourd'hui reconnus indispensables pour suivre 
les Auteurs dans toutes les familles de la Cryptogamie. La 
production que nous publions au N.0 453 des Plantes 
cryprogarnes du nord de lu France est identique i celle 
que Bory a comn~uniquée, il y a quelques annkes , sous 
le nom de Teniola capucinn (I), avec cette synonymie: 
r< Corferva pecfinalis, ( non Bi&. ) , bromhialis , Rolh. u 
Mais le Nematoplata caprrcina de la planche des Arthro. 
dikes du Dictionnaire classique, (fig. 3, b. ) , ne ressem- 
blant point 21 notre espèce, et Bory lui-même Ctant con- 
venu depuis, ( Dict. class. , t .  X I ,  p. 499 , ) qu'il n'&ait 
que I'ktat vivant, trhs-grossi , de son Nemaloplata argentea , 
on serait disposé, d'apr2s la synonymie que nous venons 
de citer , de rapporter notre Fragilaire au Nenzatoplata 
bronchialis du Dictionnaire, si les figures de Lyngbye, 
( tub. 63, r et 2, D ) , que l'on dit en donner la plus 
juste idee, pouvaient aller à notre production, et si ces 
figures ne convenaient pas beaucoup mieux au Nemdo-  
plata argenlea, espèce que nous avons dgalemeilt Ctudiée 
au microscope sur un type communiqut? par Bory et 
au bas duquel Ctait inscrit en synonyme : Cotferva pec- 
tirtalis, D i l h .  pl. 24. n Quant au Fragilaria hyenznlis, 

4 

(1) Tenioln avait précdd6 dans son esprit et dans son herbier le noni 
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Lyngb., que Bory rapporte à son Nmafoylnta  nrgenrea, 
nous avons kt6 A niême, d'après l'examen comparatif k i t  
snr un échantillon venant de Lyngbye même,  de recon- 
naître l'inexactitude de cette synonymie et de conserver 
quelclues doutes suï  la confusion de deux espèces sous 
le nom de Fragilaria hyentalis, confusion supposée par 
Bory , en créant B cette occasion un Bernatoplata sub- 
quadraia. Les figures 5 et 6 E , de Lyngbye,  citées à 
celte espèce, doivent, d'après nos ol>servations sur un 
type certain, étre rapportées, comme Lyngbye l'a fait, 
au Pragilaria hyenzalis rejet6 par le Dictionnaire classique. 
Lyngbye nous paraît avoir confondu rkellement deux es- 
pèces dans la synonymie de son Fragilaria pectinalis qui 
n'est pas identique au Coiferva pecti~talis de la Flore da- 
noise, tub. 1598, fig. I .  L'esphce de Lyngbye nous semble 
être le Nematoplakz argentea de Bory , et  celle de Hor- 
nemann notre Fragilorin capucina. 

Quoique le Dinto~na j2occuiosztin du N.0 598 des Srirpes 
des Vosges, (Co~ferva$occulosa, Roth.), soit une produc- 
tion des eaux douces, il n'a que de faibles rapports avec 
notre Fragilaire, dont les filamens sont gknéralement plus 
larges et les stries plus rapprochdes. Leurs fractions ne sont 
pas aussi petites et ne demeurent jamais fixées diagona- 
lement et r6gnlièrement angle à angle. Ce Diatome, décrit 
et  très-bien f ip rk  par Lyngbye sousle méme nom, ne peut 
Ctre , comme l'assure Bory , le Nematoplata Gronchialis, 
puisqu'il veut que ce dernier soit le  Cotferva bronchialis 
de Roth,  le Co~lfrrva pectinalis de Müller , et le Fragilaria 
peclNlalis de Lyngbye. 11 est difficile de ne pas reconnaître 
une erreur dans la citation faite du Dialorna floccdosrun, 
De C . ,  qui est une production marine, au  Nen~alo~laia  
Gronchialis , puisque Bory lui-même a décrit l'esphce de la 
Flore française sous le nom de Diatorna danica, (Dict. class., 
t. V ,  p. 461) .  En rhsumk, on ne peut savoir ce que Bory 
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a dCsignd sous le noin de Nenzaloplata brotlchinlis , lorsque 
l'on considhre dans sa synonymie cette ré i i ikn  de nonîs et 
d'objets si différens. 

Notre Fragilaria capucirra croît en autoinne, dans les 
fossés des environs de Lille. Ses filamens ont ,  durant letir 
vie, une couleur capucine ou bistrée ; mais en se desséchaid 
sur le papier ou le talc sur lequel ils adhèrent, ils verdissent 
et deviennent vitrés. Dans cet ktat, ils ont un  aspect plus 
ou moins brillant et micack. Ils acquièrent depuis & jusqu'à 
& de millimètre de largeur; mais comme ils sont com- 
primks en riibans, il arrive quelquefois de les voir au  rni- 
croscope se rétrkcir en apparence , parce qu'on les aperçoit 
sur le cdtC mince dans une certaine partie de leur longueur. 
C'est dans cette position que, dans le Dictionnaire classique, 
(FI.  des Ar~hrocEieés, fig. 3 ) , il a été figuré en b une Fra- 
gilaire ou Nématoplate à laqnelle on a donné par erreur deux 
noms diffdrens . 

Les observations que noiis avons faites sur le Frngilaria 
capucir~a confirment L'opinion que Gaillon a émise sur l'ani- 
malité des Arthrodides de la tribu des Fragilaires de Bory : 
il nous est prouvé que les filamens simples et plats que prk- 
sente cette production, sont formés par l'agrégation l a t h l e  
de vibrions riaviculaires, rangés parallèlement les yns à 
cbté des autres sur une seule ligne. Sous  avons vu et fait - 

voir plusieurs fois quelques-uns de ces vibrions ou navicules 
dksagrégks et  doues d'une faculté locoinotive trks-appré- 
ciable. Ils s'avançaient lentement, puis reculaient ou se 
portaient dans une autre direction du champ du microscope, 
toujours en se balanqant légèrement. D'après ces faits im- 
portans, nous n'hésitons pas à. considérer le genre Fra@ 
Zaria comme appartenant etitièrement et  constamment au 
rhgne aiiiinal, parce que nous n'admettons pas plus que 
Gaillon, la coizvcrsio~z d'a?zi~/inie en pla~zlcs ou de plantes 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 204 

en animaux. Des personnes qui ne se donnent pas la peine 
de lire, ou qui sont de mauvaise foi, ont voulu nous faire 
partager ce sysfeme aussi ancien que ridicule ; mais nous 
en appelons ausiinple bon sens des Naturalistes qui voudront 
prendre connaissance des Mémoires de Gaillon et des Notes 
que nous avons publiées sur  ce sujet. 

La planche 4 ,  fig. 3,  représente notre Nernatoplata Ca- 

pucina. On y voit quelques navicules désagrégées. Dans le 
filament b ,  l a  matière verte est rdtract6e : c'est l'état de 
dessication vu au microscope. 

Observation IV. SALMACIS DECI31INA, Desmaz., Pl. crypl., 
N.0 454. 

Conferva decirnina, hlüller, Nov. Acl. Pet., 1785, t. 3,  
p. 94, tab. 2, fig. 2, 3. Zygnenza kcirninum, Agardh, 
Sys~., p. 81 ,  Lyngb. T e l z l . ,  p. 172, tab. 59, C.-Duby, 
Bol. gaC1. Pnrs.  a ,  p. 975. Saknacisella decintinunt, Gaill. 
( Nemazoaires ) . 

Cette Némazoaire se trouve a u  printemps dans les eaux 
tranquilles. Si dans les Platzles cryploganzes du  nord  de la 

France  nous la plaçons, comme beaucoup d'autres que 
nous avons publiées ou que nous publierons encore, dans 
l'ordre des Arthrodiées de Eory , c'est pour suivre le plan 
des familles que nous avons cru devoir adopter en kcrivant 
la PrCface de cet Ouvrage ; mais nous déclarons ici que 
nous ne partageons nullement l'opiiiion de ce savant Natu- 
raliste sur le règne interinédiaire dont il a propos6 l'établis- 
sement sous le nom de Psychodiaire. Daus le genre Salntacis, 
les corpuscules hyalins sont disposés en séries qui affectent 
l a  figure de spirales jusqu'au moment o h ,  suivant Bory, les 
deux filamens ayant kprouvC! les aiguilloris de l'amour et  
leur accouplement ayant eu lieu, ces spirales s'oblithrent , 
passent des articles d'un filament dans ceux de l'autre, pour 
former dans l'article fdcondd i i i i  seul propap.de qu'il soup- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 205 
çonne être un Zoocarpe. Mais Gaillon, par de nouvelles 
recherches, a encore acquis la certitude que les corpuscules 
qui garnissent l'intérieur des tubes sont des animalcules 
monadaires, non en re'cre'arion, comme le dit ironiquement 
Bory , ( Dicl. cZms. , t. X V ,  p. 78 ) , mais l'attache et en 
travail. C'est lorsque plusieurs de ces corpuscules se sont fait 
jour A travers le tube et exercent à l'extérieur leur activité, 
qu'ils pourraient être moins injustement considdrés comme 
en re'cr&ztion. Ces corpuscules monadaires prennent ainsi 
leur essor dans les eaux , tandis que d'autres sont destinés 
A reproduire les filamens ; et pour arriver à ce bu t ,  ils se 
groupent en une petite masse ovoïde, sorte de petite bourse 
renfermant un essaim que Gaillon appelle Sméniocysre. Le 
genre Salnzacis est nommé par cet Algologue SaZrnacisella, 
parce qu'il a senti la nécessite d'imposer une terminaison 
uniforme à toutes les Némazoaires. Au reste, s'il conserve 
le radical Satnacis, ce n'est sans doute pas pour approuver 
la pensée mythologique de Bory , qui compare les filamens 
de ce genre à une nymphe éprise d'un ardent amour et qui 
s'enlace dans les bras d'un bel adolescent; niais bien pour 
ne pas multiplier les noms, et pour conserver , autant que 
le permet la terminaison adoptt!e , l'antériorité de celui-ci 
appliquk à un groupe bien déterminé et parfaitement limitk. 

Observation V. TYNDARIDEA PECTINATA , Desmaz., Pl. 
crypt., N.'457. 

Conjugata pectinata, Yauch. Hisr., p. 77,  tub. 7 ,  fig. 4. 
Conferva pectinata, D e  C., Pl. fr. z ,  p. 56. Zygneina pec- 
tinatunl, Ag. Syst. , p .  78. - Lyngb. T e n t . ,  p. 17.5, tub. 60. 
- Hornem. FZ. dan., rab. 1838,fig. z.  - Duby, Bor. 
gall. z , p. 977. - Nemazoaires, Gnill. 

Cette espèce, qui faisait partie des Conferves conjugue'es 
de Vaucher et  du genre Zygnenta d'Agardh et de Lyngbye, 
en a kt& séparde judicieusement par Bory de Saint-Vincent, 
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pour être placée dans son genre Tcrtdnridca , principa- 
lemeiit caractkrisd par l'agglomkratiun des molécules vertes 
des endochromes eu figures diverses plus ou moins voisines 
de celle d'un astérisque d'imprimerie. La circonscription de 
ce genre est précise, mais en l'adoptant dans notre Fasci- 
cule X des Plantes cryptogames du nord de la E'rame , nous 
avons A nous reprocher d'avoir écrit, avec Boi-y, Tenrlaridea, 
( Dict. class. , t. 1, p. 595 ; t. XV, p. 76 ; Pl. des Arthrod. , 
etc. ) , et nous nous empressons de rétablir l'orthographe du 
nom, en kcrivant Tyndaridea, puisqu'il vient de Tyidoris. 

Observation VI. HYGR~CROCIS DESNAZIERI, Agardli , nzss. 
- Desmaz., Pl.  crypt. , N.0 458. 

Mycodernzn Desnzazieri, Duby ,  Bot. gall., pars. z ,  

p. 988. 
Cette production , à laquelle Agardh a attachd notre nom, 

se développe lentement, pendant toute l'aniiée , dans les 
eaux colordes par la Cochenille, et dans lescluelles est entrke 
une certaine quantitk d'acide siilfuriyue. Ses filaimens, d'un 
rouge b run ,  sont rameux, extraordinairement fins, ( & - d e  
mjllimétre environ de diamètre ) , et ne paraissent aux plus 
fortes lentilles que de la grosseur d'un cheveu. Comme dans 
les Oscillaires, ils s'entrecroisent et se réuriisse~i t en mem- 
brane feutree. Les rameaux sont encore plus déliés et trbs- 
attdr~ués aux extrémités. On n'y découvre aucun article ; 
mais les tiges principales offrent qnelquefois une sorte d'ar- 
ticulation confuse que nous croyoris être produite par des 
corpuscules internes semblables à ceux que nous avons 
figurks dans le Mycoder~nn u i ~ i  Les membranes formkes 
par les filamens se trouvent souvent au fond des vases qui 
renferment le liquide. Cette production klégante doit rester 
dans le genre Hygrocrocis du Systenza Aigarim d'Agardh: 
elle ne peut faire partie du genre Jlycodernia , puisque l'on 
n'y a ddcouvert jusqu'a prdsciit aucune trace d'ariiinalitd. 
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On peut voir dans nos Hecherches microscopiques et phy- 
.siologiyues sur le gewe  3Iycodernm, (Ann. de la Soc. Linn. 
de Paris, vol. V ,  p. 37a,  1826, et Ann. des Sc. nat., 
t. X , p. 42 , Paris, 1827 ) , que les espèces sur lesquelles 
il repose ne sont tr>s-voisines qu'en apparence de celles 
plackes dans le genre Hygrocrocis. Les ulies et les autres 
ofTrent bien des filamens extraordinairement tknus, trans- 
lucides, raineux , cloisonnés et  très-entrecroisés ; mais la 
différence qui sépare à jamais ces productions est immense, 
puisqu'elles n'appartiennent pas au  même règne. Les fila- 
mens des véritables Hygrocrocis ne doivent pas leur origine 
A des corpuscules monodaires rdunis bout à bout; et lorsque, 
Jans les Mycoderma, ( qui ne se développent qu'à Ca surface 
des liquides ) , ces coipuscules ont créd les filainens, ces 
êtres singuliers soiit aux Irlygrocrocis, ce que les Rothella 
de Gaillon (voy. PI. crypt. du nord de La France, Fasc. X , 
N." 455 ) , soiit aux Cizloro~~iiunr, (Fasc. I V ,  N.0 1 5 a ) .  

Observation VII. PSILONIA ARUNDINIS, 'tab. 5 ,  icon. I )  , 
Fries, i n  litt. - Duby ,  Bol. gaZ.?., pus. 2, p. 926. - 
Desniaz., Fi. crypr.,  IL.^ 460. 

Spororr chum fep~osprporu.m , Kurize , in liit. 
Cette esp?ce nouvelle forine, sur les gaines sèches de 

FArr~ndo phragnzites , des groupes oblongs ou linéaires d'un 
rose très-pAle. Vus au microscope, on reconnaît qu'ils sont 
coinposds de fiIaolens denses , simples et hyalins, entre- 
ii1êlCs de sporules très-nombreuses , agglomérées , ovoïdes, 
roses et d'une petitesse extrême. Ce Psilonia a le port du 
Fzm'sporircm roseum avec lequel on ne le confondra pas, si 
l'on fait atterilion que cette derni2i.e byssoïde a les filamens 
rarneux et les sporules along6es , aiguës aux extrémitds. 

Le Tubercnlnria Buxi de De Candolle a servi de type à 
Fries pour créer, daiis sa nouvelle Flore sukduise, le genre 
Psilo~iia qu'il plare dans la fainille des Mi~ce'dir~cés et dans 
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la tribu des Sporomyci, à côté du genre Conoplea. Il le carac- 
térise : Flocci erecli , simplices , peUucidi, beptati, l a s i  
slrornale juncti, ci~zgenies sporidia sinzpliciu, gZobosa (1) , 
peZlucida, acervalim conglobala , profluenlia. Nous avons 
communiquk au Mycologue de Luud l'espèce nouvelle pu- 
bliée dans nos Fascicules, et c'est sur des kchantillons adressés 
aussi à Duby que la description a kté faite dans son Bora- 
nicon gallicunz. 

(Tub. 5, icorr. I .) a,  Psilonia Arundinis de grandeur uatu- 
relle ; b, filamens et sporules vus au microscope. 

ObservationVIII. PHO~SA SPIRÆ~E, Nob., (tab. 5, icon. 2.) 
Pl .  crypt. , N .O 481.  

Pustule epidernlidena sublevantes , minimœ , numerom , 
suborbiculares , convexœ , nigre , iiitiriæ , ore rotundo de- 
hiscentes , urziloculares. Sporule ovato-oblongœ minutissimce 
iu extrerni~a~ibus opacce. Habila2 in c a u l i h  Spirœa Arun. 
c i .  Aulontno. B. 

Dans cette espèce, qui se dkveloppe en automne à 
la base des tiges sèches du Spirma Arunczcs , le tubercule 
ou faux périthécium, formS par le tissu épaissi de la plante 
même qui lui sert de matrice, est peu prokminent , ovale ou 
orbiculaire, à peine d'un millimktre de diametre , et d'un 
noir très-luisant. I l  s'ouvre au centre par un orifice presque 
arrondi. Les sporules sont ovales oblongues, et n'ont pas 
plus de & de millimètre de longueur. Au plus fort gros- 
sissement elles paraissent Iéghrement opaques aux extrk- 
mités. L'orifice du tubercule grandit à mesure qu'il se 
développe e t  ses bords se detruisent, de sorte qiie, daris 
u n  2ge avancé, on croirait voir un Leptostroma dont la 
partie supkrieure du pdrithkcium serait détachée. 

(1) Les sporules sont ovoïdes, alongées, dans Ir Psilo~~ia U u s i  qu'a donne 

Fries lui-mêiiie dans les Scleroin. suec. exsicc. E.0 r i o .  
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Le genre P h o n ~ a ,  qiii ne reposait eric'oie que sur cinq 

Hypoxylées lors de la puLlicalion du LYyslenra n~y.cologicunc 
de Fries , es t ,  par nos recherches, augm.entC de quatre 
autres espèces. Oii trouvera la description de nos Phonza 
Lauro-cerasi, Sanzarorum , et Hederre dans le Uotanicoi~ 
gallicum de Duby ,  et les deux derniers out étC produits 
en nature dans nos fascicules. La quatrième esphce, que 
nous faisons conijaître aujourd'hui , est trés-distincte du 
Phoma H e d e r ~ ,  Nob., (I.Z. crypt., N.0 350.- Pries, Elench. 
fung., vol. a ,  p. L 19. - Duby, Bof. gall. pars  z ,p.  727), 
non seulement par ses caractères exidrieurs et  presque 
visibles à l'œil n u ,  inais encore par ses sporules moins 
opaques, moins grosses et beaucoup plus alongées. 

(Tub. 5, ic m. a )  a ,  Fhorna spirœce vu 21 l'œil nu ; b ,  VU 

à la loupe ; c ,  sporules viles a u  microscope. 

Observation IX. LEPRARIA PARINOSA,  Ach. , I ich .  u:iiv, , 
p. 666. - Ejusd., Syn. Lich., p. 331. - Desrnaz., PI. 
crypt., N." 490. 

L'organisation de cette production a de si grands rap- 
,ports avec celle du f epraria incana, Ach. ( Rloug., Stirp., 
N.0 472 ) , du I q m w i a  œrugi~zosa , Engl. bot. ( Schcer., 
Lich. Helv., N.0 1 ) , du Sporo~ricl~urn latebrarum, Link., 
( Lepraria latebrarum, Ach. ) , et du thallus du Parme- 

l ia  laniigiitosa, Ach. ,  que i:oos ne sommes pas éloignPs 
de croire que toutes ces plantes ne  soielit qu'une seule 
et même espece, prksentant de Idgères modifications pro- 
duites par la différence de localitk ou de station, par l'âge 
de la cryptogame, par l'influence de la lumière plus 
ou moins vive à laquelle ellc est exposée, ou enfin par 
une foule d'autres circonstances qni peuvent i~ifluer sur 
son d6veloppenient. Une croîlte uii peu plus ou moins 
épaisse, un  peu plus ou inoins colorbe ou granideuse, 
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selon les &chantillons que Con observe, ne peut offrir de 
bons caracteses spkcifiques qu'il faut chercher prkférable- 
ment dans l'organisation intime, en employant le micros- 
cope lorsque la vue simple et la loupe même ne peuvent 
rien nous apprendre. Si nos soupçons sont fondks, an  
pourra rCunir un jour, sous une seule dknomination , les 
.L&praria incana, lalebrarum , farinosa, Ach. , et @rugi- 
nosa ,  Engl. hot. ; le Pulveraria incana, Florke ; le Par- 

ntelia lanuginosa, Ach. ; le Sporo~richum lalebrarum , Link. ; 
le Conferva pulveraria , nillw. , que 1'Algologue Agardh 
a plac8, avec doute, dans son genre Mycinema; enfin 
.llA&sphœria muscorunz de Turpin. DCja Flotow, dans 
le Journal de Botanique de Ratisbonne, regarde avec Wall- 
~ o t h ,  le Parmelia larzugiirosa comme une modification du 
Lepraria incana. Quant au Lecidea incana, Ach. , Som- 
inerfelt, dans son Supplément A la Flore de Laponie, assure 
qu'il diffère cornplitement du Lepraria incana, Ach. , 
quoique le Lichknographe suédois ait réuni lui-meme ces 
deux esphces dans son Synopsis. Nous sortirions des bornes 
de ces Notes, si nous cherchions ici à dPterminer le genre 
dans lequel on pourra réunir enfin les noms divers que 
nous venons d'knumkrer. Nous ne devons pas plus nous 
occuper du genre Lepraria et rechercher s'il peut être con- 
servé, si quelques-unes de ses espèces ne sont pas des 
algues ou des animalcules. Ces questions importantes pour- 
ront trouver place ailleurs : nous nous contenterons, pour 
Q présent, de terminer nos observations en faisant rernar- 
.quer que nous avons trouvC , dans plusieurs herbiers de 
Botanistes instruits, une grande confusion dans les dCno- 
minations accordkes aux échantillons qui reprCsentaient 
toutes ces prdtendues espèces. 
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ZOOLOGIE. - 
QAB&@AV BE8 @Jl8BADX 

O B S E R V $ S  D A N S  L E  N O R D  D E  L A  F R A N C E ,  

Par M. C.-D. I ) E G L A ~ D .  Docteur en medecine (1). 

1830. 

PREMIER ORDRE. -- OISEAUX DE PROI*. 

Famille. - Vatstourins. 

VAUTOUR griffon ; Vultur fulvus , Gmel, Briss., Vieill., 
Tem. ; T~arrlozirfaz~ve , Briss. , Cuv. ; Percnoptère et grand 
l~azdocw , Buff. 

L'apparition du Griffon dans notre contrde est un CVC- 
nement extraordinaire. On en a tud nn,  en juillet 1818, 
près d'Armentières. A la même kpoque on en a tir6 deux 
autres, à trois ou quatre lieues de cette ville. Cette espèce 

(1) Extrait de l'ornithographie que j'ai présente B la Soei6tB royale des 

sciences , de l'agriedture et des arts,  de Li l le ,  en mai 1830. J'entendr 

par nord de la France, cette vaste eontrbe qui est baignée par la Manche 

et serait bo rde  par une ligne qui, partant des environs d'Anvers, passerait 
par Bruxelles , descendrait vers Avesnes , Saint-Quentin, et se contournerait 
sur Péronne, Amiens, pour s c  terminer i Abbeville, en suivant le cours 
de la Somme. J 'ai adopth la classification de M. Vieillot et quelquel-ungs 

des divisions secondaires de MhI. Cuvier et Tmminck. 
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habite de prdfkreiice les régions idridionales. J'en ai vu 
pondre un  en captivité : son œuf,  que je conserve, est 
d'un gris uniforme et non tacheté de rougeâtre, comme 
le dit hl, Tenîminck. 

On voit le Griffon dans presque toutes les rnéiiageries 
ainbulantes qui viennent visiter nos villes. Sa démarche est 
lourde et paraît gênPe ; il marche avec les aîles pendantes ; 
son attitade est ignoble et héhêtée. II est des heures entières 
avec le cou contracté, appuyk sur le sterniim et  la tête entre 
les épaules, en  partie sous les plumes soyeuses et effildes du 
haut de la poitrine. 

Farnille. - Acc+ifritw. 

AIGLE fauve ; Aquila$fillua, Vieill. ; grand Aigle royal, 
Bel. ; Aigle,  Aigle dore', Briss.; Falco JuZvus et Falco 
chrysni.'ros, Linri. ; Aigle conmaun et Aigle royal, Buff., 
Cuv. 

De passage accidentel. 011 a tu6 une femelle près de 
Duriberque, à ia  nii-janvier 1830. Elle est daus le calii- 
net de ïiI. Duthoit ; a g pieds 2 pouces d'envergure; 3 
pietls 6 pouces du ltout du bec à l'extréiniti de la queue; 
les trois q u a h  siipérieurs des rectrices entièreiiicnt blancs, 
le quatt  inférieur d'un brun foncé. Un aubergiste de Po- 
p e r i n p e  en trouva un iiid, il y a dix-huit à vingt ans,  
dans la forêt de Wineiida! ; il prit le jeune qui l'hahitait ; 
il l'éleva et le fit voir aux voyageurs qui descendaient 
chez lui. 

On trouve des aigles fauves dans la forêt de Fontaiiie- 
Ileau ; les montagnes de I'Auvergne, de la Pruvei~ce et 
surtout dans le nord et l'ouest de l'Europe. Ceux de la 
fcrêt de FontaineMeau sont plus petits que ceux du Nord 
rt de la Suisse. Cetle espece offrirait-elle deux races, ou 
le voluiiic plus grand clépen Irait-il du cliniat !' 
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PETIT AIGLE ; Aqirila plaf~ga , Veill. ; Falco r~evius et 

rrzacdair~s , Gmel ; Aigle plaiizty, Vieill. ; &le lached , 
Cuv. ; Aigle criard,  Tem. 

Le petit aigle est u n  des oiseaux les plus rares de notre 
contrée et i n h e  de la France. Il ne passe ici qu'accidentel- 
lenient , encore n'y voit - ou que des jeunes. O n  en a tué 
cependant cinq ou six, depuis quelques annkes, entre 
Abbeville et Calais, le long de la côte maritime. J'en ai 
trouvh un sur le niarché de Lille, en octobre 1814. C'est 
u n  hal~itant  des Apennins et des hautes montagnes du midi 
de 1'Europe. 

PYGARGUE proprement dit ; Halietus nisrrs, Vieill. ; Falco 
aZbiciLLa , nlbicaudatus , ossfragus , Lath. ; grand Pygargue 
et Grfraie, Buff. , Cuv. ; grand Aigle de mer,  Briss. ; Aigle 
pygar grre , E'alco albicilla , Tem. 

De passage. Ori en a tu6 sur tous les points du dkpar- 
teinerrt du Nord. On en voit chaque annCe dans les environs 
de &Iontreuil-sur-Mer , oh ils arrivent en octobre et  en no- 
vembre, probablement chassés par le froid qui se fait sentir 
à ces kpoques en Norwège, où ils sorit cornniuns. Ils nous 
quittent à la fin de février et a u  cornmencenient de mars,  
pour retourner dans le nord. Ce sont presque tous des jeunes 
qui viennent nous visiter. 

011 admet gérdraleinent aujourd'hui deux esphces de Py- 
gargue en Europe. Celui cle cet article est l'aigle à tête 
blanche, F a k o  Zeucocephalris, Tem. On a voulu derni& 
rement en dtablir uiie troisième, que l'on a cru sriffisamn~ent 
caractPrisée par deux protubérances très-apparentes qui 
existent A la  partie postkrieiire du crdne , et une queue plus 
longoe que celle du pygargue proprement dit. Mais d'après 
des recherches faites avec soin, et les observatious de M. 
Jules de Lamotte, je me crois fondk a ne considérer ces 
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prktendus caractéres spCcifiques que comme des particula- 
rités propres au jeune Ige de I'HaZzklus nisus. En effet, dans 
le premier âge , cet oiseau a la queue et les alles plus longues 
que dans 1'Ctat adulte, et l'on retrouve les protubhrances 
occipitales sur des individus B queue courte. 

BALBUZARD ; Pandion Jluvialis , Vieill. ; Aigle de mer , 
Briss. ; F d c o  haliretus, Linn., Tem. ; Tappe à brnnzmes 
de nos campagnards. 

De passage irrégulier. Il en est venu un nombre si 
considdrable en automne 1819,  qu'on en a tué jusque 
dans les fosses de la ville de Lille. J'en ai obtenu six 
pour ma part. Tous se ressemblaient, plus ou moins, et 
avaient le dos et les couvertures des ailes variés de roux 
grisâtre. On en tire chaque annke dans les environs d'~&ens. 
Tantbt on le voit dans le courant d'octobre; tant& un 
mois ou deux plus tard. Quoiqu'il vive principalement 
de poissons, il se jette quelquefois sur les oiseaux de ina- 
rais ; j'en ai vu tirer un qui poursuivait un canard. 

JEAN LE BLANC ; Circaë~us gallicus , Vieill. ; Pygargus , 
Briss. ; Falco brachydactylus , Tem. 

Cet oiseau, qui Ctait si commun en France du temps 
de Belon et même lorsque Brisson écrivait, est devenu 
très-rare. I l  ne s'est fait voir, ma connaissance, qu'une 
fois ici. I l  a étk tué au Tronquoi , prks de Saint-Quen- 
tin , et envoyd à M. Descourtils , de Montreuil-sur-mer , 
qui le conserve dans son cabinet. 

ÉPÉRVIER ; .'jparvius nisus, Vieill. ; Accipiter , Briss. ; 
Falco nisus, Tem. ; Epervier commun, Cuv. 

Niche en petit nombre dans nos bois. I l  se fait prendre 
chaque annke aux filets, en delançant avec impktuosité 
sur les moquettes que l'oii fait remuer. A la mi-octohre 
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1829, un dpervier male adulte, poursuivarit un moineau, 
entra avec cet oiseau dans une maison habitée et fut pris 
au moment oh il saisissait sa proie. Ce sont presque tous des 
jeunes , et principalement des femelles que nous voyons 
en octobre, novembre, dkcembre et mars. Les vieux mâles 
paraissent rares. 

AUTOUR ; Sparvius palunzbarius , Vieill. ; E'aZco palum 
burius, Linn. , Tem. 

Assez rare. Niche quelquefois dans nos forêts. Il paraît 
habiter de prefkrence les bois situCs sur des collines et 
des montagnes basses. On le dit coininun en Allemagne, 
en Suisse et en Russie. 

BUSARD ; Circus œruginosus , Vieill. ; FaZco œriginosus , 
Lath. ; Fako  rufus , Linn., Tem. ; C i r c u ~  paluscris, Briss. ; 
faux Perdrieux , Bel. ; Busarrl des marais, Buff. ; Ecouve , 
Ecouvetfe , dans nos campagnes. 

Sédentaire et point rare dans les marais des environs 
de Lille, o h  il couve. M. Temminck considere le Busard, 
ainsi que la Harpaie, comme des individus de la même 
espèce. Leurs dissemblances, cependant, sont constantes 
dans tous les âges. 

HARPAIE ; Circus rufils , Vieill. ; E alco rufus , Linn . , 
Tem. ; Busard r o m  , Briss. 

Très-rare dans les environs de Lille. On le voit chaque 
annke dans les Moeres de Dunkerque, oh elle paraît nicher. 
Ses dimensions sont diffkrentes de celles de l'espéce prC- 
ckdente. 

BUSARD Saint.Martin, Circus gallinarius , Vieill. ; P d c o  
pygargus et Cya~reus , Lath. ; Oiseau Saint-Martin le mâle, 
et Soubuse la femelle, Buff. ; Busard soubuse, Cuv., Vieill. ; 
Falco cyaneus, Tein. 
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Le Busard Saint-Martin que l'on trouve partout en Europe, 

est assez rare dans notre pays, surtout le mâle adulte. II 
niche cependant dans nos marais boisks, principalement 
dans les eiivirons d'Abbeville et de Montreuil-sur-Mer. On 
en a trouvé un  nid, il y a quelques annkes, près de Lille, 
dans le marais de Santes. II était placé sur un petit monticule 
au  milieu d'un grand clair. J'en fis prendre les petits qui 
étaient au nombre d e  quatre, le pkre vint tournoyer très- 
près de l'individu qui les pri t ,  comnle pour défendre sa pro- 
géniture. Ils vécurent un ou deux mois ensemble et en 
assez bonne intelligence. Ils se tenaient presque constam- 
ment par terre, sur un  gr is  ou une pièce de bois. Mallieii- 
reusenient ils fiirent étranglCs par un chien. 

BUSARD montagu ; Circris montagui, Vieill. ; Fnlco cine- 
raceus, Tem. ; Busard certdri, Cuv. 

Cette espèce,,inconnue de Buffon, a été souvent confondue 
avec la préckdeilte dont les habitudes sont à peu près les 
mêmes. Elle niche, en petit nornhre, dans les environs de 
Montreuil-sur-Mer, ainsi qu'en d'autres endroits des an- 
ciennes provinces de l'Artois et de la Picardie. Elle arrive ?i 

la mi-avril, et part à la  fin de juillet ou eu aoùt. M. Des- 
coprtils a souvent trouvé dans soli estomac des dkbris 
de grenouilles et des ldzards entiers ; plus fréquemment 
encore des petits et des ceufs de roiisserolles et de fauvettes 
phragmites. Il coiîeerve ces reufs intacts, qui font partie 
de sa collection. 

La voracité du Busard inoutagn est très-grande. Cet 
amateur tenant ensemble, plusieurs jeuiies individus dans 
la même volière, ils finirent par s'eiitretuer et se dévorer. 
Une femelle eiitï'aiitres , qui avait mangk ses frères et swurs, 
succomba quelques jours aprPs, des suites de ses blessures. 

BUSE à pnitrine hai.i.de ; T'itteo fascintru, Vieill. ; Uirleo , 
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Briss.; Buse, Buff. , Cuv. ; Palco bzcfeo , Liiiii., Tein. ; vnl- 
gairement , Brrtyer. 

Sédentaire et cominune. Niche dans nos bois. Elle est t r h -  
sujette varier, quoicp'en dise M. Vieillot. Peu d'entrelles 
se ressemblent, e t  cet auteur a pris, bien certainement, 
des variEtés de cette espèce, pour des jeunes de la suivante. 
Elle s'apprivoise aisément quand on la tient en captivité. 

J'en connais une qui vit en bonne intelligence, depuis 
plusieurs anndes, avec u n  chien de chasse. Elle partage 
même sa nourriture avec lui. Lorsqu'on la chagrine, elle 
saute quelques pas en arrière et prend une position grotes- 
que, en hérissant ses plumes, ouvrant son bec et tenant la 
langue avancCe. Elle pousse en même temps un  cri aigu 
fort désagréable. 

BUSE changeante ; Buleo mutmis, Vieill. ; Falco albic?us et  
versirolor, Ginel ; E nlco buteo , Tern. 

Rare partout en France. Elle ne passe ici que de loin en 
loin, en octobre et en novembre. M. Temminck la considère 
coinme une variétC CAge de la Buse commune ou à poitrine 
barrée. M. Vieillot prétend au coutraire que c'est unc esphce 
distincte qui, outre les clifférences physiques, a des liahi- 
tudes et des m e u r s  qui lui sont propres. Elle se trouve 
assez souvent dans la Lorraine. 

BOUDRDE; Bideo apivorus, Ilriss., Vieill.; Goiran ou Eou- 
drée , Bel. ; Bondrée commune, Cuv. ; Fnlco apivorus, 
Ginel, Tein. 

Rare. On la voit de loin en loin, en septembre, en octobre 
et a u  commencement de  novembre. Elle niche cependant 
dans la foret de Rlormal et dans celle d'Hesdin. Son plu- 
mage variant depuis sa naissance jusqu'à la vieillesse, peu 
d'individus se resseinlilent entièrement. Elle habite de pré- 
fkrence les conlrées orientales. 

38 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



. ( 218 ) 
BUSE patue ; Bzrteo lrrgopus , Vieill. ; Fdco lagopus, 

Liiin., Tem. 
De passage non replier.  Moins rare que la boudrée. On 

en prend quelquefois aux filets, dans le courant d'octobre. 
C'est un des oiseaux de proie les plus rkpandus; on la trouve 
presque partout en Europe. 

MILAN royal, Milvus regalis, Briss. , Vieill. ; JkXilrtn com- 
mun, Cuv. ; Falco milvus, Gmel, Tem. 

Fort rare. Nous ne le voyons que dans les hivers rigoureux 
et toujours isolément; il parait habiter de préfdrence les 
régions mkridionales. 

FAUCON commun ; Falco peregrinus, Vieill. ; Falco com- 
112 unis, Gmel ; Faucon, Briss. ; Faucon ordinaire, Cuv. ; 
E'aucon péle'rin, Tem. 

De passage. Nous en voyons ordinairement en octohre, 
en novembre et quelquefois en dkcembre. On Sa vu nicher 
dans les rochers qui avoisinent la mer. Commun dans le 
Nord de l'Europe. 

ÇRESSERELLE, Falco ~i~nwzculus , Briss. ; Gmel , Vieill., 
Cuv., Tem. ; Mouquel,   mou ch et de nos campagnards. 

Sidentaire et commune. Elle établit son nid jusque dans 
nos villes, sans que le bruit paraisse l'effrayer. Elle prC- 
fère ndaiinioins nos campagnes. 

EMÉRILLON OU KOCIIIER ; Falco lilhofalco , Vieiii. ; Falco 
esalon, Tem. ; lithoplco el oesalort , Gmel, Briss. 

De passage annuel. On en prend aux filets en Automne, 
et  presque toujourfi des jeunes ou des femelles, derrière la 
citadelle de Lille. 

HOBEHEAIJ ; Palco subbdeo , Linn., Vieill. , Tem. 
Sédentaire. Habite nos bois et forêts durant l'CtC. Se 

fait voir en plaine en Automne. J'en ai rencontré sou- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 219 ) 
vent dans les mois de septembre et d'octobre. Ils se tenaient 
sur une motte de terre et semblaient attendre leur proie. 
J'en ai  tu& d l'ouverture de la chasse, que je voyais cons- 
tamment volerou se reposer pi.& de moi. C'étaient des jeunes 
de I'annCe. 

GERFAUZT ; Falco Islandicus , Mey.,  Vieill. , Tein. 
II n'a paru qu'accidentellement dans cette contrde. J'en 

ai vu un jeune dans la collection de M. Jules de Lainotte, 
qui a été tué prés d'Abbeville. I l  paraît habiter plus par- 
ticulièrement l'Islande. 

Famille. - OEgoIie7~s. 

HARFANG ; ' S t r k  nnictea, Linii., Vieill. , Tem. ; Chal- 
Huant blanc de la baie de Hudson , Briss. 

De passage accidentel. Il. a étk tu8 dans les enviroiis 
d'Abbeville. C'est u n  oiseau du nord des deux contiiiens. 

CHEVECHE ; Strix passerina, Lath., Vieill., Tern. ; Strix 
minor , Briss. ; Chouette ou Chevè.che, Buff. ; Petit Cat- 
Hun~zt , dans nos campagnes. 

Commune et sédentaire. Habite de prkfdrence les petits 
bois et  les lieux o h  il existe des vieux batimens aban- 
donnks. En automne elle s'approche des habitations. Elle 
supporte facilement l'éclat du jour. 

EFFRAIE ; Sfrix JIamntea, Linn., Vieill. , Trm. ; p ~ l i t  
Chat-Huant , Briss. ; Eflraie ou f i e s a i e ,  Buff. 

Skdentaire et la plus commune de nos chouettes. Elle 
habite les vieux batimens, les tours et les églises. Elle 
a l'Iris brun foncé, et non jaune, ainsi que le dit JI. 
Temminck. Elle quitte sa retraite à l'approche de la nuit 
et vole sans faire de bruit. 

CHAT-HUANT ; Strix stridula , Lath., Vieill. 
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Habite nos grandes forêts. Pas rare dans celle de Mor- 

mal. Des auteurs le considérent comme la femelle ou le 
jeune de l'espèce suivante. 

HULOTTE ; Slrix ahco , Lath., Vieill. 
Habite, aussi, nos grandes forets et a les m6mes habi- 

tudes. M. Temminck la regarde comme le vieux mlle de 
l'esp2ce prkckdente. 

CHOUETTE à aigrettes courtes, &rix brachyolos , Lath., 
Vieill., Tem. ; Strix rtlula, Grnel , Chouette on grarzcle Che- 
G c h e ,  Buff. 

De passage annuel, dans les mois d'octobre et de no- 
vembre. On la trouve alors dans les herbes élevées et dans 
les champs ~ e r t s  oh elle se tient par terre. 

GRAKD-Duc ; Seix I > I L ~ o ,  Linn., Vieiii. , Tem. ; gralrd 
Hibou, Vieill. 

De passage accidentel. On en a trouvé un ,  à Dunkerque, 
d'une manière assez singulière. Une jeune daine, en ren- 
trant le soir daris son appartement, fu t  tr2s-étonnke et 
effrayke en apercevant, dans u n  coin,  un  animal d'une 
figure extraordinaire. C'ktait un  Grand-Duc , qui s'ktait 
iiitroduit par la cheminée. 11 niche dans les rochers des 
environs de Namur. II est commun en Suisse. 

MOYEN-DUC; Strix olus, Linn., Vieill., Tem. 
SPdentaire et assez commun. Habite les bois touffus et 

les vieux bâtiinens abandonnks. II s'approche des lieux ha- 
bit& dans les mois de novembre et de dCcemGre. 

Prc Ppeiche ; Picm ~nn jor ,  Liiin., Vieill, Cuv., Tetn. ; 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 221 > 
Picus varius major; Briss., Epeiche ou Pic varie'; Buff., 
Perd bec Los, de nos campagnards. 

Assez commun dans 110s bois 05 il niche. En automne 
il se rdpand jusque dans les jardins de nos grandes villes. 

PETIT ~ P E I C H E  , Picus minor, Linn., Vieill. , Terri.; 
Picus varirrs minor, Briss. 

On le voit de loin en loin , en automne, toujours en petit 
nombre. Il paraît rare partout en France. On le rencontre 
cependant assez souvent en Lorraine oh il niche. 

PIC varié h tête rouge ; Picus v a r i w ,  Lath., Briss., 
Vieill. ; Picus nzedim , Linn. ; Pic-nzar , Tem. ; I)/loyerz 
epeiche , Cuv. 

De passage accidentel. II niche dans le Boulonnais. 

PIC vert; P i c w  viridis , Linn., Vieill., Tein. 
SCdentaire et commun. Nos campagnards lui donnent le 

nom de Bec-Bois ou de Bec-Bos. 

TORCOL ; YUIZX torqiuUa, Linn., Vieill., Tem. ; Tor-  
quilla , Briss. 

Niche, en petit nombre, dans nos forêts montueuses, 
s'approche des habitations en automne ; rare dans les envi- 
rons de Lille où il passe en octobre ou novembre. C'est un 
oiseau solitaire qui ne vit avec sa femelle que durant le 
temps des amours. 

COUCOU ; Cuculus canorus , Linn., Vieill. , Tem. ; CUCU- 
k ~ s ,  Briss. ; Coucou gris, Buif 

Vient chaque annCe nicher dans nos bois et y est commun. 
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Nous quitte en automne. J'en vois tous les ans dans les 
fortifications de Lille. r 

COUCOU roux ; Cuculus rufus , Gmel; Cuculus hæputicus, 
de quelques auteurs. 

Niche dans nos bois et  y est très-rare. J'en aiune femelle 
qui a Ctk tirke dans le mois de mai. Elle avait un œuf tout 
formé dans le ventre. M. Temminck considère le Coucou 
roux, comme un individu de i'espèce précedente, dans 
la seconde annke. 

Famil 1 e. - Granivores. 

BEC CROISÉ commun ou des pins; Loxia cwviroslru, 
Linn., Vieill., Tem.; Bec croise', Buff. 

De passage irrdgulier. On en tire tous les deux à trois 
ans en certains endroits de nos départemens septenirionaux 
On le voit pénCtrer jusque dans les jardins pour y manger 
la graine de tournesol. II frCquente principalement les lieux 
o h  il y a des pins. Il en est même q u i  y ont niché. C'est 
un habitant du nord de 1'Europe. II s'en est fait deux pas- 
sages tres-considlrables depuis quinze ans. On en prit vivans 
qui v h ~ r e n t  long-temps. 

BOUVREUIL ; Pyrrhula vulgaris , Briss., Weill., Tem. ; 
Loxia pyrrhdu, Gmel , vulgairement Pionne. 

De passage annuel. Niche dans quelques cantons de notre 
contrCe. On en prend un grand nombre dans les mois de 
ddcembre et de janvier. 

BOUYREUIL, forte race, vulgairement Double pionne. 
Rare et très-recherché des oiseleurs. II s'en est fait un 

passage considérable en dCcembre 1850 et janvier suivant, 
dans les environs de Lille. On n'en avait pas vu depuis 
quinze ans. Ils voyageaient par petites troupes et rie se 
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rnélaient pas aux Bouvreuils vulgaires qui n'ont pas 4th 
communs cette arinee. On a pris autant de femelles que de 
mâles. 

Gnos BEC ; Coccolhraustes vzilgaris , Vieill ; Loxia cocco- 
Ihrausfes, Gmel ; Fringilla coccothraustes , Terri. ; Gros 
bec commun, Cuv. ; Pinson royal, de nos canipagnards. 

Sédentaire. Se tient dansles bois durant l'ktd. En hiver il 
s'approche des habitans et descend jusque dans nos jardins 
pour y chercher une nourriture qui manque partout ailleurs. 
I l  est d'un naturel fort silencieux et n'est recherche par les 
oiseleurs que pour ses formes et son plumage. 

MOINEAU FRANC ; Fri tg ida  donzesrica, Linn., Vieill., 
Tem.; Passer clonteslicus, Briss. ; lMouchon de nos campa- 
gnards ; Pierrot et Gros-Bec de nos citadins. 

Sedentaire et très-commun. Niche jusque dans les villes. 
C'est un véritable oiseau parasite q u i  fait une très-grande 
consomination de graines, quoiqu'il vive aussi d'insectes. 

VERD~ER ; P'rUrgilla chloris, Vieill., Tem.; Loxia clzioris, 
Lath.; vulgairement Vert-monlant. 

Sédentaire. Habite la lisière des bois. S'approche des 
habitations en hiver. Il est répandu en France. 

SOULCIE, Fri~~giLlapetroi&z, Gmel, Lath., Vieill., Tem. ; 
Moilaeau de bois, Passer sylveskis , Briss. 

De passage accidentel. M. Jules de Lamotte l'a trouve 
dans les environs d'Abbeville. C'est un oiseau des contrkes 
mkridionales de la France et de quelques autres parties de 
l'Europe. Il airne les lieux boises. Il n'est pas rare en 
Lorraine. 

FR~QUET ; Eriizgih monlana, Linn., Vieille, Tem. ; Pas- 
ser carnpestris , Bris .  ; vulgairement Moinequin. 

Sédentaire et commun, surtout en hiver. Il se mêle alors 
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aux bandes de moineaux francs. Il habite de prdfërence 
les champs et la lisière des bois. On le trouve partout en 
Europe. 

PINSON , Fringiüu cœlebs , Linn. , Vieill. , Tem. ; Frin- 
gilla , Biiss. ; Pitlchon de nos campagnards. 

Sédentaire et trèscommun. Niche dans nos campagnes 
et  dans nos bois. En hiver il se mèle aux bandes de moi- 
neaux et de bruants qui descendent jusque dans les cours 
des fermes. Il est recherché par les oiseleurs, et nos vil- 
lageois tiennent beaucoup à ceux qui viennent établir leur 
nid dans le voisinage de leur habitation. Malheur A celui 
qui oserait les tuer ! On prive cruellement de la vue ceux 
que l'on tient en cage, dans l'espoir qu'ils rCpéteront plus 
souvent leur chant favori. II existe dans les eiivirons de 

' Lille des amateurs passionnds de ces oiseaux. La gloire 
d'avoir le Pinson qui chante le plus souvent n'est com- 
parable qu'à celle de possdder le coq le plus terrible dans 
les combats. 

Prvson d'Ardennes ; fiiizgiUa nzortl~ritigilla , Linn. , 
Vieill. , Tem. 

De passage annuel. Arrive ici, en grand nombre, aussitat 
yue la gelée se fait sentir. Commun surtout dans les hivers 
rigoureux. Nous quitte h la fin de février. 

Les pinsons d'Ardennes sont, pour les oiseleurs, un vé- 
ritable thermomètre, qui, non seulement indique la saison 
rigoureuse, mais encore sa durée, par leplus ou moins grand 
nombre d'individus qui conlgosent les handes. Ce qu'il y a 
de certain, c'est que l'on n'en voit presque pas dans les 
hivers tempbrks et qu'aussitôt que la température devient 
douce ils disparaissent. 

NIVEF~OLLE OU Pinson de neige ; Frirq$kz nivclis,  Linn , 
Vieill., Tein. 
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De passage accidentel. Tu6 dans les environs d'Amiens 

à la fin de l'Automne. C'est un  habitant des hautes inon- 
tagnes des Alpes et des Pyréndes, qui voyage durant l'hiver. 

TARIN ; PringiUa spinus , Linn., Vieill., Tem. Ligu- 
riuus , Briss. 

De  passage annuel et régulier. Un grand nombre de tarins 
restent ici l'hiver. Ils commencent à arriver en octobre et 
nous quittent à la fin de fkvrier pour aller nicher dalis le 
nord. Ils sont recherches pour les volibres. Ce sont eux sur- 
tout que les gens du peuple condamnent à ces sortes de 
galères que l'on voit si souvent à Lille. Ces oiseaux, qui 
sont alors aitachds par une petite chaîne, se procurent de 
l'eau et des alimens avec une adresse et une dextérith remar- 
quables. O n  s'amuserait des heures eiitières à les voir ma- 
nœuvrer et travailler, si l'état d'esclavage auquel on les 
rCduit ne produisait, sur l'esprit et le cœur de l'homme 
sensible, des impressions fâcheuses. 

CHARDONNERET ; Frittgi/Za corduelis , Linn., Vieill. , 
Tern. ; vulgairement Cardonnette. 

Commun en automne et  en hiver. Niche sur les petits 
arbustes, à la lisihe de nos bois et  même sur les arbres de 
l'esplanade de Lille. II se fait sans peine à l'état de domesti- 
cité, et c'est un  de nos oiseaux qui répond le mieux aux 
soins que Son prend de son éducation. La captivité apporte 
souvent des changemens dans son plumage. La variété , qui 
a la gorge blanche et  qui est connue sous le nom de Char- 
donneret royal ,  est la pliis recherchCe et toujours d'un 
grand prix. 

LINOTTE ; Fringih'a Li~toln , Gmel , Vieill. ; f i i tg i l la  

cannabina, Tem. ; LBtzotte ordinaire, gran& Liizolte des 

wlgnes , Buff. ; vulgairement Friant. 
Niche dans quelques cantons. De passage dans les environs 

'9 
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de Lille, en automne et  au printemps. Dâiis l'état d'esda- 
vage, elle perd presque toujours la belle couleur vineuse 
des plumes de la poitrine. Keclierch4e pour son chant. 

LINOTTE de montagne ; Frillgilla ntontiurn , Lath., Vieill., 
Tem. ; vulgairement Lino&. 

De passage en autoinne et a u  printemps. Moins commune 
que l'espkce préckdente. 

SIZERIN borCal ; Liilaria borealis , Vieill. ; Pringiiia Li- 
naria,  Linn. , Tem. 

De  passage en automne et au  printemps. Assez rare. 
M. Temminck ~i'adrnet pas cette espèce. II regarde le Sizeriri 
l,orI!al comme un individu appartenant à celle suivante qui 
est très-commuiie. 

SIZERIN cabaret ; 1.inaria rufescens , Vieill. ; Fringilla 
Linaria,  var. a. Lath. ; b'ougran ou Cardinal de nos cam- 
pagnards. 

De passage en automne et au pntitemps. II en est qui ne 
nous quittent pas durant l'hiver. Passe en très-grandes 
baiides, dans lesquelles se trouvent quelques individus de 
l'espèce précCdente. Il est recherchk pour les volières, à 
cause de son plumage, de sa vivacité et de sou doux ramage. 
On en voit souvent, chez les gens du peuple, condamnks 
au  supplice de la galère. 

PASSERINE OU Ortolan de neige ; Pcsserinn nivdis , 
17ieill. ; Enzberiza nivali.9, Lath. ; Urrsalil de neige, Cuv. ; 
Moineau des dunes, Pimort du nord, dans nos villes inari- 
tiines. 

De passage annuel. Arrive avec les friinats. Surtout aboii- 
danl dans les hivers rigoureux, sur nos cûtes maritimes et 
proclie des lialitations de nos villes deI'inti.rieur.lls voyagent 
par petites baides de vingt A treiite. Habite l'&té le nord de 
l'Europe. 
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BRUANT jaune ; Emberiza cihinelLu, Linn., Vieill., Tem. ; 

Bruant, Buff. ; Verditre de nos campagnards. 
SCdentaire et commun. Se mêle en hiver aux bandes nom- 

breuses de  moineaux et de pinsons. I l  descend alors jusque 
dans la cour des fermes. 

BRUANT de roseaux; Emberiza schrt.nicb~s, Linn., Vieill. ; 
Orrolan de'roseaux , Buff. ; vulgairement Diale, sous sa robe 
d'hiver, et  Moineau de roseaux, sous celle d'W. 

Commun dans nos marais, oh  il niche. N O U ~  quitte durant 
l'hiver ; il revient dans le mois d'avril. 

PROYER ; Enzleriza ntilaria, Linn., Vieill., Tem. 
SCdentaire. Niche dans les champs. Se mêle quelquefois 

en hiver aux bandes de moineaux et de pinsons qui s'ap- 
prochent des habitations. 

ORTOLAN ; Entberiz,a Hortuktr~a,  Lina. , Vieill., Tem. 
Commun l'étk. Niche dans les colzas de quelques cantons 

des enviions de Lille. Chante coiitinuellement durant tout 
le temps des amours et se laisse approcher de tr&+prés. Dès 
le mois de septembre on ne le voit plus. I l  arrive dans le 
courant d'avril et  ne chante que lorsqu'il est accouplk. C'est 
un  morceau ddlicieux, pour les gourmands, lorsi~u'il est gras. 

ZIZI ; Emberiza Cirlus , Linn. , Vieill. , Tem. 
Vient nous visiter annuellement lorsqu'il y a de la neige, 

et en plus grand nombre dans les hivers rigoureux. I l  niche 
quelquefois dans certains cantons montueux. 

BRUANT fou OU des prés ; En~beriza Cirr , Linn. , Vieill. , 
Tem. ; Orrolan tfe Lorraiue , Buff. 

De passage accidentel. On l'a tué dans les environs de 
Montreuil-sur-mer. 

BRUANT à sourcils jaunes dc Sibérie, BuR. 
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De passage accidentel. On le prit aux filets derrière la 

citadelle de Lille. Cet oiseau est trbs-rare et peu connu. II 
est dPposk au muske d'histoire naturelle de cette ville, et dif- 
fêre de celui de I'AmCrique septentrionale, Embcriza su- 
perciliosa , VieilO. 

BRUANT monfain ; Emberiza calcaralcc , Tem. ; Grand- 
Rlontain, Buff. 

De passage accidentel. On en prend de loin en loin, aux 
lilets, sur les côtes de Dunkerque. J'eii ai un qui a Ctk tu6 
prPs de Lille. 

Fain il le. - OEgithakes. 

MÉSANGE bleue ; Parus ceruleus, Lath., Vieill., Tem. ; 
Mazingue bleue de nos campagnards. 

Skdentaire : commune en automiie et en hiver, kpoque 
oh elle s'approche de nos habitations et frkquente nos ver- 
gers et jardins. Au printemps, elle se retire dans nos bois et  
forêts, où elle niche. Elle est très-repandue et ne fait, dit- 
o ~ ,  qu'une seule ponte. 

MGANGE charbonnière ; Pnrus major, Gmel, Vieill. , 
Tein. ; Charboimière ou grosse M&ange, Buff. ; vulgaire- 
ment Mazi,,gue. 

tjkclentaire et très- commune. Elle passe i'automne et  
I'liiver en troupes; fréquente nos vergers et jardins. La 
plupart se retirent au printemps dans les bois et hmquets 
oh elles niclient. Quelques-unes restent pres des habitations. 
Ce n'est guère avant le mois d'avril que la charbonnière 
s'occupe de son nid,"quoiqu'elle:s'apparie beaucoup plus tôt. 
Ses wufs , au nombre de douze à quinze, sont bleus, poin- 
tillés de rouge clair. 

MÉSANGE huppke ; Parus crislalus, Linti., Lath., Vieill., 
Tein. 
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On la trouve dans la for& de Mormal, où elle est skden- 

taire. On la trouve aussi dans d'autres cantons; mais en 
moins grand nomhre. II paraît qu'on la voit dans presque 
toute l'Europe et qu'elle babite plus particulièrement les bois 
où il y a des genkvriers. La femelle diffère peu du male. Elle 
a seulement la huppe moins longue e t  le noir de la gorge 
moins étendu. 

MESANGE B longue queue; Parus caudaius, Linn., Lath., 
Vieill., Tern. ; vulgairement Manche d'nlène. 

Elle est rare dans les environs de Lille. Elle habite parti- 
culièrement les bois et forêts. Elle se répand en hiver dans 
presque toute l'Europe. Elle revient au printemps pour 
nicher. 

MEC~ANGE moustache ; Parus biarmicua , Linn., Lath., 
Vieill. , Tem. 

Cette espèce habite de préfkrence le nord de I'Europe. 
Elle est commune en Hollande. I l  en passe quelquefois der- 
rière la citadelle de Lille à la fin d'octobre. Elles sont en 
petites troupes de dix à douze. II en est qui nichent dans les 
fossds de Saint-Omer et dans les grands marais de Pdronne. 
Un très-grand nombre couvaieiit, il y a quelques anndes, 
dans les Moëres de Dunkerque : un hiver rigoureux, les 
oiseaux de proie, une chasse mal entendue, le desséchement 
de ces marais, en ont dktruit une grande partie et fait émi- 
grer le reste. On n'en voit plus depuis trois ans. Ce char- 
mant oiseau vit très-bien en captivitk : on le nourrit d'ol- 
liette, de noix et de mie de pain. 

NONNETTE cendrde ; Parus palctslris , Gmel , Briss. , 
Vieill. , Tem. 

Vit l'etc dans nos bois et forêts, oh elle niche. S'approche 
des habitations en septembre et en octobre. On en prend 
alors un grand nomhre dans les environs de Lille. 
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PET~TE CHARBONNI~RE ; Parus aler, Linn., Lath., Vieill., 

Tem. 
De passage et assez rare. On la tue chaque a n d e ,  en 

automne, dans les environs d'Amiens. Elle est commune 
en Lorraine. 

Fainil le. - Tisseraizds. 

LORIOT ; Oriolus Galbda , Gm.1, Vieill. , Tem. ; vulgai- 
rement Compère-Loriot . 

II arrive h la fin d'avril et nous quitte en septembre. Un 
grand nombre niche dans nos bois et  fait une grande con- 
sommation de cerises dans nos vergers. Le mâle, la femelle 
et les jeunes ont un plumage qui leur est propre. 

ÉTOURNEAU vulgaire ; Sturnus uui&aris, Linn. , Lath. , 
Vieill. , Tern. ; vulgairement Sansonnet. 

Sddentaire et commun: vit en grandes troupes i'hiver, 
se mêle alors aux bandes de corneilles qui ravagent nos 
champs. Niche dans les trous de clochers et des grands kdi- 
fices de nos villes. Il est recherchk par les oiseleurs, qui lui 
apprennent A parler et  à siffler diK6rens airs populaires. 

Fai~iille. - Coraces. 

CORBEAU ; Corvus c o r a x ,  Gmel , Vieill. ; Corbeau /loir, 
Tem. 

Niche dans la forêt de Crécy et  dans le Boulonnais. II y 
est sddentaire et solitaire. On le  trouve aussi dans les rochers 
des environs de Namur. 

CORBINE ; Corvus cororte, Gmel , Vieill., Tem. ; Cor- 
neille, Briss . , Cuv. ; Corrieille noire, Tem. ; vulgairement 
Corbeau. 
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Sédentaire et commune. Elle vit ,  pendant l'hiver, en so- 

ciCté avec les fi-eux et les corneilles mantelkes qui couvrent 
nos campagnes. Au déclin du jour, ces oiseaux gagnent tous 
ensemble les bois et font retentir les airs de leurs croasse- 
mens. Un seul arbre porte quelquefois un groupe de 50 à 
60 individus. Au printemps, les Corhines se retirent dans 
les bois et y nichent sur des arbres Clevés. 

FREUX OU FRAYONNE ; Corvus frlgilegus , Ginel, Vieill., 
Tem. , vulgairement Corneille rioire. 

11 habite de préfkrence les régions septentrionales de 
l'Europe. Nous ne le voyons ici qu'en Automne et en  
hiver. 11 fait alors, avec ses congenères, de grands ravages 
dans nos champs. Quelques-uns nichent dans le Boulonnais. 

CORNEILLE manteMe ; Corvus cornix , Gmel , Vieill. , 
Tem. ; Corlzix~ cirzerea, Briss. ; vulgairement Gris-nlan~eau. 

Habite le nord de l'Europe. Ne vient ici qu'en automne 
pour passer l'hiver. Elle arrive dès la mi-octobre et nous 
quitte dans le mois de mars. Quelques-unes nichent dans 
le Boulonnais. 

CHOUCAS ; Corvm t ~ ~ o n e d u ~ a ,  Gmel , Vieil]. , Tem. ; Chois- 
cas ou pelite Corneille des clochers, Cuv. ; vulgairement 
CornoiZle. 

Sédentaire. Se réunit, en troupes l'hiver, avec les Cor- 
neilles qui sont si coinn-iunes clans nos campagnes. L'ktd 
il vit avec sa femelle et niche dans les trous de clochers 
ou des vieux kdifices Blevks. On en voit beaucoup dans 
la ville de Lille. 

PIE proprement dite ; Corvus pica , Linn., Tem. ; Pie 
d'Europe, Cuv. ; Pica, Briss. ; Agaclie de nos campagnards. 

Skdentaire et trbs-commune. Vit par couple. Dès le inois 
de février elle s'occupe de la construction de son nid. 
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GEAI ; Garridus gla~idarius , Gmel , Vieill., T e n ~ .  ; Ciar-  

rulus ; Briss. ; Geai d'Europe, Ciiv. ; Colas de rios cam- 
pagnards. 

SCdentaire et commun. Habite nos bois. S'apprivoise e t  
parle facilement. Tris-recherchk par les enfans qili s'en 
amusent beaucoup. Répandu dans toute I'Europe. 

CASSE-NOIX moucheté ; n'icQ$raga caryocatactes, Vieill. , 
Tem. ; Corvus caryoca!ac!es , Gmel ; Casse-1L-oiz ordi- 
naire, Cuv. 

De passage irrdgulier. On en voit tous les cinq à six 
ans et toujours au commencement de l'automne. C'est, 
dit-on, u n  habitant des montagnes du nord. 

CORACIAS A bec rouge ; Coracia erylhroramphos , Vieill. ; 
Corvus graculus , Gmel ; Curacia , Briss. ; Crave ou Cora- 
c ias ,  ou Coracias des Alpes, Biiff. ; Pyrr71ocorm Cora- 
c ias ,  Pyrrhocorax graculus , Tem. 

Son apparition est accideritelle. Il habite les Alpes suisses, 
les Pyrénées et autres montagnes. 

ROLLIER ; Galgdus garruhs , Vieiii. ; Coracias garruln , 
Gmel , Tem. ; Rollier commurr , Cuv. ; Hollier rl>Ez~rope, 
Vieill. 

De passage de loin en loin. Il en a 6th tu4 deux depuis 
quinze ans dans nos environs. On le trouve dans les Vosges 
et les forêts de la Suède. 

Faiiiille. - Brrccivores. 

JASEUR ; BontJycilla garrda , Vieill., Tein. ; A~npelis 
garrulus , Gmel ; Bombycilla bohemica , Briss. ; .Jaseur de 
Bohême, Cuv. ; Grar~d Jaseur,  Tem. 

De passage dans les hivers rigoureux. Il s'eu est fait 
un considérable en 1829; on en a tird jusque dans les 
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jardins de nos villes. Habite durant l'&te les régions clu 
cercle arctique. 

Famille. - Cheliu'ons. 

HIRONDELLE de cheminke ;. Hirurido rr~slica , Gmel, 
Vieill. , Cuv., Tem. ; Hirundo dorizesticcc , Briss. 

Très-commune. Niche dans I'intCrieur des habitations 
et des dcuiies. 

HIRONDELLE de fenêtres ; Hirundo urhicn, Gmel, Vieill., 
Tem. ; Pelite Hirordelle ou MarLitiet 2 cul blarzc, IIirundo 
minor sive rusiica , Briss. 

Commune. Elle arrive avant l'espèce précédente et nous 
quitte fort tard. On en voit josqu'au a5 décembre, lorsque 
la saison est teinpérie. 

HIRONDELLE de rivage ; Hirundo ripnriu , Ginel, Vieill., 
Tem. ", 

Ne se trouve que dans certains cantons. Un assez graiid 
nombre nichaient dans nos fortifications avant que l'on 
ait riparé les rniirailles. Elle est beaucoup n:oins commune 
que les espèces prCckdentes. D&s qu'on l'inqiii&te, elle quitte 
le lieu qu'elle habite. 

MARTINET noir ; Cypselus apirs , Vieill. ; Hirurrdo npru, 
Gmel ; Martinet de muraille, Cypselus murarius, Tein. 

Commun en kté. Niche dans les trous de clochers et 
de murailles des édibces élevds. Nous quitte avant les liiroii- 
delies. 

ENGOULEYENT ; Caprimulgus vulgaris , Vieill. ; Cnprin~iiI- 
gus Europms , Gmel , .Tem. ; Tête de Chèvre ou Crapaud 
volant, Capriinulgits , Br&. , 

Niche dans nos bois. Ne vole que vers le soir. Arrive 
dans le mois de mai et nous quitte à la fiil de septenibre. 

30 
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MOUCHEROLLE OU GOBE-MOUCHE gris ; liluscicapa grisola, 
Gmel, Vieill. ; Tappe  à rnouques de nos villageois. 

Niche dans nos jardins et  bosquets. Nous quitte en au- 
tomne pour revenir en avril. I l  est répandu dans les con- 
trees tempCrCes de l'Europe. 

GOBE-MOUCHE noir; Muscicapa atricapilla, Gmel, Vieill. ; 
Gobe-Mouche becIfigue, Muscicapa licchosa , Tem. ; T r a -  
p e t  d'Angleterre et  Bec-Figue , Buff. 

De  passage en automne et au printemps. Niche quel- 
quefois dans le Boulonnais. M. Meslier de Rocan, de Metz, 
considire ce Gobe-Mouche et le suivant comme deux indi- 
vidus de la même espèce. Il habite les coritrkes mkridio- 
nales de l'Europe. 

GOBE-MOUCHE A collier ; Muscicapa slreplophora, Gmel , 
Vieill. ; l i lusc ic~pa allicollis,  Tem. 

De passage accidentel. Trouvk dans le mois de mai. 

Famille. - Collurions. 

PIE-GRIÈCHE grise ; Lanius exculi lor ,  Linn.,  Vieill. , 
Tem. ; Lanius cinererts , Briss. ; vulgairement Agachelle. 

Skdentaire ; habite nos bois et forêts. Elle est querelleuse 
et très-courageuse , ainsi que les espèces suivantes. 

ÉCORCHEUR ; Lanius collurio, Gmel , Vieill., Tem. ; Pie- 
grièche écorcheur, Buff. ; vulgairement Petite Agachetle. 

Niche dans nos bois; plus rare que les espèces prkcédente 
et suivante. Nous quitte en hiver. Plus rkpandu dans le midi 
et le  nord de l'Europe. 

PIE-GRI~CHE rousse ; Lanius collurio rifus et Lanius po- 
meranus, Gmel. ; Lanius rulilus, Lath., Vieill. ; Pie-grièche 
rousse de France, Buff. ; vulgairement Agachetle rousse. 
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Habite nos bois. Plus rare que la Pie-grièche grise. NOUS 

quitte l'hiver. On l a  trouve daris toute la France. 

Famille. - Chanteurs. 

GRIVE ; Turdus ntusicus , Linn., Vieill. ; Petile Grive, 
Turdus minor, Briss.; Grive des vignes, Vieill. 

Passe en grand nombre en octobre et  est alors fort grasse ; 
revient en mars. C'est de toutes les Grives la plus dklicate 
et la plus recherchée par les gourmands. Quelques-unes 
nichent dans nos bois. 

DRENNE ou  DRAINE ; Turdus viscivorus , Linn.,  Vieiil. ; 
grosse Grive,  Turdus major, Briss. ; Merle draine, Tem. ; 
viilgairemeiit Grive du pays.  

C'est l'espèce la plus grande. Sédentaire et solitaire. Niche 
dans nos bois. 

LITORNE; Turdus piloris, Linn., Vieill. ; Merle litorrze , 
Tem. ; vulgairement Double Grive. 

Elle arrive aprés la suivante. Niche dans le nord de l'Eu- 
rope. Son passage de printemps est beaucoup moins abon- 
dant que celui d'automne. 

MAUVIS ; Turdus iliacus, Linn., Briss., Vieill., Tem. 
De passage annuel et régulier. Commun en octobre et 

en novembre. Cette espèce arrive en même temps et après 
la Grive chanteuse. Niche dans le nord de 1'Europe. 

ROUS~EROLLE ; Turdus at~urzdiizaceus, Gmel, Lath., Vieill.; 
Bec-fin. rousserolle, Sylvia turdoïdes; vulgairement Fauvette 
ou Rossignol de roseaux. 

Très-commune du printemps à l'automne. Habite les ma- 
rais et les ktangs hoisés. Durant la saison des amours, on  
entend le mâle chanter du matin au soir, attache à la tige 

, d'un jonc ou d'un roseau. Il est alors peu farouche et se laisse 
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aisément approcher. Lorsqu'on tire après lu i  et qu'on le 
manque, il s'enfonce dans les roseaux et reparaît presque 
aussitôt, en chantant, au  sommet d'une tige de roseau ou 
d'lierbe. 

MERLE ; Turdm merula, Linn., Vieill. , Tem. ; Merle de 
France, BnK ; Merle commun, Cuv. ; vulgairement Mou- 
viard. 

Sddentaire, dPfiant, solitaire et recherchh par les oiseleurs. 
S'apprivoise aisément et apprend à siffler et mênie 8 parler. 
Rkpandii dans toute la Fiance. 

MERLE à plastron blanc; Tztrdus lorquatus, Linn., Vieill. , 
Tem. ; iVierle à collier, Merzda torquaia, Briss. ; Merle à 
collier, Buff. 

'De passage annuel en octobre ou en novembre. On le 
trouve dans presque toutes les parties de l'Europe. 

PBGOT ou Fauvette des Alpes ; Accentor alpinus, Vieill., 
Tem. ; flfotacilla alpina, Gmel. 

D'apparition accidentelle. Tué dans les environs de Saint- 
Omer. C'est un oiseau des montagnes les plus dlevées , des 
Alpes et des Pydnées. 

MOUCHET ; Accentor ntodularis, Vieill., Tem. ; Moracilla 
morir~lnris , Gmel ; Traine Lzti.rson , Fauvelte KI~iver, Buff. ; 
vulgairement Moineau de haie. 

Se  tient dans les bois durant l'&té. S'approche des habi- 
tatioiis dés le mois de novernlwe. En hiver, i l  descend jusque 
dans la cour des ferines pour y manger des graines. On le ren- 
contre dans presque toutesles parties tempérdes de l'Europe. 

MOTTEUX cendrd ou Vitrec; ûhanl l~e  cinereus, Vieill. ; 
lllo~acilla enawihe , Gmel ; Saxicola œnanthe, Tem.; Mot- 
[eux ou Crrl blanc; vulgairement Cul blanc. 

Commun sur Ics côtes de Dunkerque, lors de son passage 
en automne et au printemps. Urie partie niche dans nos ter- 
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raiiis aride.  Il arrive en avril et nous quitte dans le courant 
de septembre et quelquefois d'octobre. Ses voyages se font 
par petites troupes. C'est un manger délicat quand il est gras. 

TARIER;  ûhanlhe rubetra, Vieill. ; Motacilla rubetra, 
Gmel ; Saxicoli rubetra , Tem. ; vulgairement Fauvette 
d'herbes. 

Commun i'été. Niche dans nos prairies et dans nos champs 
de colza. Arrive dès la fin de mars et nous quitte en octobre 
ou novembre. On le trouve dans presque toutes les parties 
tempérées de l'Europe. 

TRAQUET ; ûhanthe rubicolla , Vieill. ; Motacilln rubi- 
colla, Gmei ; Sylvia rubicolla , Lath. ; Traquet pâtre, Saxi- 
cola ruGicoUa , Tem. 

Rare. Un petit nombre niche ici. On le voit dès la fin de 
mars ; quelques-uns restent jusqu'en décembre. On le ren- 
contre dans presque toutes les contrées de'l'Europe. 

ALOUETTE cochevis ; Alauda cristata, Gmel , Briss. , 
Vieill. ; vdgairement Alocte huppée. 

§&dentaire. Habite les champs qui avoisinent les grandes 
routes. Plus recherchCe par les oiseleurs que la suivante, 
parce qu'elle apprend plus facilement les airs de serinette. 
Sa chair est moins agr6able que celle de l'alouette propre- 
ment dite. 

ALOUETTE des champs; Alauda arvensis, Liun., Vieiii., 
Tem. ; Alouetle, Alauda, Briss. ; vulgairement Aloue. 

Sédentaire et commune. II s'en fait annuellement un pas- 
sage considkrable dans le mois d'octobre. Lorsqu'il y a de 
la neige, on en prend par milliers, aux lacs, sur nos côtes 
maritimes. TrEs-recherchCe par nos oiseleurs, A cause de 
son chant. C'est un manger très-ddlicat. Elle voyage par 
grandes bandes. 
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LULU ; Alauda cristalella, Lath. , Vieill. ; Alauda arbo- 

r ea ,  Linn., Tem. ; Cujelier , Buff. ; Alauda nemorosa , 
Vieill. ; vulgairement Petite Aloue. 

De passage irrégulier ; se perche ; répandue dans presque 
toutes les parties de L'Europe. Elle voyage par petites troupes 
qui ne se mêlent pas aux grandes bandes d'alouettes com- 
munes. 

PIPI proprement dit ou des buissons ; Anthus sepiarius , 
Vieill.; A b o d a  rnosellana, Gmel ; Atouelte des buissons, 
Alauda sepiaria, Briss. ; Cujelier, Buff. ; Anthuspralensis, 
Tem. ; vulgairement Pieuguetle. 

De passage dans les mois de septembre, d'octobre et de 
mars. Quelques-uns nichent dans nos herbes. C'est le plus 
petit des Pipis d'Europe, et un fort bon manger en automne, 
kpoque oh il est gras. 

PIPI rousselin ; Anthus rufus , Vieill. ; Pipi rousseline , 
Anthus rufescens , Tem. ; Rousseline , Buff. 

De passage irrkgulieï en septembre et en avril. TrEs-rare 
dans les environs de Lille. 

PIPI spipolette ; Anlhus aquaticus, Vieill., Teni. ; Alouette 
pipi, Buff. ; Pipit spioncelle , Tem. ; vulgairement Aloue 
des marais. 

De passage annuel en automne et  au printemps, toujours 
en'petit nombre. 

PIPI maritime ; Alauda obscura, Ginel, Lath. 
On le trouve dans les roches, sur les bords de la mer ; 

M. Descourtils se le procure chaque annke, en automne, 
pr&s de Montreuil-sur-mer. On confond généralement cette 
espèce avec la précédente. 

P m  des arbres ; Anihus arboreus, ~ie i l l . ,  Tem. ; Farlouse 
ou A b e t l e  des pre's, Buff. ; Pipi des buissons, Tem. ; vul- 
gairemeut Double Piezquetre. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 239 
Niche dans les herbes; nous quitte en octobre pour re- 

venir à la fin de mars. On le trouve dans toute 1'Europe. 

PIPI Richard ; Anthus Richardi, Vieill. , Tem. 
De passage irrdgulier eii octobre et mai. Rare et  recher- 

ch6 par les amateurs. J'en ai trouvk deux individus depuis 
quinze ans. 

HOCHEQUEUE ou BERGERONETTE jaune ; Motacilla 60a- 
rula , Gmel, Vieill. , Tem. 

Niche ic i ,  mais en petit nombre. Nous ne le voyons 
guhre qu'en automne, époque oh cet oiseau s'approche 
des troupeaux et des laboureurs. Mue double. 

LA~ANDIÈRE ; nJlotaciZZa alba , Gmel , Vieill. , Tem. ; 
MotaciUa , Briss. ; Bergeronnette grise, Buff. ; vulgairement 
Hochequeue. 

Commune et ~Cdentaire. Une grande partie Cinigre néan- 
moins chaque année. Elle fréquente de prkfdrence les lieux 
ou il y a des bestiaux. On la voit suivre le cultivateur 
qui laboure. Sa mue est double. 

BERGERONNETTE lugubre ; Moiacilla lugubris , Vieill. , 
Tem. 

Rare. Niche quelquefois ici. De passage en automne et 
au printemps. Sa mue est double. J'en ai trouvk deux 
depuis quinze ans ,  l'une sous son plumage d'et6 et l'autre 
sous celui d'automne. 

BERGERONNETTE de printemps ; filotmilla j a v a ,  Gmel , 
Vieill., Tem. ; Motucilla uerna, Briss. ; Rudytes Jflavus, 
Cuv. ; Bergeronnette prinfannière , Tem. 

Niche dans les champs de colza. Arrive en avril et nous 
quitte à la lin d'octobre et en novembre. On la trouve 
dans toutes les parties de l'Europe. 
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FAUVETTE locustelle ; Sylvia locusrella , Lath. , Briss. , 
Vieill. , Tem. ; A l m i t e  locusrelk , Buff. 

De passage irrkgulier. Niche quelquefois dans les envi- 
rons de Lille. J'ai un mâle qui a ktt! tu8 prhs de cette 
ville, dans le mois de juïllet 1829. Elle a 6th vue au prin- 
temps près d'Abbeville ; elle se laissait difficilement appro- 
cher;  on l'entendait le soir chanter sur les pommiers. 
Habite de prCf6rence Zes pays mkridionaux. 

FAUVETTE des marais; Sylvia paludkola , Vieill. ; Sylvia 
aqualica , Lath. , Tem. ; R!lota+la aqualica, Gmel. 

On la trouve quelquefois dans les environs de Lille. On 
l'a tube, mais rarement, près d'Amiens, dans les plaines, 
le long des remises et des buissons. Habite plus yarticu- 
librement le midi de l'Europe. 

FAUVETTE des joncs ; Syloia schœnobaenus , Linn., Vieill. ; 
Bec- f i  phragmite , Syfvia phragmilis , Tem. 

Niche dans nos marais. Arrive à la fin d'avril et part 
en septembre ou octobre. Elle entrelace son nid dans les 
roseaux comme la Rousserole, e t  est assez commune. 

FAUVETTE effarvatte ; Sylvia slreprra, Vieill. ; MolaciUa 
arundinacca , Gmel ; Curruca nrunrlinacea , Brjss. ; Sylvia 
arunclinacea , Tem. ; vulgairement PeLite Aousserolle. 

Habite ce pays durant la belle saison. Frkquente les bords 
des rivikres et les marais couverts de joncs et de roseaux. 
Très-difficile à voir, à cause qu'elle se tient presque tou- 
jours cachke dans les herbes, où elle trouve sa nourri- 
ture et  se fait entendre. Elle habite toute l'Europe terupkrde. 

ROSSIGROL ; Sylvia luscinia, Lath. , Vieill., Tem. ; Lus- 

cinia, Briss. 
Commun dans nos bois et bosquets où il niche. Arrive 

dans le mois d'avril et se fait entendre aussitbt qu'il est 
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accoupld. Nous quitte Jans Ie courant de septembre. l'rès- 
recliercliti par nos oiseleurs. 

FAUVETTE grise ; Sylvia grisea, Vieill. ; Bec5tz orphe'e , 
Sylvia orphea, Tem.; knzrvetie, Ruff. ; FauveLte proprement 

dite, Cuv. 
Cette fauvette, qui habite de préference les provinces in& 

ridionales de la France, niche en petit nombre dans le 
Boulonnais e t  dans quelques autres cantons. Je  rapporte 
à cette espke la Colonzbaude de Buffon. 

FAUVETTE A tête noire; Sylvia atricapilla, Laf i . ,  Vieill., 
Tein. 

Commune dans nos Lois et bosquets, ainsi que dans 
presque toutes les parties de 1'Europe. On en voit dès 
les premiers jours d'avril. Nous quitte en automne avec 
ses congCnères. Très-recherchCe par les oisele~irs ?i cause 
de son chant mélodieux. 

FAUVETTE œdonie ; Sylvia œdonia , Vieill. ; Bec - f i 1 2  

fauvelte, Sy l vh  horlerlsis , Tem. ; Pelile Earaveite , Buff. ; 
vulgairement Fauveffe grise. 

Très-commune ; habite nos bois, bosquets, vergers et  
jardins. Arrive 21 la fin d'avril et 12ous quitte dhs l'approche 
de l'automne. 

GRISETTE ; Sylvia cinerea , Lath., Vieill. , Tem. ; Fau- 
vette grise, Briss. ; Fauvelte cendreé , Buff. ; vulgairement 
babillarde. / 

La plus coinmune de nos Fauvettes. Niche dans les 
bois, bosquets, buissons et surtout dans les champs de 
colza. Elle est rdpandue dans presque toutes les parties 
de l'Europe. Elle nous quitte en automne pour revenir au 
printemps. 

3 L 
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FAUVETTE babillarde ; Sylvin cnrrirra, Latli., Vieil\. , 
Tem.; Curruca garrula ,  Briss. 

On la trouve rarement i c i ,  peut être à cause de ses 
habitudes. Elle recherche les taillis kpais et solitaires. Nous 
ne la voyons que dans le mois de mai. C'est, suivant 

M. Polydore Roux, à cette Fauvette qu'il faut rapporter 
la Bouscarle de Buffon, et non à la Fauvette Cetti, Sylvia 
Ceui de la Marmora, comme l'a fait M. Temininck. 

FAUVETTE Pit-chou ; Sykia  ferrrtginea , Vieill. ; Sylvia 
provincialis , Ginel , Tem. 

De passage accidentel. Elle a étC tuCe dans les environs 
de Mo:itreuil-sur-mer. Habite particulièrement le midi de 
l'Europe. 

ROUGE-GORGE ; Sylvia rebecuda , Lath. , VieiU., Tem. ; 
Moracilla. rz~becida , Lion. ; Marie-godrie , J l a r ~ i l l e  , Mn- 

royette dans nos campagnes. 
Une partie sédentaire ; le plus grand nombre nous quitte 

en automne. E l e  pénètre en hiver jusque dans les liaLi- 
tations , oh elle obtient souvent l'hospitalité en faveur de sa 
familiaritk et de son chant. Elle se retire dans les bois au 
printemps et y passe la belle saison. C'est u n  des oiseaux 
qui nichent les premiers. 

GORGE-BLEUE ; Sylvia suecica, Lath., Vieill. , Tem. ; 
Molacilla suecica , Linn. 

De passage irrégulier et de loic en loin, dans les environs 
d'Amirns. On l'a tuée dans les jardins et les vergers. Elle 
n'est pas rare dans la Lorraine, d'oh je l'ai reçue souvent. 
M. Brehm admet une seconde espèce de Gorge-bleue, qu'il 
nomne  SI lvia IVolfii. 

KOUGL-QUEUE Tilliys; S2 2via tilhys, Lath., Vieill., Tein. ; 
Votacilln crifliac us, lztk) s, gibrnllnrien~is, a tmla ,  Gmel. 
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Niche dans les trous ou les crevasses des murailles dc 

vieux L&timens klevks. Fait deux coucfes par an. J'en ai fait 
prendre deux nids à l'hôtel-de-ville de Lille. II se trouvait, 
dans chacun, cinq petits que j'ai fait empailler pour le cabi- 
net d'histoire naturelle de cette ville. Arrive au mois d'avril 
et part dans le courant d'octobre. 

ROSSIGNOL de muraille ; Sylvia phœnicurns, Lath. , Vieill., 
Tem. ; Motacilla phæizicur~~s, Linn. 

Niche dans nos bois et bosquets. 011 le voit depuis le mois 
de mai jusqu'au mois d'octobre. 11 est assez commun. 

FAUVETTE lusciniole ou Polyglotte ; Sylvia polyglotta, 
Vieill. ; Sylvia hippolaïs, Lath., Tem. ; Fauvelte deroseaux., 
BiiK ; grand Pozillot, Cuv.; Bec-fin h poikine jaune, 
Tem. ; vulgairement Conke-frtisa~tt. 

Commune i'été dans nos jardins, bosquets et bois maré- 
cageux. Arrive dans le inois d'avril et nous quitte en automne. 
011 la trouve dans presque toute l'Europe. 

POUILLOT sylvicole ; Sylvia sylvicola, Lath., Vieill. ; Bec- 
fin-s@eur, Sylvia sibilrztrix , Tem. 

Rare; arrive dans le mois d'avril; se tient constamment 
dans les bois. 

POUILLOT collybite ; Syh)ia collybilrr , Vieill. ; Sylvia r i f a ,  
Lath., Biiss. , Tem. ; Petite Fauvelleroicsse , Buff. ; Bec-& 
veloce , Tem. 

Arrive A la fin de mars et nous quitte à la fiil d'octobre ; 
habite nos bois et forêts ; approche des hal~itations er! au-  
tomne ; quelques-uns restent dans la Provence durant l'hiver. 

POUILLOT Eiis; Sylvia$&, Vieill. ; Sylvia trochilus, Lath., 
Tem. ; Pouillot ou Chantre, Biiss., Buff. 

Arrive daiis le mois de mars et part en septembre. H.iliile 
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ilos bois et bosquets. Très-répandu en Europe. On le voit 
c~~elcpefois,  dés les premiers jours de mars, daris les jardins 
et vergers. 

FAUVETTE Borielli ; SyZvia Bonelli , Vieill. ; Bec-fir~ tnat- 
terer, 3j.lvL:a naltererz', Tein. 

De passage accidentel. On l'a tuée dans les environs d'Ab- 
beville. Elle est commune dans la Provedce, oh elle niche. 
Elle couve aussi dans la Lorraine. Cette Fauvette a 4th long- 
temps confondue avec les Pouillots fitis et collybite. 

ROITELET huppé ; Hegulur cristalus, Vieill. ; Sylvia re- 
gzclris , Lath. , Tem. ; Roilelel , Buff. , Cuv. ; Roitelet ordi- 
naire, Tem. 

De passage annuel en  automne ou en hiver. Voyage en 
petites troupes ; se laisse facilement approcher et prendre h 
1s main. On le rencontre dans presque toute l'Europe. 

KOITELET a moustaches ; Hegulus ntyslaceus , Vieill. ; 
H?itelet triple bandeau , Sylvia ignicapilla , Tein. 

De passage irrégulier. Rare. Il a ktk long-temps confondu 
avec l'espkce prdckdente , dont il a les habitudes. 

TROGLODYTE ; Troglodytes E u r o p a  , Vieill. ; Motncilfa 
troglor+les, Gmel ; Hegulus , Briss. ; Sylvia [roglodytes, 
Tem. ; Troglodyte d'Europe, Cuv. ; vulgaireinent Holelot 
ou Hoilelet. 

Sidentaire et corniniin. Niche jusque SOM les toits de 
chaume. 

Fa iiiille - Gririiperenux. 

SITTELLE d'Europe ; Sirta Europœn, Gmel, Vieill. , Tem. ; 
TorchepoL , Silta, Briss. ; Torchepot commun, Cuv. 

SCdentaire ; habite nos grands bois, oh elle niche. Pas 
rare dans la forêt de Mormal. 
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GRIMPEREAU familier ; Certhia fanaikaris, Gmel , Vieill. 

Tem. ; Certhia , Hriss. ; Grimpereau, Buff. ; Grimpereau 
d'Europe, Cuv. ; vulgairement Grirnpar. 

Sddentaire et  commun dans les campagnes des environs 
de Lille. I l  grimpe sans cesse sur les arbres, A la  manière 
des pics. 

Famille. - Epopsides. 

HUPPE ; Upupa epops , Linn. , Vieill. , Tem. ; Upupa, 
Briss. ; vulgairement Coq des champs. 

De passage rkgulier dans les mois d'avril et d'octolrre. 
Solitaire et plus répandue dans le midi que dans le nord. O n  
assure qu'elle niche dans l'arrondissement de Valenciennes. 

Famille. - Pelnzutodes. 

GU~PIER d'Europe ; Merops apiasier, Gmel, Vieill., 
Tem.; Apiaster, Briss. ; Guépier conlmun, Cuv. 

De passage accidentel. On l'a tu6 dans les environs de 
Montreuil-sur-mer. C'est u n  oiseau du midi, commun dans 
la Provence, d'où je L'ai reçu, ainsi que de la Corse. 

MARTIN-PÊCHEUR ; Alceclo ispida , Gmel, Vieill., Tem. ; 
Martin-p&heur ou Alcyor~,  Buff. ; filnrliu-pêcheur d'Europe, 
Cuv. ; vulgairemerit l'ecque-roches. 

Sddentaire et très-corniilun l'hiver, le long des fossks et 
des rivières. Niclie dans nos marais boisés, dans des trous à 
terre. RCpandu en Europe. 

Famille. - Colonzbi~îs. 

PIGEON ramier; Columbapn~rimbus, Lath., Vieill., Tem. ; 
vulgairement Pigeon de bois. 

Arrive vers la fin de février par petites troupes ; s'apparie 
de suite et niche dans nos hois. Nous quitte en octobre et en 
iiovembre; quelques-uns restent durant l'hiver. C'est un Lion 
gibier quand il est jeune et gras. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 246 ) 
PIGEON sauvage ; Colicnaba œnns, Linn. , Vieill. , Tein. ; 

Colo~nbe colombin, Tem. 
De passage dans les mois de mars et de novembre. Qiiel- 

ques-uns nichent dans nos bois. Assez rare; plus rCpandu 
dans le midi. La chair des jeunes est mssi  Ires-bonne. 

TOURTERELLE des bois ; Columba turtur, Cinn., Vieill. , 
Tem. ; Tourterelle, Buff. 

Commune dans nos bois, oh  elle niche. Arrive vers la fiil 

de mars et avril ; part dans le colirant de septembre. 

TROISIÈME ORDRE. -- GALLINAC~ES. 

FAISAN vulgaire ; Phasianus colchicus, Lath., Vieill., Tem. 
Cet oiseau, qui était commun avant la rkvolution dans 

nos forêts, y est aujourd'hui fort rare. On en klève beaucoup 
dans i'état de domesticitd. La bonté de sa chair le fait re- 
chercher. 

PERDRIX grise ; PerJEx cineren, Lath., Vieill., Tem. ; 
Tetrao perrlix , Gniel ; vulgairement Pelrix. 

Sddentaire. Niche dans nos champs et fort avant dans le 
nord. Très-commune, sur-tout dans les lieux réservks pour 
la chasse. C'est u n  des gibiers les plus estimks eri automne. 
Les perdreaux d'Artois sont principalement recherchCs. 

PERDRIX de passage ; Perdix danzascena , Lath., Vieili. ; 
vulgairement petite Perdrix d'drlois. 

De passage, dans les plaines de l'Artois, en novembre 
ou dkcembre. Voyage en grandes bandes dificiles à appro- 
cher. Elle a le vol plus rapide et plus klevk que l'espkce 
prkcédente, à laquelle M. Temminck la rapporte. Les rai- 
sons sur lesquelles cet auteur fonde son opinion sont aulaiit 
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d'tweurs physiologiques. Si toutefois cette Perdrix ne cons- 
titue pas une espèce distincte de la grise, elle en est au 
moins une race qui en diffkre par ses proportions et ses 
habitudes. Quelques-unes nichent dans le département du 
Pas-de-Calais. 

PERDRIX rouge ; Perdix rufa, Briss. , Vieill. , Tem. ; 
TeLrao rufus, Linn. 

Propre aux plaines mkridionales de la France. O n  en 
trouve quelques-u'nes en Artois, dans les environs de Saint- 
Pol ,  05. elles nichent. Celles qui nous viennent des mon- 
tagnes du midi sont plus fortes que celles de notre colitrke 
et de Paris. 

Vit et pond en captivitd. Sa chair est plus délicate et 
plus estimke que celle de nos perdrix grises. 

CAILLE ; P e r d i s  cot~irnix , Lath. , Vieill., Tem. 
Commune , surtout dans les plaines de l'Artois. Émigre 

en septembre et en octobre. Elle est alors fort grasse et 
recherchée par les amateurs de gibier. Arrive en mai et 
se iCpand dans les blks et prairies, oh elle se fait prendre 
au filet. Celles que l'on nourrit en cage sont beaucoup 
moins l-ionnes ; elles perdent de leur fumet. 

Fainil le. - Plu,~zipScles. 

GANGA ou GELINOTTE des Pyrknées ; ûZnns cala, Vieill. ; 
Telrno crlchatn, Linn. ; Gmgn cala, Plerocies setarius, 
Tem. 

De passage accidentel. II a kté tu6 dans les environs 
de La Basde. On le voit dans le cabinet de M. Alavoine, 
amateur de cette ville; c'est un jeune en mue. Habite le 
midi de l'Europe. 
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OUTARDE ; Otis tarda,  Linn. , Vieill. , Tem. ; Grande 
Oularde , Cuv. ; Outarde barbue, Tem. 

De passage régulier à la fin de février et au commen- 
cement' de mars. Se fait voir en grandes troupes dans les 
hivers rigoureux, lorsqdil y a beaucoup de neige. Les 
mâles adultes paraissent rares : ce sont presque toujours 
des jeunes ou des femelles que l'on tue. 

C'est en plaine et sur les terrains élevés qu'elle s'arrête. 
On en voit de temps en temps dans la commune de Sain- 
ghin-en-Mélantois , près de Lille, et dans l'arrondisseinent 
de Cambrai. Elle niche, dit-on, dans la Champagne. 

PETITE ~ U T A R ~ E  OU CANEPETIERE ; Otis l e t ra z ,  Linn. , 
Vieill., Tem. 

De passage irrégulier en aoùt. Presque toujours des 
jeunes. Niche dans les plaines arides et dkcouvertes des 
erivirons de Niort, d'où je l'ai obtenue de l'obligeance 
de M. Germain fils. J e  l'ai vue deux fois, depuis dix ans , 
sur le marchd de Lille. 

(EDICNÊME criard o u  d'Europe ; CEdicnernus Europreus, 
Vieill. ; Oiis mdicnemus , Lath. ; (Eclicnenrur crepitans , 
Tem. ; grand Pluvier ou Courlis de terre ,  Buff. ; vulgai- 
rement Courloury ou Gris-Faigenn. 

Arrive en avril et part en  automne. Niche dans la plaine 
de Leus; ddpose ses œufs sur la terre nue. Les teintes 
de son plumage varient suivant les saisons. 
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manlopus , Gmel ; Echasse à nianteau noir ,  Hirxanfops  
nzelarlopterus , Tem. 

De passage irrégulier dans les mois de mai et de juin. 
Niche quelquefois dans les environs d'Abbeville et cle Dun- 
kerque. M. Deineézeniaker , de Bergues, en a tué une 
femelle qui avait l'œuf tout formé et  prêt à sortir. L'oiseau 
et l'œuf font partie de sa collection. Plusieurs ont été tirées 
en 1826 dans le département du Nord. Habite de prdfé- 
pence les coritrées orientales de l'Europe. 

HUITRIER ; Hwmalopus ostrnlegus , Linn. , Vieill. , Tein. ; 
vulgairement Pie de mer ou Bécasse de mer. 

Commun sur nos côtes maritimes en automne et en 
hiver. Celui Q collier aurait , d'après M. Teinminck , la 
robe d'hiver, et celui sans collier, celle d'été. On les trouve 
cependant siinultanément. Nous en voyoiiç quelquefois, dans 
nos marais, en mars et en octobre. 

COURE-VITE d'Europe; Taclzyd~~onziss EZLI opæz~s, Vieill. ; 
Cursorius Europæus , Lath. ; Cour.!-vite Isabe!le , Curso- 
rius Isnbellinus , Mey. , Tem. ; Court -de  , Buff. 

De  passage accidentel. II a Qtk tu4 dans les environs 
de Saint-Omer et fait partie de la collection de M. De- 
france. 

SANDERLING rougeâtre ; Calidris rubichs , Vieill. ; San- 

derlirig variable, Calidris arenaria, Tein. ; vulgairemelit 
Guerlelfe rouge ou b1anche. 

De passage régulier sur nos côtes maritimes, dans les 
niois d'avril, ma i ,  septembre et octobre- J'en ai tué u n  
sur la côte de Dunkerque, au milieu d'une multitude de 
petits oiseaux de rivage, le 13 avril 1828. 11 était en mue 
et  l'on voyait le; plumes rousses qui le revêtent l'dté , 
a u  milieu de celles cendrées qu'il porte durant l'hiver. Sa 
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mue étant double, le plumage présente de grandes varié- 
tés suivant le temps que durent les mues ,  qui  ont lieu 
au printemps e t  à la f i r i  de 1'dtC. 

PLUVIER doré ; Charadrius pluvia/is ei crpricnrius , l i nn .  , 
Vieill. , Tem. 

Habite le nord de l'Europe, oh il niche. Le passage de 
printemps commence dès les premiers jours de inars et 
se prolonge jusqu'en avril. Celui d'automne a lieu dans 
les mois d'octobre et de novembre. Ils se font par troupes 
composkes d'un plus ou moins grand nombre d'individus. Il 
en est qui restent jusqu'aux gelkes, et qui passent même 
l'hiver lorsqu'il est tempéré. 011 en prend beaucoup aux 
filets, à ces diffkrentes kpoques , dans les environs de 
Lille et de Douai. Très- recherche? par nos ainateurs de 
bon gibier. 

Le Pluvier dord à ventre noir, Charadrius npricarius, 
que nous voyons vers la fin du passage de printemps, 
serait, d'après quelques oriiithologistes , une espèce di€- 
fkrente du Pluvinlis. MM. Vieillot et Temminck croient 
que c'est le plumage parfait d'été, dont les très -vieux 
auraient, dans cette saison, les parties infkrieures d'un noir 
sans mklange , aussi long-temps que durerait la ponte. 
M. le docteur Lesson, dont les connaissances zoologiques 
sont justement appréciées, est disposé z i  admettre l'dpri- 
carius comme seconde espèce. 

GUIGNARD; Chnrndrius n~orirzellus, Lath., Vieill., Tem. ; 
vulgairenient Chiriot. 

De passage périodique dans les mois d'août et de mai. On 
les trouve en troupes sur les terres incultes, les marlettes. 
Sa stupidité est trlle qu'il est pour le chasseur un gibier 
aussi facile à tirer que recherchC pour le bon goiit de sa 
chair. Il niche dans le nord et se retire en hiver dans le midi 
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de l'Europe. Commun, sur-tout dans !a pliille de Lens, à 
SOU passage d'automne. Le plumage varie suivaut les saisons. 

GRAND PLUVIER ?i collier ; C'hartldrius hin&zdn , Linn. , 
Vieill. , Tern. ; vulgairement Blanc-Collel. 

De passage rCgulier en septembre, octobre, avril et mai, 
dans nos marais, et sur-tout sur nos côtes maritimes. Hé- 
pandu en Europe et  cominun presque partout. Sa chair est 
tds-bonne. 

PETIT PLUVIER à collier; Churadrius rnirzor, Mey., Vieill., 
Tem. 

De passage irregulier. RCpandu dans le midi de l'Europe. 

PLUVIER à poitrine blanche ; Charadrius cautinaus, Lath., 
Vieill., Tern. ; Pluvier à collier inlerrompu, Tem. 

Niche sur nos côtes maritimes ; se mêle au printemps 
et en automne aux bandes nombreuses des petits oiseaiix 
que l'on voit courir sur le sable de la mer, et aiixquels on 
donne le nom de Guerlefies. 

Famille. - Helonomes. 

VANNEAU huppC; Vanellus crislalus, Mey., Vieill., Tem.; 
Tringa vanel2us, Lath. ; Van~iealr , Euff. 

De passage périodique au printemps et en automne. Très. 
commun à ces Cpoques. Quelques-uns nichent dans nos 
prairies humides. 011 dit que les eu f s  sont ddlicieux et qu'on 
en fait un grand commerce en Hollande, oh  les Vanueaux 
vont pondre en trSs-grand nombre. On n'estime pas heau- 
coup ici sa  chair tant vantée ailleurs. 

VANNEAU suisse ; Vanellus F~ebeiicz~s~Vieill. ; Tringa sqzcn- 

tarola et lzelveh'ca , Gmel ; T'anneau pluvier, J7ariellus mela,- 
noguster, Tern. 

De passage périodiqiie sui. ilos côtcs maritiiiies. Nous le 
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voyons à la mi-inai, à la fin de juillet et dans les mois aaoii t  
et septembre. II niche dans le nord de notre continent, et 
quoique Buffon lui ait imposC le nom de Vanneau suisse, 
lorsqu'il est en robe d'étd, on ne le trouve pas, en  Suisse, 
sous ce plimage. M. Cuvier en a fait le type de son genre 
Squalaroln. 

TOURNE pierre ; Arenoria iuferpres, Vieill. ; Tringa i d e r -  
pres, Lath. ; Strzpsilus collaris, Tem. ; Coulon chaud, Briss., 
Buff. 

De passage sur nos côtes maritimes dans les mois d'août, 
septembre et mai. Coininun sur les bords de la Baltique e t  
en Norwège , 021 il niche. Sa mue n'a lieu qu'une fois l'an. 

TRINGA ou BCcasseau cocorli ; Tringa suburqun~n , Tem. ; 
Scdopox  szuLvquntn, Gmel ; vulgairement Alouetle de mer 
ou Guerlelte. 

De passage en mai, juin, août et septembre sur nos côtes 
maritimes. Se  mêle aux bandes de l'espèce suivante ; assez 
répandu, inais peu corninun partout. Varie suivant l'âge et 
la saison ; sa mue est double. M. Cuvier a formk , de cette 
espéce et de la suivante, son genre Peliclna. 

TRIYGA à collier ou Alouette de mer à collier ; Tringa 

nlpina , Lath., Vieill. ; Cinchs et Cinc:us minor, Briss. ; 
Bécasseau brunette ou variable, Tringa variabilis, Tem. ; 
vulgairement, avec la plupart des petits oiseaux maritimes, 
Guerletle ou Alouetle de mer ordinaire. 

De passage r6gulier, mais en très-grandes bandes, aux 
mêmes époqiies que le Tringa cocorli, dont il di5ère prin- 
cipalement par le  bec, qui est plus long et un peu arqué 
dans celui-ci. Nous le voyons dans nos marais, et sur-tout 
sur les~hords de la mer. 

TRIXG i 011 UEcasseau platyrhinque ; Tringa p l a ~ r h i n -  
(.ha , Tem 
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De passage accidentel. 11 a Cté trouvC dans les environs 

n'Abl>eville, par M. Jules de La Motte. 

TRINGA ou Bkcasseau violet ; 'ïringn marilima, Brunn. , 
Tem.; vulgairement Guer:ettc brune. 

De passage en même temps que les précédens; mais assez 
rare sur les côtes de Dunkerque. Nous ne le voyons pas dans 
nos marais. O n  le dit commun en HoIlaiide, le long des 
jetkes qui s'avancent dans la mer. 

TRINGA OU Bécasseau temiiîia; Tringn temminckii,Leisl,, 
Vieill. , Tem. 

De passage irrdgulier dans les mois d'avril et de septembre. 
S'arrête dans nos marais. Rare. Habite en étk les rCgions du 
cercle arctique. 

TRINGA minule ; Tri17gn minuta, Leisl. , Vieill. , Tein. ; 
Bécnsseau échasse, Tem. 

De passage comme le précédent, de loin en loin, au 
printemps el en automne ; mais un  peu moins rare. 

MAUEECHE OU BCcasseau canut ; Tringa ferruginea, Mey., 
Viejll. ; Tringcl cheren,  Linn. , Tem. 

Coniinun, quoiqu'cn dise M. Temminck, sur nos côtes 
maritimes. Passe en avril, mai,  aoUt et septembre. La mue 
d'automne commence dès le mois d'août; celle du printemps 
est terminde B la fin de mai. La Maubkche offre tant de 
variPtks dans le plumage, qu'elle a kt6 décrite sous sept 
noms différens. 

COMB-~TTANT OU Bkcasseau combattant ; Tringn pz.gnax , 
Lath., Vieill. , Tem. ; vulgairement Paou de mer. 

De passage r'kgulier au printemps et en  automne. Arrive à 
la suite des Chevaliers, à la f n  de mars et en avril. Ce n'est 
que dans le mois de juin que le mâle a sa belle collerette. 
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On en prend aux filets dans les environs de Lille et de 
Douai. J'en ai nourri pendant plusieurs mois avec du millet 
pour les avoir en robe d'M. On en tient dans les jarclins 
clos de murailles, pour y détruire les vers. Revient en aoiit 
ou septembre. II constitue le genre fiIache~es de M. Cuvier. 

CHEVALIER bkcassean; Totanus ochropus, Vieill , Tem ; 
Tringa ochropus, Lath. ; vulgairement CuGBlai~c de rivière. 

De passage dans nos marais en mars, avril, septembre et 
octobre. Pas rare et peu estimé pour sa chair. 

CHEVALIER des bois ; Totanus glareohs, Vieill. ; Tritiga 
glareola , Gmel ; Chevalier .ylvain , Torauus glareo'a , Tem. 

Assez rare : de passage dans les mois d'avril, de septembre 
ou d'octobre. Niche dans le nord. On en prend aux filets 
dans les environs de Lille, au printemps. 

CHEVALIER brun ; To/anus fuscus, Vieill., Tem. ; Scolopnx 
fusca , Lath. ; Chevalier arlequin, Tem. 

De passage périodique en automne et au printem ys. Rare 
dans les environs de Lille. Il frkquente de prkfkrence les 
bords de la mer et les marais salins. 

CHEVALIER gambette; Tolanus cnlidris, Vieill., Tem. ; 
Sco!opax calidris, Lath. ; vulgairement Cheva!ier aux pieds 
rouges ou Loigs pieds rouges. 

De passage, eu grand nomhre , dans les mois de mars, 
de septemlire et octolire. On les voit dans les marais, au 
printemps, et  de préf4rence sur les bords de la mer, en 
automné. Sa chair est moins estimée que celle du Vanneau. 
On en prend beaucoup aux filets dans les environs de Lille; 
on en tient vivans , dans les jardins , avec des Combattans, 
des Vanneaux et des Pluviers dords. On leur donne de la 
mie de pain trempée et de la viande haclde, quand les vers 
commencent à manquer. Jl'liiver, on tient renfermd ceux 
qui rksistent à ce genre de vie. Il faut leur donner beaucoup 
d'eau, parce qu'ils aiment à se baigner et boivent souvent. 
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CHEVALIER stagnatile ; !7'o!anus stngnatiiis, Leisi., Vieill., 

Tem. ; chevalier des étangs, Vieill. 
De passage accidentel. Il a Pté,tud prks de Saint-Omer et 

se trouve dans le cabinet de M. Defrance , amateur distingué 
de cette ville. J'en ai un qui vient de Dunkerque. 

GUIGNETTE; Totnnw hypofeuros , Vieill. ; Tem. ; Scolopax 
Izypoleucos, Lath. ; Pelite Alouetle de mer, Buff. 

De passage pdriodique dans nos marais, dans les prairies 
submergkes de l'Escaut et sur les bords de la mer. Voyage 
en grandes troupes. Pond quelquefois dans le Boulonnais. 
On dit qu'elle niche d'ordinaire dans les provinces du centre 
de l'Europe. Nous la voyons dans les mois d'août, de sep- 
tembre et d'avril. M. Wicard, chasseur habile de Tournai, 
en fait une grande destruction chaque annCe. 

CIIEVAI~IER aux pieds verts ; Totanur glotlis, Leisl., Vieill., 
Tem. ; Bargegrise, Briss. ; Barge variée et Barge ahoyeuse, 
Buff.'; Chevalier aboyeur, Tem. ; vulgairement Cheoaher à 
brc re~roussé.  

De passage dans les mois de mars, avril, septembre et 
octobre. Frkquente ordinairement les marais ; niche dans le 
nord. On en prend aux filets dans les environs de Lille, au 
printemps. 

BÉcnssm~ proprement dite ; Scolopax ga!linago , Linn., 
Vieill., Tem. 

Arrive dès le inois de mars, en plus ou moins grandes 
troupes, suivant que le vent est plus ou moins favorable ; 
reste jusqu'h la fin d'avril ; quelques - unes nichent dans 
nos prairies humides. Revient A la fin de juillet et l'on 
en voit jusqu'aux premières gelkes. C'est un gibier exquis. 

GRANDE OU DOUBLE BÉCASSINE ; Scolopax nznjor, Linn., 
Vieill., Tem. 

Rare. De passage dans les mois d'avril et d'août. Sou- 
vent seule ou a deux ou trois. 
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SOURDE OU PETITE BECASSINE ; Scolopax gdli~zulri, Linn., 

Vieill., Tem.; vulgairement .Jacquet. 
Arrive et part en même temps que les becassines, dont 

elle a la même maniire de vivre. O n  prétend qu'elle est 
plus delicate encore que celles-ci. 

BÉCASSINE de Brehm ; Scolopax Brehmii, Kamp. 
On la trouve dans les environs de Montreuil-sur-Mer. J e  ne 

l'ai jamais vue sur 1e.marché de Lille. Elle ressemble entihre- 
ment à la Bdcassine proprement dite , niais elle a 16 pennes à 
la queue et prend son vol sans pousser de cris. 

BÉCASSE ; Aus~icola vulgnris , Vieill., Tem. ; Scolopax 
rzislicola , Linn. 

De passage périodique pour la pl~ipart ; quelques-unes 
nichent dans nos bois. On a trouvh des œufs et des petits 
dans les forêts de Nieppe, de Phalempin et de Riout. 

Commence à se faire voir vers la tin d'octobre, ordi- 
nairement seule ou par couples. Elle est alors trhs-grasse 
et recherchée par nos gastronomes. Elle revient au prin- 
temps ; mais elle est moins bonne alors. Un grand riombre 
nichent, dit-on, sur les montagnes klevees du centre de 
I'Europe. 

BARGE commune ou à queue noire; Lir~zicriln ~~zelnnzrra , 
Vieill. ; Scolopax totanus , Lath. ; Litmxm rnelnnura, Leisl., 
Tem. ; Barge cornnzurle et Grande Barge rousse,  Buff. ; 
vulgairement Vitou. 

De passage dans les mois de mars , avril ,  septembre 
et octobre. On en prend au  printemps, aux filets , que 
l'on conserve vivans dans les jardins clos de murs. On 
les nourrit comme les Vanneaux et Combattans, avec les- 
quels elles vivent en bonne intelligence. 

a 

BARGE rousse A queue rayCe ; Limicula lnpponicn , Vieill. ; 
Limosn r y f  , Briss. , Tem. ; vulgairement C. iloux. 

De passage, mais plus rare que la prkcedente, dans 
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les mois de mai, septemlire et octobre. FrCquente les bords 
de la mer et a les mimes habitudes que la précédente. 

BARGE de Meyer ; Linaosa Meyerii , Leisl. , Vieill. 
De passage accidentel sur les côtes maritimes de Dun- 

kerque. Je l'ai reçue de relte ville, dans le mois de dk- 
cembre. Elle diff'ère tellement de la Barge rousse, Litnosa 
rufa, que je ne puis croire, avec M. Temminck , que 
c'est la femelle de cet oiseau. Elle est plus grande, plus 
forte, et les teintes de son plumage ne sont pas les mêmes. 

CORLIEU ; i\'unzenius Phœopus , Lath. , Vieill., Tein. ; 
vulgairement peii.! Gorlieu. 

De passage régulier , dans les mois de mai,  octobre 
et novembre, sur nos côtes maritimes. Plus rare que le 
Courlis commun, duquel il ne diffère que par ses dimen- 
sions. Niche vers le pôàe nord. 

COURLIS h bec grèle ; ATurnen:ics tenuiroslris , Roux. 
Nouvelle espèce figurée dans l'ornithologie provençale 

et  qui n'a pas encore été décrite. De passage accidentel. 
Une femelle a étd tuee, le 16 janvier dernier, dans les 
environs de Montreuil-sur-Mer. L'ovaire était très-appa- 
rent ; l'iris brun ; la mandibule supkrieure d'un brun noi- 
râtre, et l'inférieure couleur de chair. Les pieds Ctaient 
d'un bleu de plomb. 

Cet individu a le bec grèle , peu courbk, long de 3 pouces 
3 lignes ; 17 pouces de longueur totale ; z pieds et demi 
d'envergure. Le dessus du cou d'un cendrk clair, avec 

. des taches longitudinales. Les plumes du dos et des sca- 
pulaires noires, bordées de roux ; celles de la poitrine et 
de l'abdomen blanches, avec des taches en forme de lance, 
au milieu, et plus prononckes sur le ventre ; les grandes 
rCmiges entièrement noires ; les rCiniges secondaires noires, 

3 3 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 258 ) 
raydes de bandes blanclies disposdes obliquement ; la queue 
de cette dernière couleur , avec des raies transversales 
brunes. 

Cette espèce semble tenir le milieu entre le Corlieu et  
le Courlis commun. 

COURLIS coinmun ; Nunzenius arquntus , Vieill. ; Nume- 
nius arquata, Lath., Tein. ; vulgairement Grand Gorlieu. 

De passage chaque annke dans les mois de mars, avril, 
octobre et novembre. Frkqueilte principalement nos &es 
maritimes, où il -arrive en grandes troupes. Au printemps 
on en prend aux filets dans les environs de Lille; on 
les enferme dans des jardins, oh ils vivent de vers, avec 
les Chevaliers, les Combattans, les Pluviers dorCs et les 
Barges. 

Fa mille: - Fcdcirostres. 

IBIS falcinelle; Ibis falcinellw, Tem. ; Tantulics fnlci- 
rullus, Lath. ; Courlis ver1 et Cor~rlis d'Italie , BuB. 

De passage irrégulier. On en a tué trois dans un ma- 
rais du département du Pas-de-Calais, le 8 mai 18a8. 

Famille. - Lntirostres. 

SPATULE proprement dite ; Pla~elea leucorodia , Lath., 
Vieill., Tem. ; Spatule blanche et Spatule, Buff., Tem. 

De passage irrdgulier en mars et août. Rare et très-re- 
cherchée par les amateurs. Le jeune n'a pas de huppe, 
et le blanc des plumes est plus éclatant ; celui du vieux 
tire sur le roux. On le dit commun en Hollande. 

Fainil le. - iïérodiorzs. 

HLRON cendrk ; Artlea major ,  Lath., Vieill. , Tem. ; 
Ile'roi~ et Héron huppe', BuK 
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Vient nous visiier l'hiver ; surtout abondant pcndan 

les grands froids. Quelques-uns nichent dans nos marais. 

H ~ R O N  pourpré ; Ardea purpurea , Lath., Vieill. , Tern. ; 
Botaurus major,  Briss. ; Héron pourpré et Hekon pourpre' 
huppé, Buff. ; vulgairement Héron roux. 

De passage irrdgulier, tant& isolhent ,  tantôt par troupes. 
II s'en est hit un si considérable ilans les environs de Lille, 
le 5 octobre 1825, que des jeunes sont tombés, harassPs 
de fatigue, jusque dans la cour de l'hôtel de la préfecture de 
Lille. 

PETITE AIGRETTE OU GARZETTE ; Ardea garzetta , Linn., 
Vieill. , Tem. 

De passage accidentel sur les bords de la mer. Habite 
le midi de l'Europe. 

AIGRETTE ; Ardea egreun, Linn., Vieill., Tem. ; Hei.on 
blanc et Grande Aigrette, Buff. 

De passage accidentel, comme la prdcedente, sur les 
bords de la mer. 

CRABIER guacco ou de Mahon ; Ardea comala, Vieill. ; 
Ardea ralloides , Tem. ; Pet. Butor, Briss. 

De passage accidentel. On en a tu6 diffhentes fois , 
dans les marais de l'Artois, au commencement d u  mois 
de novembre. 

BLONGIOS ; Ardea minula, Lath., Vieill., Tem. ; Botnu- 
rus ryfus , Briss. ; Blongios de Suisse, Butor brun rayé et 
Butor roux , Buff. ; vulgairement Grenouillier ou Pelit 

Butor. 
Niche dans nos marais boisks et dans les fortifications 

de la citadelle de Lille. Il fait son nid, avec quelques brins 
d'herbes aèches, au bord de l'eau, le plus souvent sur 
ilne vieille souche. Le mAlc partage l'incubation avec la 
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femelle. Les œufs sont au nombre de qoatre à cinq, blancs, 
de la grosseur de ceux du Pigeon commun , avec lesquels 
ils ont une grande ressemblance ; ils sont seulement un  
peu plus alongés, IL arrive au printemps et nous quitte 
en automne. 

BIHOBEAU ; Ardea nyclicorax, Lath., Vieill., Tem. ; Pou- 
acre , Bilaorenu, Crnbier roux,  Buff. ; Bihoreaz~ à ntan- 
leau noir, Tem. 

De  passage irrégulier. Répandu dans les marais des con- 
trées rndridionales de l'Europe, surtout en Sicile. 011 en 
a tué deux seulement, depuis l'année I 807, dans les envi- 
rons de Lille. 

BUTOR OU GRAND BUTOR ; Arden stellaris, Eath., Vieill., 
Tern. 

Vient nous visiter en automne et en hiver. Habite les 
bois mardcageux. Pas rare alors. Quelques-uns restent l'kt6 
ct nichent dans les joncs. 

CIGOGNE blanche ; Cicoilia alha, Bel. , Briss., Vieitl. ; 
d r d e a  cicsnia , Lath. 

De  passage régulier, a la fin d'août et au  cominence- 
nient de septembre. Revient clans le courant de mars pour 
aller dans le nord, où elle niche. Commune dans toute 
la Hollande. Des Cigognes ont nichd, pendant plusieurs 
années, sur le sommet d'une tour ,  à Valenciennes. O n  
en voyait établir leur nid à Douai, à Cambrai, à Bergues 
et en d'autres endroits de cette contrée, il y a 25 à 30 
ans. Ayant &té inquiétées, elles ne  sont plus revenues. 

CIGOGNE noire ; Ciconia nigra , Bell., Vieill., Tem.; A r -  
rlea nfgra, Lath. 

De passage irrégulier. On en a tué près d u  Quesnoy, 
dans les environs d'Abbeville et dans le Boulonnais. Habite 
parliculi6reniriit la Polognc, la Hongric et la Turquie. 
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Fainille. - Aerophones. 

GRUE cendrée ; Grus cinerea, Vieill., Tem. ; Ardeagrus, 
Lath.; Grue, Buff. . , 

De passage irrkgulier. J'en ai une jeune qui a été tirke 
prés de Lille dans le mois de ddcembre 1830. On la dit 
commune dans le nord et dans les contrkes orientales. 

GLAREOLE OU Perdrix de mer; Glareola aits/riacn, Lath., 
Vieill. ; Glareola torquala , Mey., yem. 

De passage irrkgulier. Elle a kt6 tuke sur les bords de la mer. 

Fainille. - 2Mncroclnctyles. 

RALE baillon ; Rallus 6aZlonii, Vieill. , Tem. ; vulgaire- 
ment Petite Marouette. 

Arrive dans le mois de mai et nous quitte A la fin d'aoiit. 
Niche dans nos marais et n'est pas commun ; je l'ai tud plu- 
sieurs fois A Templeuve , dans la propriktk de madame veuve 
Deboubers. Il a été long-temps confondu avec I'espéce sui- 
vante. On le dit plus rdpandu dans les contrées orientales de 
1'Europe. 

RALE poussin ; A d u s  pusiZius , Pallas, Vieill., Tem. ; 
Rallo-marouet , Vieill., Tem. ; vulgairement Petit rab. 

De passage irrdgulier. Beaucoup plus rare que le prdcé- 
dent, dont il a la même manière de vivre. 

RALE d'eau ; Rallus aquaticuî , Lath, , Vieill. 
Nous le voyons principalement A l'approche de l'hiver. 

Niche dans nos marais. Sa chair n'est pas estimde. 

RALE de genet ; Rnllus c rex ,  Linii. , Vieill. ; Gallinula 
crex, Lath. ; fioi des cailles, Buff. 
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Niche dans nos champs. Arrive A la fin d'avril ou au CO* 

niencement de mai. Part en septembre et en octobre, et 
même novembre. Commun et estimé par nos gourmands. 

MAROUETTE ; Rnlltrs porzana , Lath. , Vieill. 
Niche dans nos marais. Arrive dans le mois de mars et 

part dans les mois d'octobre et de novembre. Assez commune. 
Sa chair est trhs-bonne, et presqu'aussi dClicate que celle 
de la bécassine. 

POULE d'eau; Gallinz~la chloropus, Lath., Vieill. 
Sedentaire et très-commune dans nos marais. 

Fainille. - Pznnutipèdes. 

FOULQUE morelle ; Fulicn atra , Lath., Vieill. ; vulgaire- 
ment Blary. 

Niche dans nos marais. On en apporte beaucoup sur nos 
marches, dans les mois d'octobre, de novembre et meme 
de décembre. 

PHALAROPE hyperbori ; Phalaropus hyperboreus , Lath. , 
Vieill., Tem. ; Tringa hyperborea, Linn. ; Phnlnrope cendré 
OU de Sibérie, Buff. 

De passage irrdgulier e t  de loin en loin. Propre aux con- 
trées les plus septentrionales. M. Cuvier en a fait le type de 
son genre Lobipes. 

PHALAROPE platy rhinque; Phalaropusplatyrhinchus, Tem. ; 
Phalaropus loba~us, Lath. ; Phalarope à feslons dentelés, 
Buff. 

De passage régulier dans les mois de septembre et de mai, 
sur nos côtes maritimes. Assez rare. J'en ai plusieurs qui ont 
été tués à Dunkerque 
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AVOCETTE; Recurvirostra avocelta , Lath., Vieill. ; Avo- 
celle à rllrque noire, Tem. ; vulgairement Demoiselle. 

De passage annuel, mais en petit nombre, dans nos 
marais et sur nos chtes maritimes. Il s'en est fait un consi- 
dérable au commencement du printemps de l'annCe 1824. 
J'en ai eu une dixaine pour ma part. Les mâles diffèrent peu 
des femelles ; ils sont ndanmoins un peu plus forts et d'un 
noir plus profond. Des jeunes que j'ai trouvks B la fin de 
septembre i8ag ont les teintes moins prononckes , le blanc 
perlk et le bec moins long que les vieux. 

P I I ~ N I C O P T ~ R E  flammant ; Phanicopterrrs ruber, Lath. , 
Vieill. 

De passage accidentel. Un est tombé dans la cour d'un 
boulanger à Dunkerque, il y a trente h trente-cinq ans. 

Famille. - Sydtzctyles. 

CORMORAN proprement dit ; Hydrocorax carbo , Vieill. ; 
Pelicnnus carbo , Lath. ; Carbo cormorarzus , Mey., Tem. 

De passage régulier au printemps et en automne. On en 
voit quelquefois l'hiver. Ceux qui passent dans le mois de 
mai et même à la fin d'avril, ont leur plumage d'&té. 

CORMORAN nigaud; Hydrocoraxgraculus, Vieill.; CarLo 
gr-ncu2z~s, Mey., Tem. 

De passage accidentel. J'en ai eu trois qui ont 4th tuks & 
coups de baton, à Verte-Feuille, hameau dépendant de 
Wamhrechies. I l  habite les regions des cercles arctique et  
antarctique. 
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CORMORAN tingmik ; Hydrocorax cri~ralu, ,  Vieill. ; Peli- 

caltus cristatus, Lath. ; Cormoran Zargup , Carbo crislalm , 
Tem. 

De passage accidentel. Il a Ctk tu& dans les environs d'Ab- 
beville. Habite le nord de l'Europe. 

FOU blanc ou de Bassan ; Morus bassanus, Vieill. ; Peli- 
catzus bassanus, Lath. ; Sula alba, Mey., Tem. 

Accidentellement sur nos côtes- maritimes, à la suite des 
temp&tes et des ouragans. On l'observe quelquefois dans 
l'intkrieur des terres. On en a trouvC un dans un petit bois, 
près de Douai, le 6 mai I 828. Au mois de fkvrier 1817, les 
tempetes ont jeté sur la côte d'Abbeville un nombre prodi- 
gieux de cadavres d'oiseaux de mer. M. Baillon a trouvt!, 
dans l'espace d'une lieue, les corps de plus de 500 pin- 
gouins, de roo fous, mouettes, petrels , etc. 

Famille. - Plongeurs. 

GREBE huppk ; Podiceps cristalus, Lath., Vieill. ; Gr&, 
Gr2be huppé et Grèbe cornu, Buff. 

De passage dans les mois d'avril, mai, octobre et no- 
vembre. Nous voyons principalement des jeunes. On en tue 
jusque dans les fossks de la ville de Lille. 

CASTAGNEUX ; Podiceps minor, Lath. , Vieill. , Tem. ; 
vulgairement Plongeon. 

Niche dans nos marais. Commun, sur-tout en hiver. On 
le voit alors sur toutes les rivihres qui ne sont pas geldes. Il 
commence à quitter sa robe d'ktk à la mieoctobre. 

JOUGRIS ; Podiceps rubricollis, Lath., Vieill., Tem. 
De passage non rkgulier. Rare, sur-tout l'adulte. On le dit 

commun dans les contrkes orientales de i'Europe. J'en ai 
trouve des jeunes ?I la fin de juillet et dans le mois d'aodt. 
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GREBE esclavon ; Podiceps cornulus, Lath., Vieill., Teni. ; 

le Petit Gri.be et Petil Grèbe cornu, et Pelit Grèbe huppé, 
Buff. 

De passage irregulier. Rare , surtout l'adulte. 

GRÈBE oreillard ; Podiceps aurilus, Lath., Vieill., Tem. ; 
CoZyazbus auritus, Briss. 

De passage dans les mois d'avril, mai et septembre, 
dans ilos marais et sur les prairies inonddes par 1'Escaut. 
Beaucoup moins rare que le prdckdent. On en trouve des 
jeunes presque chaque année sur le marchk de Lille. 

PLONGEON imbrim ; Colynzbus Glacial&, Linn., Vieili., 
Tem. ; Grand Plo~igeon de la mer d u  ncrd, Buff. 

De passage accidentel. On le voit sur nos chtes le plus 
souvent à la suite d'un ouragan. Habite les mers arctiques 
des deux mondes. Je n'en ai jamais trouvt? d'adulte ou en 
robe d'dtk. 

LUMME OU PLONGEON A GORGE NOIRE; Colymbus Arcticus, 
Linn. , Lath., Vieill., Tem. ; Petit Plongeon de la mer du 
nord, Buff. 

De passage comme le précCdent et aussi raie. 

CAT-MARIN OU PLONGEON A GORGE ROUSSE ; Colynabus sep- 
teizlrioitdis, Linn. , Vieill., Tem. 

De passage annuel sur nos côtes maritimes, en tous temps , 
èt la suite des teinpétes. J'en ai reçu de Dunkerque un adulte, 
le 8 octobre 1829. Habite les mers arctiques. 

Famille. - Der~norh~nques. 

HARLE proprement dit ; Mergus rnerganser, Lath. ,Vieill., 
Tem. 

De passage dans les hivers rigoureux. Toujours abondant 
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quand il paraît. Dans le mois de fdvrier 1830, toutes les eaux 
des marais des environs de Lille en étaient couverts. 

HARLE huppC ; Il.lergus Serralor , Lath., Vieill., Tem. 
De passage dans les hivers rigoureux. Moins commun 

alors que le prkcédent. IL en vint Lieaucoup dans le mois de 
fkvrier 1830. J'en ai reçu de tous côtés. 

PIETTE ; Mergus mi~zutirs, Lath. , Vieill. ; Mergus allellus , 
Gniel. , Tem. ; vulgairement Nomelte. 

De passage en automne et au  printemps. Se mêle aux 
précédens; les mâles adultes paraissent plus rares que les 
femelles. Nous voyons plus souvent des jeunes. Du 8 au 17 
fkvrier 1830, au moment du dégel, on a tué dans nos marais 
un grand nombre de Piettes, de Harles et de Harles huppés. 

OIE cendrCe ; Anser ciizereus , Mey., Vieill. ; Avas amer  
ferus, Lath. , Tem. ; Oie première, Tem. 

I)e passage à l'approche des gelkes et immddiatement 
apres l'hiver. Elle est, dit-on, la souclie de nos oies domes- 
tiques. Assez rare. 

OIE des moissons ou vulgaire; amer  segehna, Mey., 
Vieill. ; Amer  sylveslris , Briss. ; Anas segelunz , Ginel., 
Tem.; Oie sauvage, 13uff. 

De passage périodique en automne, en hiver et au  prin- 
temps. Toujours en bandes nombreuses. 

BERNACHE; Amer  leucopsis, Vieill. ;Anas  erybropus, Lath.; 
Aws leucopsis , Tem,  , vulgairement Oie notwetle. 

Vient nous visiter dans les mois de novembre, di-  
cembre et janvier, surtout quand le froid est intense. Sa 
chaire est très-bonne. 

CRAVANT ; Amer  lorqualus , Vieill. ; Anas berr~ich , Lath., 
Tem. 

Plus rare que la précCdente. Se  fait voir aux nGmes 
Cpoques. Sa  chair est excellente. 
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OIE rieuse ou à front blanc; Amer elL~rotzs, Vieill. ; 

Anas albfroirs, Lath., Tem. 
C'est la plus commune. On la voit dans les mois de 

dkcembre , janvier et février. Toujours en grandes bandes 
au milien des champs cultivés où elle fait de grands ddgats. 
Elle se propage en captivité. 

CYGNE sauvage ou à bec jaune ; Cygnus ferus, Briss., 
Vieill. ; Anas cygnus, Linn., Tem. 

De passage périodique en hiver. Abonde quand il est 
rigoureux. Eri 1830 en vit des troupes immenses dans nos 
marais et dans nos prairies submergkes. 

MACREUSE; Anas nlgra, Linn., Lath., Vieill., Tem. 
Commune en hiver. On en prend quelquefois par milliers 

sur les bords de la mer, que l'on porte par voitures sur 
les marchés de l'intkrieur. Sa chair n'est cependant pas 
agréable. 

DOUBLE MACREUSE ; Anas fisca , Linn. , Lath., Vieill., 
Tem. 

Arrive dans les hivers rigoureux. 

MACRE~JSE à large bec , Alias perspicillala, Linn. , Lath. , 
Vieill. , Tem. ; Canard marchand, Buff. 

De passage irrégulier syr nos côtes maritimes, surtout 
sw: celles de Picardie et d'Artois. 

CANARD de Terre-Neuve ; Anas gktcialis , Linn. , Vieill., 
Tem. ; C a ~ ~ a r d  à longue queue ou Miclon, Buff. 

De passage irrdgulier. On en a tué sur les bords de 
l'Escaut et sur nos côtes maritimes. M. Duthoit, de Dun- 
kerque, en a tiré deux près de cette ville, dans le mois 
de janvier 1830. 

GARROT proprement dit ; Auas clangula, Linn., Vieill., 
Tem. 
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De passage au printemps et en automne. Nous ne voyaiis 

le plus souvent que des jeunes et des femelles. Les males 
adultes paraissent rares. On en vit beaucoup en fdvrier 
1830, au moment du  dkgel, dans les environs de Lille 
et sur l'Escaut. 

EIDER ; Anas  ~noll~ssinza , Linn., Lath. , Vieill. , Tem. 
Se fait voir sur nos &es dans les hivers rigoureux; 

souvent à la suite d'un coup de vent. M. Demarle, de 
13oulogne-sur-Mer , m'a envoyk , le 3 janvier 1831 , un 
beau mâle adulte et en robe dite d'ktk, qui venait d'btre tu6 
près de cette ville. Ce fait semble prouver que si le mâle 
change de plumage après la couvaison, pour se vetir de 
celui de la femelle, il le reprend avant le mois de jan- 
vier. Ordinairement nous ne voyons que des femelles ou 
des individus en mue. L'Eider est très-commun dans la 
Laponie su&doise, où il est respecté et protkgé par les 
naturels du pays : malheur à qiiiconque oserait en tuer. 
Ce fut 1i i'aide de grandes prkcautioiis que MM. Jules de 
Lamotte et de Cossette ont pu s'en procurer dans le voyage 
qu'ils firent en 1828. 

MILOUIN coinmiin ; Anas ferinn, Lath., Vieill. ; vulgai- 
rement Horget. 

TrEs-commun en automne et au printemps. 

CANARD siilleur huppé ; Anas r u f i a ,  Linn., Vieill. , 
Tem. 

De passage irrégulier. On l'a tiik sur tous les points 
de notre contr6e. Il n'est pas rare, dans la Suisse, d'où 
j'en reçois chaque annde. 

MILOUINAN; Anas marila, Linn., Lath. , Vieill., Tem. 
De passage, en automne et au printemps, dans nos 

marais et surtout sur nos côtes maritimes. On en trouve 
niElne tout l'hiver sur le marchk de Dunkerque. 
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CANARD nyroca ou à iris blanc ; Atlas nyroca , Lath. , 

Vieill. , Tem. ; Sarcelle d9dgYple de nos amateurs. 
De passage rkgulier au printemps et en automne. Quel- 

ques-uns nichent dans nos grands marais. Habite les con- 
trées orientales de l'Europe. On n'en voit jamais beaucoup 
à la fois. 

MORILLON ; Anas fuligula , Linn. , Vieill., Tem. ; vul- 
gairement Petit Pilet. 

Commun en automne, au printemps et même pendant 
l'hiver, dans les eaux vives qui ne se congèlent pas. 

SOUCHET commun ; Anas clypeala, Linn., Lath., Vieill., 
Tem. ; le Rouge, Buff. ; vulgairement Canard spaluk. 

De passage en automne et au printemps. Commun. 

TADORNE ; Anas ladorna, Latb. , Vieill. , Tein. ; vul- 
gairement Canard du nord. 

Nous le voyons surtout dans les hivers rigoureux. Son 
passage n'a rien de replier.  Nous sommes quelquefois plu- 
sieurs a.nnées sans en voir dans nos marais. Il préfère 
les bords de la mer. 

PILET ; Anas acuta , Lath., Vieill., Tem. ; vulgairement 
Canard à longue queue. 

Commun à son passage de mars. Moins abondant en 
automne. On le mange comme un aliment maigre. 

CANARD sauvage ; Anas Coschas, Lath., Vieill., Tem. 
Commun, surtout dans les mois de novembre et  de 

dgcembre. Reste aussi long-temps que nos eaux rie sont 
pas glacdes ; disparaît jusqdau dégel et revient dés la fin 
de fgvrier, pour aller dans le nord oh il niche principa- 
lement. Quelques-uns pondent dans nos marais. Sa chair 
est estimCe. On le voit en même temps que ses conghères. 
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CHIPEAU OU KIDENNE ; Anas slrepera , Linn. , Vieill. , 

Tem. 
Moins commun que le prdcédent. De passage d6s la fin 

de février, en novembre et décembre. Les Canards sont 
toujours en plus grand nombre au  moment de la gelée, 
qu'ils annoncent pour ainsi dire, et lorsque le dkgel s'opère 
pour la dernière fois, alors nos marais en sont pleins et 
les différentes espèces se confondent ensemble. 

CANARD siffleur ; Anas penelope , Linn., Vieill. , Tem.  ; 
vulgairement S z ~ r u r  ou SifZar. 

Très-commun en automne et au printemps. 

SARCELLE ordinaire ; Anas querquedula , Linn., Lath., 
Vieill., Tem. ; vulgairement Sarcelle rl'eté. 

Niche dans nos marais. II en arrive beaucoup au prin- 
temps et en automne. Sa chair est estimée. 

PETITE SARCELLE ; Anas crecca , Linn. , Lath., Vieill., 
Tem. ; vulgairement Sarcelle d'hiver. 

Elle est plus commune que la prCcddente , surtout à i'ap- 
proche de l'hiver et immkdiatement après le dégel. S a  chair 
est meilleure que celle de la précédente. 

Famille. - Peln,.iens. 

STERCORAIRE brun ; Stercornrius catarrnctes , Vieill. ; 
Larus catarractes, Gmel.; Stercoraire cataracle, lesfris 
catarracres , Tem. ; Goelaiad Crzm, Kriss. , Buff. 

De passage de loin en loin sur nos côtes maritimes. 11 
est tds-vorace. J'en ai nourri qui avalaient de jeunes 
chats vivans. Les pêcheurs en apportent souvent des chtes 
d'Ielande . 

STERCORAIRE parasite; Slercorarius Zong~cn~~rlus , Briss., 
Vieill. ; Jmru~ prrrrrsiticus , Lath. ; Lesfris parasiticus , 
Tem. ; .Stercoraire ou Labbe à longue queue, Buff. 
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De passage irrCgulier en automne, sur les bords de la 

mer ou en plaine, dans les champs de blds. Coininun sur 
les Lords de la Baltique. 

STERCORAIRE pomarin ; Stercorarius ponzarinus , Vieill. ; 
Lestris pontarinus, Tem. 

Rare sur nos côtes maritimes. On en a trouvd daiisles mois 
d'aoùt et septembre. 

STERCORAIRE Labbe ; Stercorarius crepidatus, Vieill. ; 
Lnrus crepidatus, Lath. 

Apparalt sur nos &tes maritimes, ainsi que les prkcC- 
dens, le plus souvent à la suite n'une tempête ou d'un coup 
de vent. M. Temrninck le considbre comme un individu de 
l'espéce dite parasite. Les Stercoraires d'Europe ont besoin 
d'être revus et étudids avec plus de soin. L'auteur du manuel 
d'ornithologje en admet trois espèces; M. Vieillot quatre 
et M. Brehm sept. Outrecelles que je viens d'indiquer, j'en 
possede une cinquième que je ne puis rapporter à aucune 
de celles de l'ornithologiste Allemand et que je ddsignerai 
sous le nom de Stercoraire Lesson, comme un faible hom- 
mage rendu aux vastes connaissances de ce naturaliste. 

STERCORAIRE Lesson ; Stercoraire Lesso?zii, nzihi. 
TrouvC sur les côtes de Dunkerque en automne. Il diffère 

des autres par une taille plus petite, des tarses plus courts, 
un bec moins long et un plumage qni n'a point de ressem- 
blance avec ceux qui ont étd décrits. 

MOUETTE blanche; Larus eburneus, Lath., Vieill., Tem. ; 
Mouetle sénateur, Tem. ; vulgairement -Mauve blanche. 

De passage irrkgulier sur les bords de la mer. Rare et 
recherchée par les amateurs. Habite les mers glaciales. 

MOUETTE ?i pieds bleus ; Larus carlus, Leisler, Vieill., 
Tem. ; Grande Mouette cendrée, Mouelte d'hiver, Bu ff. 
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La plus commune en automne et en liiver. Poussée sur la 

cbte de Dunkerque par le vent nord-est. Surtout abondante 
aux indices des tempêtes. Elle niche quelquefois dans le 
Boulonnais. 

MOUETTE rieuse; Lm.tir ridiburldus, Lath., Vieill., Tem. ; 
Pelile Mouette cendrée , Pelile Mouette grzse , M~rbetle 
rieuse à palles rouges, Briss.; nlouelte à capuchon trutr, 
Tem. ; vulgairement n'lauoe, avec la plupart de ses con- 
ghnères. 

De passage en automne et au printemps. Nous en voyons 
en mars et en avril dans les marais; elle porte dCjà alors 
son capuchon. Il est des individus qui ne l'ont complet 
que dans le mois de mai. 

MOUETTE tridactyle ; Larus tridactylus, Lath., Vieill., 
Tein. ; Mouelte cendrée et tachelLe, Briss. ; vulgairement 
Coulon OU Pigeon de mer. 

Commune sur nos côtes maritimes en automne ; de pas- 
sage dans nos marais au printemps, dès les premiers jours 
de mars. 

MOUETTE pygmde ; Larus rnitlutzts, Pallas, Tem. 
De passage irrCgulier sur les bords de l'Escaut et dans 

nos marais salins. Habite le's contrkes orientales de l'Europe. 
TrouvCe dans les environs de MontreuilmwMer , de Saint- 
Orner et de Tournai, dans les mois de mai et d'aoiit. 

MOUETTE sabine ; Larus s e m a  snbit~i ,  Lea. 
De passage irrkgulier , comme la prkcddente. Un peu 

moins rare. 

GOBLAND manteau cendrk; Larus cinereus, nzihi; Goé- 
land à manteau blez~ , Larus glaucus , Lath., Vieill. ; Larus 
argenrahs , Brunn., Tem. , Br. 

Commun sur nos côtes maritimes en automne et en hiver. 
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G O É L ~ N U  A manteau gris ; I,arits grisezc~, nzihi; 7 arus 

orgenterlr, Br. 
On le trouve en même temps que le prkcédent sur le 

bord de la m e r ;  mais en moins grand nombre. 
Les Goklands gris et cendrds ont été long-temps con- 

fondus et donnPs pour une même espèce. Ils diffèrent cepen- 
dant l'un de l'autre à ne pouvoir s'y niépreiidre, lorsqu'on 
les examine avec attention. Le Griseus est moins gros; i l  
a les tarses plus courts, et le bec autrement conformé. 
Les denominations sous lesquelles ils sont dksignés , dans 
les ouvrages d'ornithologie, pouvant rendre la synonymie 
plus obscure et faire croire que ces oiseaux ont un  reflet 
mktallique, j'ai cru devoir en proposer d'autres. L'une est 
indiquée par Brisson et  l'autre tirée de la couleur du inan- 
teau de l'oiseau. D'ailleurs on n'est pas d'accord sur l'ap- 
plication du mot Glaucus. M. Vieillot le donne ,  d'aprés 
Latham, à notre manteau gris; tandis que M. Teinininck 
l'impose , d'après Brunnich, au Bourgmeister. 

G ~ ~ L A N D  bourgineister ou Lozirguemestre; LarusJusci~s, 
Lath., Vieill. ; Lnrus glaucur , Brunn.,  Tem. 

De passage irregulier sur nos chtes maritimes : le plus 
souvent des jeunes. On le dit commun en Russie. 

G O ~ L A N D  à manteau noir; Larus marinus, Lath., Vieill. ; 
Larus niger , Briss. , Tein. ; vulgairement Donairzicnin, le 
vieux ; Grisnrrl, le jeune. 

O n  le voit principalement. sur nos côtes maritimes , dans 
les mois de septembre, octobre et décembre. Le mâle est 
plus fort que la feinelle. Vit très-bien à l'état de capti- 
vitr!, ainsi que tous ses congénères. O n  le nourrit de débris 
de poissons, de chair ,  de pain, etc. Il n'atteint son plu- 
mage parfait que dans sa quatrième annke. 

GOELAND à manieau bleuâtre; Lurus s~h-,<;ruleus,  n i K i ;  
Lartis glnucoides , Tem. 35 
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Rare et de passage irrégulier. I l  a kt6 tu6 dans les envi- 

rons d'Abbeville et de Montreuil-sur-Mer. J'en ai un jeune 
qui a kté tir6 sur la côte de Dunkerque. 

Cette espèce &tant nouvelle, je propose de lui donner 
un nom tir6 d'un de ses caracthes, plut& que celui de 
Glnucoides, qui n'offre rien B l'esprit. 

GOELAND A pieds jaunes ; T.arrrs flavipes, Mey., Vieill. ; 
Larusfuscus, Linn., Tein. ; GoeZmzdgris et nloueite grise, 
Briss. 

De passage sur nos cbtes maritimes dans les mois d'août, 
septembre, octobre et novembre. Assez rare ici. Commun 
sur les bords de la Baltique. 

STERNE O U  HIRONDELLE DE MER tschegrava ; Sterntr cas*, 
Lath. , VieiIl, , Tem. 

De passage accidentel sur nos côtes maritimes. Elle est 
jetke quelquefois assez loin de la mer par des coups de 
vent. Le i g  janvier 1827 , A la suite d'un ouragan, deux 
ont été trouvkes mourantes dans un champ près de Douai. 
J'en ai obtenu une de l'obligeance de M. Balthazard, de 
cette ville, qui conserve l'autre dans son cabinet. 

STERNE OU HIRONDELLE DE MER Caugek ; S k r n a  Boysii , 
Lath., Vieill. ; Slerna cantiaca, Gmel , Tem. ; Hirondelle 
de narr Boys, Vieiil. ; vulgairement Criard. 

Trèscommune, sur nos côtes inaritimes, à son pas- 
sage dans le mois d'aotit. Revient en moins grand nombre 
dans le mois de mai. 

STERNE OU HIRONDELLE DE MER Dougall ; Sterna Dou- 
galii, Monta., Vieill., Tem. ; Sterne ou Hirondelle de mer 
Rosée , Vieill. 

De passage irrégulier sur les bords de la mer. Niche 
quelquefois sur les côtes de Picardie. On l'a vue dans 
les mois de mai, d'août et de septemhre. 
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STERNE OU HIRONDELLE DE MER Pierre Garia ; Stzrnn 

hirundo , la th . ,  Vieill., Tein.; vulgairement SI.-Espril. 
TrBs - commune sur nos cdtes maritimes , lorsqu'elle 

passe dans les mois de mai et d'aoiit. Quelques-unes nichent 
dans les dunes de Picardie et d'Artois. 

STERNE OU HIRONDELLE DE MER arctique ; Sterna arctica, 
Tem. 

Passe en même temps que la Sterne Pierre Garin avec 
laquelle elle a été confondue. J'en reçois chaque annde 
des cdtes de Dunkerque. Elle est conirnune sur les hords 
de la Baltique. MM. Jules de la Motte et de Cossette en 
ont vu beaucoup dans leur voyage en Laponie. 

STERNE OU HIRODELLE DE MER Hansel ; Sterna anglica, 
Monta., Tem. 

De passage accidentel sur les bords de la mer et de 
L'Escaut. M. Wicard l'a tuke près de Tournai. 

STERNE OU HIRONDELLE DE MER Moustac; Slerna leu- 
copareia , Natt., Tem. 

De passage accidentel. M. Jules de Lamotte en a tu6 
dans les environs d'Abbeville. 

STERNE OU HIRONDELLE DE MER leucoptère ; Sterna leucop- 
lera , Vieill. , Vieill. 

De passage accidentel. Elle a étC tuke sur les côtes mari- 
times de L'Artois et de la Picardie. On la trouve sur les bords 
du lac de Genhe. 

STERNE OU HIRONDELLEDE MER &pouvantail; Sferrul nigrma , 
Linn., Tem. ; Guvette , Epouuantnd , Gachet , Buff. 

De passage régulier dans les mois d'avril, mai et sep- 
tembre. Assez commune. 

STERNE O U  PFTITE HIRONDELLE DE MER ; Sterna minu(a, 
Lath. , Vieill. , Tem. 
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De passage rkgulier sur rios côtes maritimes pendant les 

niois de mai et cl'aoiit. On en voit beaucoup sur le canal de 
Mardick, près de Dunkerque. 

Elle avance fort avant dans le nord et paraît rare dans 
l'intérieur de la France. 

Cette Sterne, et  toutes les autres, ont le plumage qui 
varie suivant les saisons. En été, le noir de la tête est plus 
profond ; il est plus terne en automne et tapir6 d'un peu de 
blanc. La mue est double. 

Famille. - Siphorhim. 

PETREL fulmar ; Procellaria glacialis , Lath. , Vieill. , 
Tem. ; Petrel gris Clam, Petrel de St. Kilda , Cuv. 

De passage irrégulier. On le voit le plus souvent sur nos 
côtes, mort uu mourant, A la  suite des tempétes. J e  l'ai 
reçu de la Suisse. 

PETREL Manks ; ProceUaria anglorum , Tem. 
De passage accidentel. On l'a tu6 dans les environs d'Ab- 

beville. 11 habite particulièrement le nord de l'$cosse. 

OISEAU de tempête ; Procellariapelagica , Lath. , Vieill., 
Tem. 

Apparaît en tout temps A la suite des tempêtes et  des 
ouragans. On le trouve le plus souvent mort sur le sable ou 
dans i'intérieur des terres. J'en ai eu deux que l'on a ra- 
massé dans uu champ, pr&s de Lille. Nous le voyons plus 
communPinent que les autres espèces du méme genre. 

PETR~X de Leach ; Procellaria Leachii, Tem. 
De passage accidentel sur nos chtes, Q la suite des coups 

de veiit. Plus r x c  que le précédent, avec lequel il a été 
loiig-temps coiifoiidu. On le trouve particulièrement aux 
îles Orcades. 
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Fainille. - Brachyptères. 
MERGULE noir et blanc ; nilergulus alle, Vieill. ; Guilie- 

ntot nain, Uria alle, Tem, ; Colombe du Groéland, Cuv. 
De passage irrégulier sur nos côtes maritimes. Je l'ai reçu 

de Dunkerque. Habite vers le pôle-nord. 

GUILLEMOT à capuchon ; Uria trode, Lath., Vieill. , Tem. ; 
Guillemot, Buff. 

Commun parfois sur nos côtes. De passage annuel. Habite 
les mers glaciales. On en trouve quelquefois, A la suite des 
tempê,t&, un grand nombre morts sur les bords de la mer. 

GUILLEMOT A miroir blanc ; Uria gry lk ,  Lath. , Tem. ; 
Ur& minor striata, Briss. ; Pelii Guillemot noir, Buff. 

De passage irrégulier. On l'a vu dans les mois de mars et  
de novembre. II habite les mêmes contrées que le précédent. 

GUILLEMOT ; . . . . . Uria lacrymans. 
Nouvelle espèce, qui a étC tuCe à Abbeville et à Mon- 

treuil-sur-mer. Je fa i  vu dans le cabinet de M. Jules de 
La Motte. 

MACAREUX proprement dit ; Fratercda arctica , Vieill. ; 
Frdercula , Briss. ; Macareux moine, Mormon fralercda , 
Tem. ; vulgairement Perroquet du nord. 

De passage non régulier. A la suite des ouragans, on en 
trouve plus ou moins qui échouent sur les côtes de Cayeux. 
Plus rare que l'espèce suivante. Habite les mers du nord. 

ALQUE OU Pingouin macroptère ; Alca torda,  Linn. , 
Vieill., Tem. ; Pingouin et Petit Pingouin, BUE. 

De passage en hiver sur nos côtes, quelquefois en ktk. La 
mue a lieu cleux fois chaque année, en mars et en août. De 
là des jndividm qui ont les joues, la gorge, les parties 
latérales et antérieures du col mélangkes de noir et de blanc, 
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et qui ressemblent plus ou moins à ceux d'dté ou d'hiver, 
suivant que la mue est plus ou moins avanc6e. MM. Cuvier 
et Vieillot pdtendent que cet oiseau est prive de la facultd de 
voler ; c'est une erreur : j'en ai nourri un  duraiit quelques 
jours qui volait bien et  s'&levait avec force. Dans le mois 
de fkvrier 1817, les tempêtes en  ont jet6 un  grand nombre 
sur la côte d'Abbeville. 

...................... Linn. Linde. 

...................... Lath.. Latham. 
Brjss. ...................... Brisson. 
Buff. ....................... Ruffon. 
Cuv..  ...................... Cuvier. 
Gmel.. ..................... Gmelin. 
Leisl. ...................... Leisler. 
Mey.. ...................... Meyer. 
Brunn. ..................... Bmnnich. 
Vieill.. ..................... Vieil10 t . 
Tem ........................ Temminck. 
Monta., .................... Montagu. 
Natt ........................ Natterer. 
Bel. ....................... Belon. 
Ur. ........................ Brehm. 
Lea. ....................... Leach. 
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Par M .  BAILLY. 

DE toutes les varidtes de la gangrène, il en est une 
beaucoup plus rare que les autres, c'est celle que l'on 
nomme sèche, parcequ'elle laisse les membres arides et 
secs sans rlkcomposition putride, et qui  n'attaque ordinai- 
rement que les vieillards, raison pour laquelle elle a aussi 
ét6 nommCe gangrkne sénile. Les causes de cette gangrhne 
sont difficiles à indiquer et leur recherche a kt6 le sujet d'un 
grand nombre d'hypothèses dont la plus fondke est celle 
qui assigne l'obstacle ?i la circulation comme la cause dktcr- 
minante de la maladie qui nous occupe. Comme j'ai eu 
occasion de voir un sujet atteint de cette maladie, je vais, 
en vous présentant la pièce d'anatomie pathologique qui 
en est le rdsultat , vous donner tous les dktails que j'ai pu 
recueillir à son sujet. 

Une fille âgie de 58 ans, d'une constitution ddlicate, 
prdsentant dkjà tous les caractères de la ddcrdpitude, et 
exerçant une profession skdentaire , fut prise, en mai, de 
douleurs aiguës à la main gauche, ce qui ne l'empêcha 
pas de continuer A faire sa dentelle. Quelque temps aprés, 
les douleurs augmentant et les doigts devenant roides avec 
changement de couleur h la peau, elle rkclama les soins de 
monsieur le docteur Doyen, chargk alors du service des 
indigens du 5.= arrondissement. Des bains locaux, des 
fomentations opiacdes , des cataplasmes kinolliens, furent 
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inutilement employds par ce médecin. Les douleurs aug- 
mentirent toujours et acquirent u n  degr4 d'intensit8 tel, que 
la malade ddliiait et demandait la mort A grands cris. 

J'eus alors occasion de voir cette fille avec M. Doyen. 
Voici l'htat dans lequel elle se trouvait : les traits de la face 
étaient althrds , les yeux enfoncés, la langue pale, l'appetit 
nul, la soif rnoderbe ; le pouls, explork au bras droit, ktait 
petit, irrégulier, presqu'insensihle, les battemens du cœur 
tumultueux. La main gauche commençait à se dessécher 
et la couleur livide rougeâtre qu'elle offrait, s'étendait comme 
en rayonnant jusqulaupr&s de l'articulation cubito-hiim8- 
rale; la peau était dure, cornde, et avait déjA les propriétds 
hygromktriques que la pièce anatomique a conservkes. ( La 
main s'ouvre un peu dans les tempk humides et  se resserre 
lorsque l'air est sec.) J'enfonçai à travers l'avant-bras ph- 
sieurs épingles à dentelle sans faire éprouver 21 la malade 
la moindre sensation douloureuse. Les pulsations de I'arIère 
radiale étaient insensibles, celles de la brachiale se faisaient 
sentir en quelques endroits, en d'autres cette artère était 
dure, mais n'osant exercer une pression trop forte je 
ne pus alors m'assurer de son ossification. La malade pdrit 
au bout de quatre mois environ après avoir ressenti les 
premiires douleurs, qui ne cessèrent pas même après le 
dessèchement total du membre , phénomène qui semble 
inoins extraordinaire lorsqu'on se rappelle que les blesses 
iessententlong-temps des douleurs dans une  blessure qui a 

' 

nécessitd l'amputation d'un membre. 
Je  demandai aux parens la permission de faire l'autopsie 

du cadavre, ce qui me fut refusé : cependant, sous prdtexte 
que je devais être seul pour constater le dé&, je les fis 
sortir, e t  apres avoir enlevé la main, je m'assurai de I'dtat 
des artares en faisant de simples incisions le long de leur 
trajet. Voici ce que je remarquai: 
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Les art2res radicale et cubitale étaient dures, desséchées 

sans cependant être cartilagineuses ; llart&re brachiale était 
cartilagineuse dans son tiers inf6rieur et osseuse supkrieu- 
rernent; la sous-claviaire participait de ces deux états, et la 
crosse l'aorte, que j'eus beaucoup de peine B sentir avec un 
seul doigt introduit dans la poitrine, me parut ainsi que le 
c e u r  infiniment plus développé dans l'état naturel. 

Je mé bornerai h ce simple exposk de faits, n'ayant pu,  
comme on le voit, pousser les recherches bien avant. Je 
crois cependant avoir ajout6 une preuve de plus que la 
gangrène sénile a fdquemment polir cause un obstacle à 
la circulation. 
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QUELQUES CAS D'ANÉvRISMES EXTERNES ; 

Par J.-François-Louis DEMEUNINCK , 
De Bergues, départenient du Nord, Bachelier hs-lettres et Es-sciences , $18ve 

des hôpitaux militaires d'instructioii de Metz et de Paris (Val-de-GrAce), 
Candidat au Doctorat en médecine. 

J i  ne me propose pas de traiter ici d'une manière com- 
plète des Ankvrismes ; ce sujet serait au-dessus de mes 
forces, et manquant d'observations, je ne pourrais que 
répéter ce que disent tous les auteurs. Je  ne ferai inen- 
tion que de quelques faits puisés daus les salles de cli- 
nique , et que j'ai pu  observer attentivement. 

Les signes qui caracthrisent les Anévrismes sont génk- 
ralement connus, et le plus souvent faciles à saisir ; il existe 
cependant des cas de diagnosiic trks-difficiles et où l'on est 
arrêtk par une incertitude qui ne cesse qu1apr8s une atten- 
tion et les recherches les plus minutieuses. Une femme 
couché6 au lit N.0 13 de la salle Saint-Jean, ktait eutrke 
à l'Hôtel-Dieu, se plaignant de douleur à l'aine droite ; 
elle éprouvait beaucoup de dificultk dans la marche, le 
memlire &ait comme engourdi : il y avait deux mois qu'elle 
etait accouclike, et sa maladie datait de cette kpoque. Exa- 
mirike par M. Dupuytren, elle présenta les signes suivans : 
tuineiir à l'aine , doiiloure~ise par la piessioti , sans chan- 
gement de couieui , sans chaleur à la peau, souievde par 
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des battemens isochrones à ceux du pouls ; ces battemens 
se faisaient sentir dans i'dtendue d'un pouce il peu prhs, 
dans l a  direction de l'artère fémorale et iminkdiatement 
au -dessous de l'arcade crurale. Le chirurgien en chef ne 
prononça pas et l'examina le lendemain avec la pliis 
scrupuleuse attention. On reconnut les mêmes caractères, 
et les doigts portks en - dehors sentirent d'autres batte- 
mens dans le sens transversal; une fluctuation trés-obscure, 
mais bien Cvidente pour le praticien consommC, permit 
de déclarer qu'on avait affaire, non pas à u n  ankvrysme, 
comme on  l'avait cru d'abord, mais à une collection de 
pus ; la  circonstance d'un accouchement rkcent vint encore 
à l'appui de ce diagnostic. (On sait en effet que les femmes 
nouvellement accouchdes sont très - sujettes A l a  diathèse 
purulente. ) Un bistouri à lame ktroite fut plongk dans la 
tumeur en-dehors des battemens, il p6nCtra ?i un  pouce 
de profondeur, et donna issue à une grande quantitk de 
pus ; la tumeur s'affaissa, les battemens disparurent, et 
la  malade ne tarda pas à sortir. 

Chez cette femme, un abcès s'était formé dans la fosse 
iliaque correspondante, le pus avait fusé sous l'arcade cru- 
rale, avait envahi le tissu cellulaire qui entoure les vais- 
seaux, soulevk ces vaisseaux et forink ainsi une tumeur 
pulsative qui aurait pu induire en erreur u n  observateur 
superficiel. 

Depuis, un autre malade envoyé à 1'Hôtel-Dieu par u n  
médecin des environs de Paris, pour dtre operé d'ané- 
vrysme, prdsenta à l'aine droite une tumeur assez volumi- 
neuse, sans changement J e  couleur A la peau, sans douleur 
n i  chaleur ; les battemens de l'artère fémorale ktaient forts, 
superficiels, et se faisaient sentir dans toute i'dtendue de 
la tumeur,  isochrones au  pouls. On reconnut que pro- 
fondément la tumeur ne suivait pas le mouvement d'cx- 
pansion qu'elle présentait à sa superficie ; elle était mobile, 
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et lorsqu'on la portait à droite ou à gauche, les pulsations 
n'avaient plus lieu. Le stéthoscope n'indiquait que le bruit 
de la circulation dans les gros vaisseaux, et non le bruit 
de soumet ou de râpe qui se fait entendre dans la tumeur 
anévrysmale par l'entrée et la sortie du sang à chaque 
contraction des ventricules ; topt ceci permit de prononcer 
qu'il n'y avait pas d'anévrysme, mais une tumeur enkystée, 
u n  kyste séreux, hydatique ou autre, dont il &ait impos- 
sible de déterminer l a  nature, développée sous les vais- 
seaux cruraux, les soulevarit et simulant ainsi tous les 
phénomènes de la maladie artCrielle dont nous traitons. 

Ces deux observations prouvent que dans le cas de 
tumeur placée sur le trajet des vaisseaux, o n  ne saurait 
être trop prudent. Les cominkmoratifs, l'exploration variee 
et rkpktPe doiverit précéder le jugement du mkdecin, et 
ce n'est que sur les signes les plus rationnels et les plus 
positifs qu'il doit baser son diagnostic. 

Ce serait une mkprise Wclieuse de confondre avec une 
tumeur anévrismale une tumeur de toute autre nature. 
Elle serait bien plus fâcheuse encore, si on prenait u n  
ankvrisme pour un  abcès, un kyste, u n  phlegmon, et 
les résultats les plus fiinestes pourraient snivre cette erreur 
de diagi~ostic. 

Observcition d'Anévrisme poplité, opbratiora , mort ; 
nzctludie du cœur et du systênze artériel e7z général. 

RI~FLEXIONS. Car. . . , 35 ans, commis aux barrières, 
après uri long voyage à pied, &prouva une douleur dans 
le creux du jarret droit; hientôt cette rkgion devint le 
siége de battemens très-forts qui donnaient lieu A des &an- 
cemens douloureux ; des cataplasmes éinolliens , des sang- 
siics appliquées sur l'espace poplité apporthrent quelque 
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soulagement ; mais le mal ne cessant d'augmenter, Car. . . 
entra à l'Hôtel-Dieu le i I février 1829. 

Tumeur au jarret droit, oblongue, du volume d'un œuf, 
mouvemens d'expansion isochrones aux contractions ven- 
triculaires gauches, plus prononcks par la pression au- 
dessous de la tumeur, cessant lorsqu'on i'exerce au-dessus ; 
sans chaleur ni rougeur à la peau; douleur assez vive par 
la pression. 

L'existence d'un ankvrisrne poplitd étant bien constatée, 
est-il convenable de faire la ligature du vaisseau? Le ma - 
lade se tr0uve.t-il dans des conditions favorables ? A 32 ans, 
il comnlenqa à éprouver des palpitatioiis avec dyspnke, 
sa face est pâle, les battemens du cœur sont forts, tumul- 
tueux, tout le' systême artériel est tres-dkveloppé , le  calibre 
des vaisseaux n'est nullement en rapport avec le systême 
musculaire : cet état constitue-t-il une contr'indicatioii ? 
N'est-il pas probable que l'arbre aïtériel est malade dans 
sa totalité? Ne doit-on pas craindre que l'opkration n'en- 
tralrie la mort de l'iiidividu ? Telles sont les questions que 
Son s'est faites. Mais la maladie est avancée, la rupture 
est imminente ; il y a peut-être des chances de succès ; 
on ne peut les trouver que dans l'opkration, on se dkcide 
à faire la ligature. 

Le 20 février, M. Dupuytren lie I'artPre fkmorale a 
l'union du tiers supérieur avec les deux tiers infkrieurs; 
le vaisseau, bien isolk des veines et des nerfs, ei;t seul 
coinpris dans la ligature ; on rkunit avec des emplâtres 
agglutinatifs; une compresse enduite de ckrat, de la char- 
pie inolle couvrent la plaie, le tout est maintenu par une 
bande couvenableinent serrke. 

Le malade, port& dans son l i t ,  sent bientôt de fortes 
douleurs et de l'engourdissement dans tout le trajet du 
membre ; le pouls est agité et  donne des baltemens forts 
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et frdquens : une potion anodine et une saignde Eaite six 
heures après l'opération, apportent du soulagement : une 
autre saignée, pratiqude le lendemain, lui rend le calme 
et le repos. 

Le za , la tumeur est immobile; le membre n'a pas sa 
tempdrature ordinaire : cet ktat se prolonge pendant les 
trois jours suivans ; le membre est enveloppd dans de la 
flanelle, le malade y souffre comme d'une br~llure. 

Le 26, taches rougeâtres près de la malldole interne; 
une sanie sanguinolente est mêlée au pus fourrii par la 
plaie. 

Le a7, le pied est insensible, les orteils sont violets, le 
membre est froid , quoiqu'il soit entouré de corps chauds et 
d.e flanelles imbihkes d'eau-de-vie. 

Le 28, un abc& existe au-dessus de l'angle supdrieur de 
la plaie; les tegumenssont décollks jusque vers l'épine iliaque 
inférieure ; une ouverture faite avec le l~istouri donne issue 
A nne grande quantitk de pus rougeâtre. La tumeur ne donne 
pas de battemens et reste stationnaire. 

Le ~ . e r  mars, le pied parait moins insensible, inoins 
froid ; on y remarque des ecchymoses assez larges. 

Le 3 mars, piccotemens dans tout le pied ; le malade est 
calme, la température est plus dlevée , le tissu cellulaire qui 
entoure l'artère liée est tuméfié, dur ;  c'est le signe d'une 
artérite ; la plaie donne beaucoup de pus et ne tend pas à la 
cicatrisation. Bientôt la douleur du pied augmente; il est 
d'une couleur violaccie. La face est plle, il y a grand abat- 
tement. - Cataplasme de graine de l in,  arrosC d'alcool 
camphré sur le pied et la jambe. 

Le 7 mars, la gangrène n'est plus douteuse. Piccotemens 
incommodes, couleur violacke de tout le pied, inseiisibilitd, 
pouls petit, regard fixe, collapsus, infiltralion du scrotuin ; 
la ligature est tombée, la plaie est dans un mauvais dtat. 
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Le g r  la gangrène s'ktend jusyu'à deux pouces au-dessus 

des mall6oles. 
Le I 2, le membre enveloppk dans de la flanelle est froid, 

insensible; il exhale une odeur infecte ; le sort d u  malade est 
dkcidk. 

Le 15,  le piecl et la jambe sont d'un noir verdâtre, il en 
suinte un  liquide kpais , d'une horrihle fétidité. 

Le ig, la mort arrive au  milieu des symptômes généraux 
qu'entraine avec elle une affection gangréneuse profonde. 

La pièvie pulmonaire gauche adlihe à la plèvre costale. 
Le cceur est dkcoloré , clu volume des deux poings, le ven- 
tricule gauche a le double de son volume ordinaire, les ya- 
rois ont un  pouce d'épaisseur ; tout le systi'me artkriel est 
considérablement dilaté, l'aorte est très-large et présente, 
depuis sa crosse jusqu'à quelques pouces au-dessous du dia- 
phragme des plaques de nature cartilagineuse cassantes; 
c'est la meinlirane interne qui seinble étre le siége de cette 
altération ; cet état morbide est limitk un peu au-dessous du 
diaphragme par une ligne transversale ; le reste de l'artère 
est sain. L'artère crurale prksente des tuniques plus épaisses 
et plus denses que dans l'dtat physiologique; elles crient 
sous le scalpel ; clDe a Ctk coupke par la ligature; il s'est 
formC dans le bout supérieur un  caillot fibrineux d'environ 
huit lignes de longueur, en forme de pyramide, qui, contre 
l'ordinaire, a sa base tournée en haut et son sommet en bas ; 
le bout infërieiir conlieiit un autre caillot qui est un peu 
plus court. II existe entre les deux bouts un  écartelnent de 
quatre à cinq lignes. La tumeur poplitée est remplie par u n  
caillot dont le centre contient du sang noir trés-fluide ; les 
deux tuniques internes ne sont usées que dans une petite 
étendue. Le 1rieml)re est infiltré de sang ; la jambe et le pied 
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surtout sont profondément gangrdnCs ; on y rencontre des 
vaisseaux à parois dpaisses et comme ossifiées. Le cerveau et 
les poumons sont sains, ainsi que l'appareil digestif. L'in- 

testin gréle contient deux tœnias vivans de 8 B I O  pieds de 
longueur. 

R~PLEXIONS. C'est évidemment à la mauvaise disposition 
de tout le système artkriel que l'on doit attribuer la mort de 
ce malade ; il est à croire que si l'opération avait rdussi, ou 
le  malade aurait ti ni par succomber à u n  andvrisme interne, 
ou quelqu'autre tumeur artkrielle externe se serait déve- 
loppée. I l  existait chez ce sujet utle véritable diathhse ané- 
vrismale. Ne pourrait-on pas avancer que si la  circulation 
ne s'est pas complktement rétablie dans le membre par les 
collatérales, c'est que le système artkriel , dilaté, A parois 
dures, comme ossifides, avait mis le malacle dans les con- 
ditions oh se trouvent certains vieillards qu i  presentent aux 
extréinilés i'affection connue sous le nom de gangrène sknile. 
Ici ,  l'effet devait avoir lieu promptement, puisque le tronc 
artériel principal était lié, et que les branches qui en naissent 
prksentaient en effet, comme chez les vieillards, des parois 
dures, iiiflexibles et comme ossifides. 

L'opinion que j'émets tendrait à supposer que la circu- 
lation ne se fait pas seulement sous l'empire du cœur;  mais 
que l'élasticitk et la contractilitk des parois artérielles jouent 
dans cet acte vital un rôle très-important. 

Quoiqu'il en soit, cette observation doit engager à em- 
ployer la plus grande réserve dans le pronostic, lorsqu'on 
se décidera à opérer un  malade qui,  comme celui dont i l  
s'agit, présentera tous les signes d'une affection du cœur 
et du systériîe vasculaire à sang rouge; l'on ne devrait même, 
il ine semble, recourir à la ligature que dans les cas les plus 
urgens, dans les cas de rupture prochaine. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



meur énorme. Ope'mtioi~. Guérison. 

Beurrey, 38 ans,  ouvrier tabletier, taille élevée, systèn~e 
musculaire dkveloppk, affail~li par la maladie et la mishre , 
entra à l'Hôtel-Dieu de Paris le I 7 rioven3bre I $28 ,  et fut 
placé dans le service de M. Sanson. II porte une tumeur 
ankvrisinale très-considérable de l'artère lémorale. M. Du- 
puytren le fait transporter A la  salle clinique Sainte AgnEs. 
Le  malade &prouve de grandes souffrances; il est triste, 
abattu. II y a ,  dit-il, environ un mois qu'à la suite de 
quelques accès de fi6vre intermittente, il aperçut une gros- 
seur au  tiers inférieur et interne de la cuisse droite; station - 
naire les huit premiers jours, c'est depuis trois semaines 
qu'elle ne  cesse d'augmenter cle volume. Aujourd'hui, elle 
occupe les trois quarts infdriears d u  memhre, a une étendue 
de 8 à 9 pouces de bas en liaiit , et est limitke en dehors par 
l'attache de l'aponkvrose fascia-lata. On y voit parfaitement, 
même à ilne assez grande distance, le mouvement ondu- 
latoire. Des battemens isochrones aux contractions du cœur 
s'y font sentir et  cessent par la compression du vaisseau à 
sa sortie de l'arcade crurale. Cette tumeur s'est accrue avec 
une extrême rapidité, ce qui n'est pas la marche ordinaire 
des anévrismes : l'accroissement rapide n'a lieu que par 
rupture; i l  y a des frissons, de la fièvre, c'est le cas de 
vastes phlegmons. Cependant tout indique un ankvrisme 
falix conskcutif difks. Les rdfrig&rans, la conipression , la 
mkthsde débilitante échoueraient kvidernnient ; ce serait 
probablement sans succès et non sans danger que l'on ten- 
terait d'ouvrir la tumeur et de lier au-dessus et au-dessous : 
on se décide à jeter une ligature immkdiatement au-dessus 
de la tumeur ; on espère que là l'artère est saine. Là ,  en 

37 
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effet, elle ae laisse dkprimer, elle est souple, ce qui est uli 
signe de non inflammation ; elle a le calibre ordinaire ; là, 
on est encore A quelque distance de la musculaire profonde ; 
et si on liait plus haut,  au-dessus de cette dernière, on 
aurait A craindre le non rktablissement de la circulation; si 
on liait immkdiatemennt au-dessous, on craindrait les hd- 
morrhagies. 

On procède donc, le i g novembre, A la ligature de la 
f$morale, un  peu au-dessus de la tumeur. 

Des lumières mobiles, kponges, bistouris un peu cori- 
vexes, u n  stylet aiguillé, des fils de soie cirCs, des pinces, 
un  garot, constituent l'appareil nkcessaire A l'opkration. 

Simple dans son exkcution, secondke par le grand courage 
du malade, l'op8ration a durd près d'un quart d'heure; le 
vaisseau a kt6 parfaitement isolk des nerfs et veines qui l'ac- 
compagnent; il est sain dans cette portion de son ktendue ; 
la veine saphhe  interne a Qtd soigneusement kvitée. 

Les deux bouts de la ligature ont kt6 mis dans une com- 
presse ; on rdunit par première intention ; on recouvre la 
plaie d'un linge fkndtrk enduit de cdrat, de charpie molle , 
et on maintient avec le spica de l'aine. Deux heures aprPs, 
on pratique une petite saignke pour prkvenir toute con- 
gestion; on arrose la tumeur d'eau de goulard trhfroide.  
Le malade est à la diète. On lui recommande le silence. 

Le ao,  le malade kprouve une douleur assez vive, A la 
cuisse, le long du nerf saphène interne. Une douleur plus 
vive se manifeste au côtk gauche de la poitrine, et est enlevke 
par une forte saignee locale. 

Les journdes du z t et du 22 ne sont marqukes par aucun 
accident; le malade souffre peu, le membre a sa tempCra- 
ture normale. Diète, boissons adoucissantes. 

Le 23, la tumeur a sensiblement diminuée ; on  n'y sent 
plus de battemens, la position est fatigante ; il rie se plaint 
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~ i i  de la poitrine ni du membre, il n'y a pas phlyctènes ; 
sensibilité parfaite ; bonne température. Appktit, bouillon, 
vermicelle. 

Le 29, 10.e jour de l'opération : on lève l'appareil. La 
tumeur mesurée a perdu deux pouces en bas et presqu'autant 
en haut, elle a beaucoup diminu6 en travers. Les réseaux 
veineux qui en bleuissaient la surface ont pâli. 

r.er pansement. On coupe avec les ciseaux le bandage 
Spica, on enlève le tout avec beaucoup de prdcautions, on 
se garde surtout d'exercer des tractions sur les ligatures. 
II y a peu de suppuration, pas de batteinens dans la tumeur 
ni dans la plaie, le pus provient uniquement de la plaie et 
n'est pas tache par le sang. Le membre est chaud et sen- 
sible. Le malade n'a pas encore eu de selles. 

I .er décembre. Pas de selles. Recominandation de ne point 
faire d'effort, si une Cvacuation se prCsentait. 

Le 3, on pense comme la seconde fois, on supprime le 
spica. La pression n'occasionne pas de douleur. La plaie 
commence à cicatriser la partie inférieure, là elle est 
rouge, presque linkaire. La ligature n'est pas tombée, il 
n'y a pas de suppuration. Le malade continue à être constipe. 
M. Dupuytren craint une hémorrhagie, si une Cvacuation 
copieuse se faisait, parceque, dit-il, le caillot n'a guère 
qu'un pouce de long. Il  inet donc à la disposition du chirur- 
gien de la salle le Constricteur, instrument trés-propre à 
comprimer et facilement applicable. Le malade a de I'appCtit 
et mange plusieurs potages. 

Rien de remarquable ne se passe pendant les journées des 
4, 5 et 6. Le 7,  18.e jour, pas de selles, cela devient de 
plus en plus inquiktant. Le 8 dkcembre, les linges qui 
recouvrent la plaie sont tachCs par du sang noirâtre me16 
au pus. Ce qui inquiète davantage, ce sont des battemens 
bien distincts qui se font sentir au fond de la plaie. Le 
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caillot se serait-il dissous, ou ne serait-il pas encore formC? 
La ligature ne tardera pas à toiliber ; aura-t-on une hémor- 
rliagic? Le compresseur est appliqué, la vis est serrée 
inodkrérnent, o n  serrera davantage au moindre accident. 

Le g dgcembrc, du sang tache l'appareil. Battemens au 
fond de la plaie. L'artère bat sensiblement au-dessous de la 
ligdure. On maintient le compresseur. Le malade qu'in- 
quiètent tant de précautions, a de la soif, sa langue est 
rouge, il y a de la fihvre. Diéte. Trois pots d'orangeade. 

Le 1 0 ,  pas encore d'évacl~ation alvine. I l  y a u n  peu 
dlCrysipèle à la face. I l  y a des batiemens daus le bout 
supCrieur. L'érysipèle tient peut-être à la constipation. Ori 
prescrit trois cuillerées a café d'huile de Ricin dans la 
journée; elles provoquent quelques Cvacuations liquides. 
Ormgeades , diète. 

Le I 1 ,  2zae jour. Depuis huit jours la ligature semblait 
avoir coupé l'artère, elle tombe d'elle-même aujourd'liui, 
elle entraîne dans son anneau quelques dibris comme ljga- 
menteux, provenaiit des tuniques. Le pus est sanguino- 
lent, noirâtre, des battemens se font sentir dans la plaie. 
Le compresseur est assez serre pour empêcher le sang 
d'arriver jnsrp'au caillot. 

Le 13, on a cessé la compression que le malade ne peut 
plus supporter. Pas de selles; huile de Ricin par cuillérdes 
de deux heures en deux heures; pas d'excrdmens solides. 
L'Crysipi?le continue A marclier. Ori change la position du 
membre, en faisant miettre un  oreiller sous le grand tro- 
chanter. On craint toujours une hémorrliagie. 

Le 15, il y a du inieux. L'Crysipèle se dissipe par des- 
quammation. La plaie est d'un Lon aspect, on rapproche 
avec des I~andelettes pour la fermer entiérement. 

La tuiiieur diiiiinue, elle ne semble ienfei nier que la 
p t i e  solide du  sang. Le mouvemeiit d'expansion dans 
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la plaie est rare et presqu'iinperceptilsle ; le pus est plus 
honîogène. 

Le 16, l'krysipble est dissipk. Le ineinbre est chaud, 
mohiledans sonarticulation; la plaie, qui marche vers ia cica- 
trisation, ne donne ni saiig ni battemens sensibles, les 
craintes d'hémorrhagie commencent à se dissiper. 

Le  1 7 ,  il y a un  peu de sang noirâtre dans la plaie. Ce 
sang vient-il du bout supkrieur ou du bout inferieur ? Ce 
n'est pas probable ; on peut plut& croire qu'il est fourni 
par les lèvres de la plaie. Le malade mange avec appétit. 

Le 18, la tumeur commence à se ramollir ; tout porte 2î 

croire qu'elle s'abcèdera et donnera issue à une grande 
quantitir de sang. On cautérise avec le nitrate d'argent les 
bourgeons du fond de la plaie qui sont mous et gonflks, et 
qu'on présume avoir fourni le sang. Les lèvres sont for- 
tement rapprochees par des bandelettes agglutinatives. II  
exkcute des mouvemens sans douleur. 

Le 22, une escarrhe s'est formbe au sacrum; peut-être 
est-elle due à la prksence des matières fécales dans le rectum. 
Ln plaie est presqu'entièrernent cicatrisée, et ne fournit 
qu'une petite quantitd de pus un peu sanguinolant. I l  n'y 
a pas encore eu de selles; o n  donne une nouvelle dose 
d'huile de Ricin. Cette fois, elle provoque trois ou quatre 
Qvacuations des matières solides. 

Le 24, ventre plus souple. Potages au lait, petit lait. 
Le 27, la plaie fournit toujours u n  peu de sang ; par la 

pression, il en sort une sérositk sanguinolerite, provenant 
probableinent de la tumeur qui diminue, s'affaisse, con- 
tinue à se ramoliir et  n'est plus douloureuse. 

Le 30,  le malade se lève, et reste quelque temps assis 
dans un fauteuil. L'escarrhe d u  sacrum a presque d i spa r i  
Le 2 janvier 1829, les forces reviennent, I'appirtit est bon, 
l ' C M  g61iéraL s'anibliore de jour en jour. Le 5, la tumeur 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 294 
est presqu'entibrernent affaissée, le malade peut marcher. 

Le Io, le mieux se soutient. Le 1 7 ,  la plaie ne donnant 
plus de sang, mais d'un aspect g r id t r e ,  est panske avec de 
l'eau chlorurhe. Le zo , même pansement. Le  24,  elle est 
d'un bon aspect, il n'en suinte plus de sang,  elle marche 
vers la cicatrisation. 

I l  n'existe plue à la  cuisse de tumeur A proprement 
parler. Le membre, dans toute son Ctendue , est plus vo- 
lumineux. 

Le 28, la plaie est presque fermée. 
Le 3 fkvrier, le malade est gai, a de l'appktit, i'ktat 

gknéral est très-bon; il n'accuse aucune souffrance, la cuisse 
semble comme distendue par une accumulation graisseuse, 
elle conserve toujours u n  peu de mollesse, et l'on est porte 
à croire qu'il se formera une ouverture qui donnera issue 
à une grande quantité de pus mêl6 de sang coagulé. Cepen- 
dant huit jours se passent sans que le malade soit tourmenté 
par quelque nouvelle catastrophe ; il est dans le meilleur 
état possible, et, ennuyk d'un aussi long séjour A l'hôpital, 
il demande et obtient sa sortie, en promettant toutefois qu'il 
reviendrait au moindre accident. 

Beurrey n'ayant pas reparu A 1'Hôtel-Dieu, je me rendis 
à son domicile, rue Saint-Sébastien, le io  octobre dernier, 
curieux d'apprendre dans quel Ctat il se trouvait. J e  ne pus 
le voir; mais on me dit dans le logement que ,  depuis sa 
sortie de l'Hôtel-Dieu, la tumeur, qui  était trbfluctuante et 
qui paraissait contenir u n  vaete dépôt, s'&ait affaissde peu- 
à-peu, sans que le foyer se soit ouvert. La cuisse a à-peu-près 
aujourd'hui le volume de l'autre. Il a changé d'dtat et a pris 
une profession moins fatigante que celle qu'il exerçait avant 
sa maladie ; il conserve uii peu de roideur dans la cuisse, 
et lordque le temps vient A cliaiiger, il est affecté d'un peu 
d'œdème vers les malléoles du membre affecté. 
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Cette belle ohervation est remarquable sous beaucoup 

de rapports. Le volume de la tumeur, le choix du moyen 
thérapeutique, Le lieu d'élection pour 170pCration, les acci- 
dens consdcutifs, constipation opinigtre, battemens artdriels 
dans la plaie, ramollissement et fluctuation de la tumeur, 
telles sont les difficultds à travers lesquelles l'opérateur a 

conduit Ic malade à une parfaite guérison. 

h d ~ t i ~ ~ ~ e  $LUX consécutif de hrtère humérale. 
Opération. Guérison. 

Roland, 25 1 30 ans, dprouve de violens maux de thte; 
i l  va trouver, le i . rr  juin, un mCdecin qui lui pratique 
une saignée au  bras droit; c'est la veine mCdiane-basi- 
lique qui est ouverte ; le sang jaillit au loin, projet6 par 
saccades; il est rutilant; on en tire environ ra onces 
et on l'arrête A l'aide d'une petite compresse graduke et 
d'une Liande serrée inodCrément : bientôt la saignée s'ouvre, 
il survient une hémorragie qu'on arrête par une com- 
pression plus forte. Le sang ne tarde pas à couler de nou- 
veau, et  le malade inquiet va trouver u n  autre mCdeciii 
qui lui déclare que l'artère est blesske, et lui conseille de se 
rendre au  bureau central; là ,  M. Berard recorinaît I'exis- 
tence d'un anévrisme faux consCcutif de l'artère humCrale, 
et  le malade est dirigé sur 1'Hdtel-Dieu. 

11 est examink le I O  juin à la  visite du matin. Le bras 
et  l'avant-bras sont légèrement gonfles, douloureux ; l'ex- 
tension est difficile et cause de vives douleurs; au pli du 
bras et près du bord cubital, on voit l a  piqûre de la lan- 
cette dans le trajet de la veine basilique ; a u  même endroit 
existe une Idgère tumeur , dure,  rksistante , douloureuse, 
qui est le siége de hatteinens isochrones aux contractions 
du coeur ; lorsqu'on y applique l'oreille ou le st&thoscope, 
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on entend un  bruissement analogue à celui du soumet et 
occasionné par le passage du sang, à travers une ouver- 
ture étroite , dans une poche plus large. Si on comprime 
l'artbre au-dessus de la tumeur , les battemens cessent ; 
si on comprime au-dessous, ils sont plus forts, toujours 
isochrones ri. ceux du pouls et la tuineur augmente de vo- 
lume. La veine mldiane basilique et les veines voisines 
au-dessus et au-dessous de la tumeur ne sont pas goiifikes ; 
on n'y aperçoit ni mouvement ondulatoire, ni aucun des 
signes qui pourraient indiquer i'existence d'un andvrisrne 
variqueux. 

M. Dupuytren décide le malade à se faire opkrer ; on 
procède à la ligature le jour meme. Deux aides compriment 
l'artère humérale, la, radiale et la cubitale. A p r h  avoir 
incisé, sur la tumeur même, la peau, le tissu cellulaire, 
une grosse veine transversale qui est comprimée, et l'apo- 
névrose anti-brachiale , on arrive à l'artère qui se troiive 
eritourke d'un kyste celluleux , rempli de caillots sanguins 
et de sang liquide : on passe une ligature presqu'iininédia- 
tement au-dessus de la blessure du vaisseau, pour qu'entre 
le fil et l'ouverture de l'artére, il ne se trouve aucune 
collatérale; dans cette ligature est comprise une assez grande 
quantit8 de tissu cellulaire; on s'aperqoit, en serrant Iégé- 
peinent, que le nerf mddian est dans l'anse du fil; des 
fourmillemens et de la douleur se faisant sentir clans tous 
les doigts, excepté l'auriculaire, on isole le vaisseau du 
nerf et la ligature est serrée sans le moindre signe de 
douleur dans l'avant-bras et la main. Les battemeils ont 
cessé dans la tumeur ainsi que dans l'artbre cubitale et  
radiale. On réunit les bords de la plaie des t6gumens avec 
des Lrandelettes agglatinatives, une coir.pi.esse fenêtrde en- 
duite de cdrat, une grande quantitl de charpie molle re. 
couvrent les lwidelettes, et on  maintient le tout avec une 
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bande mddiocrement serrbe. Le malade reconduit A soli 
lit a un peu de fiavre; il passe pourtant une bonne nuit. 

Le ~ a ,  il n'y a pas eu d'accident, pas d 'hhorragie ;  
le membre, entouré de flanelle, a sa chaleur naturelle; 
on sent de 1Cgères pulsations dans l'artère radiale; on n'en 
sent pas, du moins à travers le pansement, dans la tumeur. 

Le 13, les batteinens du pouls sont bien manifestes ; il 
n'y en a pas dans la tumeur. 

Le 14, on lève l'appareil, la plaie présente un  bel aspect, 
la tumeur est affaissée , il n'y a pas de battemens, le ma- 
lade n'éprouve pas de phénomènes généraux. 

Le 1 9 ,  tout va bien,  la ligature est tombée, la cica- 
trisation marche, pas de pulsations. 

Le 24, l'engourdissement de ravant-bras et de la main 
diminue ; le membre a sa chaleur ordinaire ; mais lorsque 
le malade quitte la flanelle, il se refroidit promptement. 

Le I .er juillet, la plaie est presqu'entiérernent fermke. I l  y 
a toujours u n  peu d'engourdissement, la laine et la fla- 
nelle sont nécessaires pour maintenir la température, ce 
qui indique que la circulation rie se rktablit que diffici- 
lement; il en sera probablement ainsi jusq~i'h ce que les 
vaisseaux collatéraux aient pris u n  plus grand dCvelop- 
pement. 

Le 15 juillet, le malade se dispose à sortir, il est par- 
faiteme.it guCri et ne  conserve qu'un peu de faiblesse et 
d'engourdissement qui diminuent chaque jour. 

On sera sans doute étonnk que,  dans le cas prdsent, 
on se soit empressé de pratiquer sur-le-champ une opé- 
ration toujours grave, lorsque de nonibreuses observa- 
tions prouvent que dans des anévrisnies traumatiques, par 
instrurnens de petit volume, comme une lancette, la  com- 
pression, les réfrigéi-ans , les astringens , la mélhode dkbi- 
litante ont souvent d u s s i ;  inais nous rie devons pas nous 
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permeltre de parler ici de ce que l'on aurait peut-titre dû 
faire ; parlons de ce que l'on a fait. 

On a l'habitude, quand, pour un anévrisme de la fin 
de l'humdrale, on lie le vaisseau au pli du coude, de jeter 
une ligature au-dessus et  au-dessous de la plaie faite par 
l'instrument : cette derniece mCthode met à l'abri 
de toute hkmorragie venant du bout inférieur. Voyons 
pourquoi l'ophrateur n'a pas suivi le précepte recommandé 
par tous les chirurgiens. 

M. Dupuytren avait annonck qu'il ne lierait que le bout 
supérieur, parce que dans un  cas analogue il s'dtait con- 
duit  de la sorte et avec succhs, quelques mois aupara- 
vant ; que l'opdratiou est plus facile, moins longue, moins 
douloureuse, parce que ,  quand une blessure artkrielle est 
rdceiite ( e t  celle-ci ne datait que d e  quelques jours), quand 
elle a Ci6 faite par u n  instrument peu volumineux, les 
bords de la plaie des parois artkrielles tendent à se réu- 
nir en vertu d'une iilflammation adhésive; l a  colonne de 
sang arrivant lentement et sans effort dans le bout infk- 
rieur par les collatdrales, n'a pas assez de force pour dcar- 
ter ces bords maintenus, rapprocliks par une lymphe coa- 
gulalde, cornpriiids par les parties niolles et par la tumeur 
elle-rnéme. Dan3 les plaies anciennes, au contraire, oh 
l'ouverture est Mante,  les bords éloignds, peu ou poinl 
susceptililes d'inflammation, si vous vous contentiez d'une 
seule ligature, vous auriez infailliblement une hdmorragie 
qui vous forcerait de recourir A la méthode des anciens. 
Liez aussi, comme on  l'a fait ici, près de la tumeur, afin 
de ne laisser entre la blessure et le fil aucune collatkrale; 
si d'ailleurs une hkmorragie avait lieu, elle se déclare- 
rait peu après I'opkration, avant la cicatrisation de la plaie 
extérieure, rien n'empêcherait de défaire aussitôt le pari- 
sement et de jeter une ligature autour du bout inférieur. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 299 1 
Ainsi ce prockdé, qui a ktk couronnk d'un plein succès, 
merite la prdfhrence sur celui que suivent encore, dans 
des cas analogues, la plupart des praticiens. 

I l  m'a sernblC que la ligature de la brachiale au pli du 
coude est difficile, même sous la main de M. Dupuytren. 
Je  sais que sur le cadavre on la lie beaucoup plus diffi- 
cilement qu'à la partie moyenne du bras, et on compte 
presqu'autant de succés que de ligatures faites A ce dernier 
endroit; l'observation suivante confirmera ce que j'avance. 

Atlévrisme @ux consécutif, truurnatiqz~ , de la ~ J L  

de Yartère humérale. 
Virginie Doux, âgke de a3 ans,  fut saignke au lriras 

droit; la lancette traversa la médiane basilique et plon- 
gea dans l'artère humérale au pli du coude. Une grosseur 
se manifesta et la jeune femme fut forcée de porter Pen- 
dant quelques jours soli bras en kcharpe; la tumeur aug- 
menta, devint dure, rknitente et le sikge de battemens. 
On fit pendant quelque temps usage des rkfrigkrans et 
de la compression, et cinq semaines après l'accident la 
malade entra à l'hôpital de la Charité, dans le service de 
MM. Boyer et ROUX. L'existence d'un anévrisme n'&ait 
nullement doutense. La tumeur &ait soulevke par des 
battemens correspondans aux contractions du cœur,  elle 
augmentait de volume par la compression au-dessous, et 
restait immobile quand on comprimait au-dessus ; il n'y 
avait ni  chaleur ni changement de couleur à la peau, le 
membre était engourdi et d'une grande faiblesse. 

On fit sentir A la malade la nécessité de I'opkration , et 
l'on proc6da le l a  septembre dernier à la ligature de la 
brachiale à la partie moyenne du bras. L'incision pratiquée 
au bord interne du biceps ne tarda pas a mettre à nu les 
vaisseaux et nerk. Un cylindre soulcvP par la sonde fut 
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einlirassé dans la ligature : aussitôt la malade se plaignit 
de douleiirs inlolkrables dans tout le meinlire, et surtout 
dans les quatre premiers doigts ; les pulsations continuaient 
dans la tumeur. Il &ait évident que c'était le nerf mddian 
qui était compris dans l'anse du fil. On fit de nouvelles 
recherches, et l'artère bien isolée ne tarda pas à étre en- 
tourée de la ligature. M. Roux serra celle-ci our un cylindre 
de diachylum destiné à aplatir le vaisseau, d'aprhs la mk- 
thode de Scarpa. Aucun signe de douleur, et cessation 
instantanée des battemens. Les bouts de la ligature furent 
placés dans une compresse afin de les préserver du con- 
tact du pus, de les trouver de suite à chaque pansemeut 
et de ne pas exercer sur elle de tractions involontaires. 
On rapprocha légèrement, on couvrit de charpie et l'on 
pansa mollement. La malade, qui Ctait d'une grande sen- 
sibilitk, d'un tempérament nerveux, souffrit beaucoup pen- 
dant l'opdration. Elle fut rapportée à son lit dans un ktat 
d'abattement considkrable. On lui prescrivit une potion 
calmante, et la nuit fut assez bonne. Les deux ou trois 
jours qui suivirent furent marqués par des accidens ner- 
veux que calmèrent l'opium et les antispasmodiques. Le 
pouls ne se fit pas sentir, pas de battemens dans la tumeur ; 
le membre, enveloppk dans de la flanelle, a une bonne 
tenipkrature. 

Le 16 septembre , quatre jours après i'opkration, on 
fait le premier pansement. La plaie a u n  bel aspect, le 
pus est de bonne nature, il n'y a pas de battemens dans 
la tumeur qui s'est affaissée , aucune pulsation ne se fait 
sentir dans les artères radiale et cubitale. La malade a un 
peu de fièvre, sa langue est rouge. Diète, orge édulc., 
potion calmante , infusion de tilleul. 

Le 18, elle eat mieux. Il n'y a pas eu de fièvre. La 
suppuration de la plaie cst de bonne nature, on n'y observe 
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aucune trace de liquide sanguinolent ; il n'y a pas de bat - 
temens et le membre conserve sa chaleur normale. On ac- 
corde un potage. 

Le 19, la tumeur a presqu'entiérement disparu. Le 21 , 
état gdnéral , bon ; on sent de ldgbres pulsations dans l'ar- 
tbre radiale; pas de battemens dans l'endroit oh sikgeait la 
tumeur. 

Le 25 , la malade se lève et tient son bras en dcharpe ; 
elle mange le quart et ne conserve plus de sa maladie qu'un 
peu de faiblesse et de raideur dans l'avant-bras et la main. 

Le 26, quatorzième jour de l'opkration, la ligature tombe, 
la plaie est presque fermée , et, selon toute apparence, con- 
tinuera de marcher rapidement vers une entière cicatrisation. 

Le 27, elle se promène ; toutes les fonctions s'exercent 
bien. 

Le 30, elle se dispose A sortir ; la tumeur n'existe plus , 
la plaie est fermde , le membre est légèrement engourdi ; la 
malade s'en sert presqu'aussi bien qu'avant l'accident. 

Si nous mettons cette observation en parallèle avec la 
prdcddente, tout est en faveur de celle que nous venons de 
rapporter. L'opération a Cté moins longue ; la malade a Cté 
gudrie plus tôt ; on n'a pas 4th tourmentd par la crainte 
d'une hdinorragie venant du bout infdrieur ; une plaie 
marche plus rapidement vers la cicatrisation dans la conti- 
nuit6 d'lin membre que dans le pli d'une articulation; le jeu 
des articulations doit rester suspendu, quand une plaie sidge 
sur les tégumens qui les recouvrent ; de l à ,  sinon tendance 
à l'ankylose, du moins gêne entre les surfaces articulaires. 
Les cicatrices placdes sur les parties tégumentaires qui sont 
soumises aux mouvemens de flexion et d'extension, comme 
au pli du coude, se rompent, se déchirent bien plus souvent 
que celles qui &gent à la partie moyenne du bras, par 
exemple. J'ai vu ,  à la consultation du bureau central des 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 302 ) 
hapitaux de Paris, un malade opéré d'arikvrisme au pli du 
bras, et dont la cicatrice s'était dCjà rompue deux fois. 

J e  crois, d'après toutes ces consicidratioris, qu'il vaut 
mieux, dans les cas d'ankvrisme traumatique de la fin de 
l'arthre brachiale, lier le vaisseau A la partie moyenne de 
l'humérus qu'A sa terminaison. 

Observation d'arzévrisnze de l'urtère so~wclnvière , li- 
gature de ~axil1~:iï-e. nlort du sujet. 

Au N." 5 de la salle Sainte-Agnès (Hôtel-Dieu), f'ut 
plack , le 28 mai derriier , un  malade dg6 de 40 à 
45 ans, d'une constitution assez vigoureuse , noir, taille 
élancke. Il porte à droite une tumeur anévrismale del'ü~tère 
sous-clavière , qui s'&tend depuis le tronc brachio-ckphalique 
jusqu'un peu au-dessous de la clavicule, et, en arrière, 
jusque près de l'acromion : des battemens très-forts, iso- 
chrones à ceux du cœur, se font sentir dans toute cette 
Ctendue et même dans la fosse sus-bpineuse. I l  n'y a ,  au 
reste, pas de changement de couleur h la  peau, pas de cha- 
leur ; le membre correspondant n'est pas amaigri ; le malade 
y accuse de la faiblesse et souvent de l'engourdisscnient. 
IiiterrogC sur l'origine de sa maladie, i l  ne connaît aucune 
cause qui ait pu y donner naissance ; la tumeur s'est accrue 
peu-à-peu ; c'est la douleur, la gène et les conseils des mk- 
decins qui lui  ont fait prendre le parti d'entrer B L'hUpital. 
DCjR. il s'dtait soumis au  traitement débilitant, d'après la 
méthode de Valsalva; plusieurs saignées avaient été prati- 
qukes et un régime skvère a étC suivi pendant quelque temps, 
mais sans siiccès; la tumeur n'a fait qu'augmenter. 

Le chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu fit, sur-le-cliamp, 
appliquer les réfrigéraris, de la glacc sur la tumeur, et, dam 
f espace de quinze jours, on pratitlua sept saignées ; le ma- 
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lade, depuis le jour de son entrke , est au rkgime le plus 
skvère ; il ne prend que quelques bouillons. Cependant la 
tumeur, loin de diminuer, semble accroître : il faut prendre 
u n  parti; le malade est vouk B une mort prompte et certaine, 
si on ne vient B son secoure. Mais il est impossible de lier 
entre le cœur et la tumeur, celle-ci plonge dans la poitrine. 
Peut-être le tronc brachio-céphalique est-il malade, et le 
mal se propage-t-il jusqu'à sa naissance B l'aorte. II ne  reste 
qu'une ressource, c'est de recourir à la ridthode de War- 
drop : elle consiste à lier le vaisseau au-del8 de la tumeur, 
entre elle et le système capillaire. On conçoit difficilement 
que le succès puisse couronner une pareille apkration; mais 
les faits sont 1h. Le chirurgien anglais, dans un  ouvrage 
pulilik récemment, cite, sur huit opérations par cette mé- 
thode, cinq cas de gukrison. La première opération de ce 
genre fut faite , en France, par Deschamps, pour u n  and- 
vrisme de l'iliaque externe. Elle fut suivie d'insuccès ; mais 
on sait qu'à l'ouverture dd corps, on trouva l'artère fkniorale 
percCe d'outre en outre par l'aiguillr! employke. Les autres 
ligatures citées par Wardrop ont Ctk faites pour des ank- 
vrysmes de la sous-clavière et de la carotide. C'est sur-tout 
clans la ligature de cette dernière que l'on a rkussi, l'on a 
même lié avec succès la carotide seule pour u n  anCvrisme 
du tronc innoinink, Wardrop cite un  cas de guérison d'ané- 
vrisme de la sous-clavière par la ligature de celle-ci, Tout 
autorise donc B teritet le niuyen propos6 par le chirurgien 
anglais et exkcutk plusieurs fois avec succès, 

M. Dupuytren se dkcide B E r e  laligature de l'axillaire. 
Cette opération est pratiquke le la juin. L'incisiot~ faite A 
deux travers de doigt au-dessous de la clavicule, part du 
nliiscle deltoïde vers le sternum, dans l'éteiidue de deux 
pouces environ. Ce n'est qu'après avoir incisC la peau, le 
tissu cellulaire , des laines aponévrotiques , les fibres mus- 
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culaires du grand pectoral et  après avoir lié onze vaisseaux, 
dont quelques-uns d'un assez gros calibre, que I'on tombe 
sur la veine axillaire qui est énorme et qui cache entierement 
l'artère à laquelle elle adhbre fortement par du tissu cellulaire 
que i'on dCtruit avec la sonde et  le doigt;  ce temps de 
l'optiration est le plus difficile. L'artère détachée de la veine, 
o n  passe autour d'elle un  fil double, ?i l'aide de l'aiguille de 
Deschamps. On s'assure que l'artère seule est embrassée 
dans l'anse du fil; en serrant, il n'y a pas de douleur, les 
battemens cessent dans toute 1'Ctendue de la brachiale, la 
radiale et  la cubitale ne donnent aucune pulsation ; les bat- 
temens s'y font sentir si on cesse de comprimer, et s'arrêtent 
si on  serre de nouveau. On a donc bien évidemment dans 
l'anse du fil l'arthre et rieil que l'artère ; la ligature est serrde. 
M. Sanson a remarqué qu'iinmkdiatement aprhs la cons- 
triction, des battemens trbs-forts , au nombre de vingt en- 
viron, se sont manifestés dans la tumeur; bientôt ils 
n'dtaient pas plus forts qu'avant l'opération, et il a semblC 
qu'un peu plus tard leur force était moindre. Les bords de 
la plaie sont rapprochés; on recouvre avec une compresse 
enduite de cdrat avec de la charpie et une bande. Le malade 
est co'nduit à son lit; on lui recommande le silence et I'irn- 
mobilité. 

Le 13 juin, lendemain de I'opkration , le malade est Lien ; 
il a passC tranquillement la nuit ; le membre un peu en- 
gourdi a conservC sa chaleur naturelle; quoiqu'on ne sente 
pas de battemens dans les vaisseaux du bras et de l'avant- 
bras, il est permis de croire que la circulation a lieu dans 
le membre par les vaisseaux d'un ordre inf4rieur ; il n'y a 

aucune tache rougeâtre ou violette qui annonce un  com- 
mencement de gangrène. La tumeur est un peu diminuée ; 
elle bat aussi fortement qu'avant l'opération ; le malade 
est faible, une nouvellc saignée a été pratiquée ; il est A la 
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dihte et  aux boissons adoucissarites. Les mêmes phénomènes 
se prdsentent les trois jours suivans : depuis l'opkration , il 
existe chez le malade un bien-être gPnCral qui fait porter un  
augure favorable. 

Le 17, la plaie donne beaucoup de pus mêlé à un licluide 
sanguinolent, ce qui fait craindre une hémorragie. Le 18, 
cette h h o r r a g i e  redoutée a lieu, le malade perd environ 
huit onces de sang. On défait le pansement, on arrose la 
plaie avec de i'eau à la glace, on  pratique une saignée rd- 
vulsive de six onces, on tire encore quatre onces de sang le 
soir ; IihPmorragie s'est arrêttie sans compression. Deux 
saignées d e  trois onces sont encore faites le lendemain; les 
battemens sont toujours les mêmes, rien n'indique jusqu'ii 
prPsent quelle sera l'issue de l'opkration. Dans la journke du 
ao ,  le malade est d'une faiblesse extrême, la stupeur est 
peinte sur sa  figure, il survient plusieurs syncopes et i l  
meurt dans la nuit. 

Le bras correspondant au  vaisseau lié est plus voluini- 
neux, d'une couleur livide ; il a coinmcncé à se putréfier 
imniCdiatement aprksla mort. La tumeur ankvrismale s'étend 
depuis la division du tronc innominé jusqu'un peu au-dessus 
du point oh  l'on a pratiqué la ligature ; ses parois sont 
kaaisses, inégales ; on  rencontre de légères crevasses (I'hk- 
morragie n'a pu se &ire que par une des collatkrales) à la 
membrane interne et moyenne; elle ne contient aucun 
caillot, on n'y voit qu'un peu de sang liquide. La première 
et la deuxième &tes sont un peu uskes A leur extrdinitk ster- 
nale. Les artères axillaire, brachiale et carotide sont saines; 
le tronc brachio-céphalique est dilatk et présente le volume 
de i'aorte ; celle-ci, jusqu'à son passage entre les piliers du 
diapliragrne, est dilatée , ses parois sont épaisses ; la inem- 
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brane interne, d'un rouge cramoisi, piksente çà et la des 
fongositbs , des bourgeons rougeâtres. C'est sur - tout b la 
partie supkrieure et 21 la paroi da  cylindre qui correspond 
aux vertèbres, que l'on reiicontre ces a l th t ions .  Le cœur 
est mou, flasque, décolork ; les cavitds sont très-dilatées et 
ont presque le double de leur capacité ordinaire; les parois 
sont amincies ; il ne contient qu'une t rbpe t i t e  quantitk de 
sang. Les poumons, sur-tout vers leurs Lords postkrieurs , 
sont gorgds de sang ; les autres organes sont dkcolorks ; on 
n'a pas examink le cerveau. 

R~~.FLEXIONS. L a  indtliode employde , qui appartient plutôt 
à Brasdor qu'A Wardrop , et qui consiste B lier l'artère entre 
la tumeur andvrismale et le rkseau capillaire, pouvait-elle 
rkussir dans le cas prCsent? Je  ne le crois pas. Une condition 
essentielle, pour qu'elle soit courounde de succès, est qu'au- 
cune artère un peu considérable ne naisse du vaisseau lik 
entre le sac an6vrisinal et le point sur lequel on  place les 
fils : or,  i c i  la tumeur &ait voluinineuse , d'une &tendue 
kgale à la longueur de la sous-claviEre et de cette tumeur 
même partent u n  graud nombre de vaisseaux importans, 
d'un assez fort calibre. I l  est vrai que les artères vertCbrale, 
thyroïdienne infhrieure, mammaire interne, prenant nais- 
sance presqu'à l'origine de la sous-clavière droite, pouvaient 
n'être pas un  obstacle A la formation d'un caillot dans la 
poche anévrysmale; mais les artères cervicale transverse, 
cervicale profonde et scapulaire supérieure, ayant une ori- 
gine variable et naissant souvent plus en dehors , devaient 
empêcher la concrdtion du sang ; aussi la circulation n'a- 
t-elle pas kt6 interrompne un  seul instant, et le sang, qui ne 
pouvait arriver au membre par le gros tronc, a pris son 
chemin par les vaisseaux qui s'abouchent B la tumeur. On 
conçoit que l'opkration ait r h s i  plusieurs fois sur la rarotide 
primitive, celle-ci ne fournit dans son trajet aucune branche, 
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et le sang arretk au-dessus de la tumeur par la ligature, peut 
s'y concréter, former un caillot organique qui finit par être 
livrk à l'absorption. 

Wardrop cite un succPs de ligature de la sous-clavibre ; 
mais probablement la tumeur avait peu d'&tendue et le fil 
avait été placd de manière qu'entre lui et i'anévrisme il n'y 
eût aucune collatdrale; on conçoit quhinsi le succbs pouvait 
avoir lieu. Notons bien que, dans le cas qui nous occupe, 
ce n'est pas la sous-clavière, mais l'axillaire qui a été liée. 

Je  suis loin de penser qu'on ait mal fait de tenter cette 
opération : les succès cités par Waïdrop devaient encourager. 
Quelques-uns paraissent tellement inexplicables , qu'on est 
en droit, quand la mort parait prochaine, d'en chercher de 
semblables dans les bizarreries et les inépuisables ressources 
de la nature. 

D'ailleurs, il est perniis de croire qu'ici l'opdration a 4th 
tout-à-fait étrangère ?t la mort du sujet : les quatre ou cinq 
jours qui l'ont suivie n'ont étk marqués par aucun phéno- 
mène alarmant; la circulation se faisait dans le membre, 
et il est probable que si une autre cause de mort ne s'était 
présentde , l'opération &me échouant , le malade serait 
revenu A son ktat antérieur. La viritable cause de la mort du 
sujet, c'est la perte d'une quantitk immense de sang ; le 

malade est mort d'andinie , tout le prouve, et la faiblesse 
extrême, et l'abattement, et la syncope, et la vacuité du 
cueur et des vaissea.ux, et la décoloratiun de tous les organes. 
Enfin, si le malacle était guéri, on aurait pu attribuer sa 
guérison bien plutôt à la méthode dkbilitante de Valsalva 
qu'A celle que l'on a suivie. 

S'il n'est permis, en médecine, de tirer dcs conséquences 
que d'un grand noinbre de faits, les olxervations que j'ai 
l'honneu~ de présenter à la Société pourront du inoiiis con- 
courir à établir, 
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1.0  Que dans les tumeurs de diverse nature siégeant sur 

le trajet cles vaisseaux, les recherches les plus minutieuses 
doivent prkckder le diagnostic de l'homme de l'art ; toute 
erreur qui ferait prendre u n  abcès pour un  anévrisme, un 
andvrisme pour un  kyste ou un  abcès, pouvant être suivie 
des résultats les plus funestes. 

a.0 Que dans les cas d'ankvrisme avec affection de l'or- 
gane central de la circulation et maladie du systeme artériel, 
la ligature rarement suivie de succès ne doit être pratiquée 
qu'avec la plus grande réserve dans le pronostic. 

3.0 Que des tumeurs énormes, fornikes, à la suite de 
rupture des parois artérielles, par des caillots sanguins et 
du sang liquide, s'affaissent peu à peu par la ligature du 
vaisseau malade, et qu'après cette ligature , le membre, 
horriblement défigurk, reprend bientôt son volume , son 
état normal, la quantité considérable de matières qui rem- 
plissait la pocl-ie anSvrismale &tant livrée à l'absorption. 

4.0 Qu'on peut, dans des anévrismes traumatiques rd- 
cens, ne jeter qu'une ligature immédiatement au-dessus de 
la plaie artdrielle, sans qu'il survienne d'hkniorragie par 
le bout infkrieur. 

5." Que dans des anévrismes traumatiques de la lin de 
l'artère humkrale, la guérison est plus prompte, plus sûre, 
la cicatrice de la plaie des tégumens plus ferme, plus solide, 
i'opératiori plus facile, lorsqu'on lie le vaisseau à la partie 
moyenne du liras, que quand oii le lie son passage au- 
dessous de l'expansion aponkvrotique du muscle biceps. 

6.0 Que la mkthode qui consiste à lier le vaisseau entre la 
tumeur et les ramifications des artères, appliquke à des 
anévrismes siégeant sur des artères qui ,  comme la carotide 
primitive, ne fournissent aucune branche, peut riussir; 
qu'elle peut également être suivie de succès, lorsqu'entre la 
ligatuie el la partie de la tumeur la plus voisine du cœur, il 
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ne sort pas de collatkrales ; enfin, qu'elle doit kchouer, ou 
qu'il est difficile de concevoir qu'elle puisse être employke 
avantageusement, lorsqdentre la ligature et la tumeur le 
vaisseau malade donne naissance à des branches artCrielles 
importantes et d'un volume assez considkrable. 

Telles sont les observations que j'ai cru devoir prksenter 
à la première SociCtk scientifique de mon dkpartement. Je 
les ai accompagnkes de rkflexions qui, je crois, cadrent avec 
les saines doctrines mhdicales ; si, par ce travail, je n'at- 
teins pas le but que je me propose, celui de prouver que je 
ne cherche de connaissances solides en mddecine que dans 
l'observation, j'aurai du moins, en soumettant mon kpreuve 
au jugement d'hommes éclairés, manifestk les sentimens 
d'estime et de considdration auxquels ils ont des droits in- 
contestables. 
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TUMEUBS SYNOVIALES,  

Par M. H A U T R I Y E .  

Les auteurs qui ont parle des tumeurs synoviales ont g h é -  
ralernerit confondu jusqu'à prdsent les tumeurs formdes par 
l'kpanchement d'une substance quelconque dans une bourse 
muqueuse sous-cutanée, avec celles qui ont pour sidge les 
membranes synoviales tendineuses, ou même les hernies 
synoviales des rne~nbranes sdreuses articulaires. 

Sous le noni de ganglions synoviaux, on a décrit des 
tumeurs gbnéralement arrondies , bien circonscrites , élas- 
tiques, sans changement de couleur à la peau, sans dou- 
leur, mobiles, qui se remontrent le plus ordinairement 
vis-A-vis des articulations, et qui sont plus ou moins pro- 
fondClnent situées au-dessous de la peau. 

11 est Qvident qu'on a rang8 sous ce titre un grand nombre 
de maladies fort différentes les unes des autres. J e  pense 
qu'on peut diviser les tumeurs synoviales en trois ordres ; 
les unes ayant pour sikge les poches sereuses qu'on trouve 
sur la convexitk d'un grand nombre d'articulatioiis ; les 
autres étant rCellewent forindes par l'accumulatioii d'un 
fluicle dans les toiles synoviales qui environnent les tendons ; 
les troisièmes, enfin, sont des hydropisies qui se sont 
opérées dans une partie de membrane synoviale articulaire 
échappke de sa place naturelle en formant une sorte de 
hernie A travers lcs interstices ligamenteux de I'ar~icitlalion 
qu'elle tapisse. 

Examinons successivement chacune de ces divisions , Cta- 
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blissons les signes diagnostics qui diffkreiicient les tumeurs 
synoviales, et indiquons le traitement le plus propre B opérer 
la gnérison. 

n .' Gunglions sous-cut arzés, - Hygrornn. 

i l  existe au-dessous de la peau , dans la plupart des points 
des membres, oh cette membrane est exposCe à un  glisse- 
ment continuel, des sortes de cavités connues sous le nom 
de bourses muqueuses, qui semblent être formkes par u n  
tissu cellulaire lamelleux, dont les couches, plus ou moins 
fortement appliquées les unes contre les autres, constituent 
les parois des poches en question. Ces cavités prdsentent 
des variétés nombreuses; tantôt elles sont fort larges et ca- 
pal~les de contenir plusieurs onces de liquide ; d'autres fois 
elles sont au  contraire très-petites, et ne représentent qu'une 
sorte de ~ésicule quand elles sont distendues d'une manière 
quelconque. 

Parfois elles sont simples et régulières ; dans d'autses 
circonstances, elles paraissent être formdes de plusieurs 
loges qui coimnuniyuent ou ne communiquent point en- 
semble. Les unes sont exactement circonscrites, tandis 
qu'oii eu rencontre quelques autres qui se perdent insensi- 
blement dans le tissu cellulaire. Les plus constantes se reri- 
contrent entre la rotule ou son ligament et la peau du genou, 
eiitre les tégumens du coude et I'olécrarie, sur le coude- 
pied, entre le grand trochanter et les téguinens qui le re- 
couvrerit, entre i'acroinion et la peau de l'kpaule , devant 
le cartiiage thyroïde où elles offrent, comme je l'ai vu deux 
fois , l'apparence d'un véritable goître ; enfin BCclard les a 
toujours rencotitrcies entre la peau et le côté saillant des ar- 
ticulations métacaipo et métatarso-phalangieiines , et de 
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celles des premières phalanges avec les secondes. Ces bourses 
existent à l'kpoque de la naissance et sont alors tris-faciles 
à apercevoir, à cause du liquide assez abondant qui les 
humecte. 

L'exercice augmente leur d6veloppement. 
Elles peuvent se former accidentellement; on les a vues 

se dCvelopper sur des gibbosités, h la suite du glissement 
continuel dont la peau est le sikge en cet endroit ; dans les 
pieds-bots, à l'endroit oh  la peau frotte contre le côtk saillant 
du tarse ; apris l'amputation de la cuisse, entre l'extrkmitk 
de Vos et la cicatrice. Dans l'ktat naturel, ces bourses sont 
lubréfides par un  fluide onctueux, semblable, jusqu'd un  
certain point, A de la synovie, destink A faciliter le glisse- 
ment de la peau pendant les grands rnouvemens de flexion 
et d'extension des membres; mais il peut arriver, et il 
arrive souvent, en effet, que ce fluide soit exlialk en plus 
grande qnantit6, et alors il en rksulte une tumeur, une 
esphce d'hydropisie dont le volume et la forme varieront 
nécessairemelit suivantla capacité de la bourse affectke, les 
rapports anatomiques et la quantitk du liquide épancl16. Si  
ce liquide est en tout semblable h celui qu'on y trouve dans 
i'état normal, il en rksulte u n  hygroma proprement dit; 
mais si la substance est d'une autre nature, il conviendrait 
peut-être de donner un autre nom à la maladie ; et  sous ce 
rapport on pourrait en indiquer trois nuances distinctes 
les unes des autres. 

1.0 L'épanchement que nous venons de noter,  c ' e s t 4  
dire, I7Ppanchement de synovie simple ; 

a.' Un Ppancheinent sanguin pur ou mél6 au liquide 
synovial ; 

3.' La présence de petits corpuscules fibro-cartila,' ~ I I I ~ U X  

nageant au milieu d'une plus ou inoins grande quantité de 
liquide miiciIagineiix ou synovial. 
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La seconde espéce qui parait n'avoir pas encore fixt! I'at- 

tention des auteurs, a cependant étd notCe sous le titre de 
kyste-hérnatoïde par M. Velpeau, mon confrère etIrnon ami. 

La troisième espèce est une altdration &galement peu 
connue, qu'on a partirulihrement observée dans la mem- 
brane synoviale des tendons fldchisseurs des doigts, mais 
qui a aussi quelquefois son siége dans les bourses muqueuses 
elles-mêmes. 

Cette espèce est caractérisée par la présence d'une quantité 
quelquefois innombrable de corpuscules hordéïformes, durs, 
élastiques, blanchatres , dans lesquels on n'a reconnu jus- 
qu'à présent aucune trace d'organisation, et qu'on qualifie 
cependant de grains$bro-cartilagineux. 

Quelques auteurs avaient d'abord pensk que ces corpus- 
cules n'étaient autre chose que des hydatides , mais les re- 
cherches de M. Bosc ont prouvC que cetle opinion &ait 
erronke. Ces corpuscules qui existent quelquefois au nombre 
de plusieurs centaines et même de plusieurs milliers, sont 
libres et melés à une certaine quantité de matière onctueuse 
plus ou moins fluide. 

Pelletan parait êtreun des premiers qui les aient observés ; 
M. Dupuytren en a ensuite parlé très-souvent dans ses leçons 
cliniques ; il en est aussi question dans la nouvelle édition 
de la médecine opératoire de Sabatier, et dans un travail 
sur les ganglions, insCrC par M. J. Cloquet dans les archives 
et le nouveau Dictionnaire de médecine. 

2.0 Tumeurs synoviales tendineuses. 

Ce geiire de tumeur est extrêmement fidquent , c'est celui 
qu'on a le plus gé~iéralement ddsig~d sous le nom de gan- 
glion, ddnomination qu'il convient de lui conserver, tandis 
que, selon RI. Roux, les épanch~mens du premier genre 
devraient porter le nom d'Iygrortan, A part les modifications 
que nous avons indiqu4es. 40 
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Les tumeurs synoviales tendineuses se rencontrent dans 

tous les points du corps oii les lendons se troiivrnt ccve 
loppds par une membrane synoviale, soit que cette mem- 
brane se présente sous la forme de toile dont les lamelles 
puissent être dcarthes accidentellement et donner lieu A une 
cavité d'une capacitC variable, soit qu'au contraire elle 
constitue dans l'ktat normal une poche parfaitement dis- 
tincte. Ces dernières se voient à-peu-près partout où  u n  
tendon est obligé de se rdfléchir sur une surface osseuse; 
c'est ainsi qu'il en existe une entre la partie postkrieure du 
tendon commun des musüles psoas et iliaque, et le devant 
de l'articulation coxo-fkmorale ; entre la partie infkrieure 
du même tendon et la pointe du petit trochanter, entre 
l'ischion et le muscle grand fessier ; entre le tendon de ce 
muscle et le grand trochanter; entre le tendon de l'obtu- 
rateur interne et la grande échancrure sciatique; entre le 
tendon d'Achille et  le calcankum , celui du biceps et la tu- 
bkrositk du radius ; à l'endroit oh  le muscle grand oblique 
de l'œil se réfléchit dans sa poulie ; là oh les péroniers la- 
téraux changent de direction pour gagner la plante du pied, 
etc. , etc., etc. 

Les premières existent particulièrement au poignet et à 
la- paume de la main , ainsi que dans les coulisses f ibreus~s 
des doigts et des mêmes parties considkrdes au pied. 

C'est au poignet surtout qu'on remarque ces tumeurs 
synoviales, et  là elles présentent une forme qui diffère 
suivant une infinitk de circonstances ; par exemple, quand 
elles se développent dans la gouttière carpienne antérieure, 
elles affectent la forme bilobée , c'est-à-dire qu'une portion 
fait saillie au-dessous du ligament annulaire aiitdrieur du 
carpe , et l'autre au-dessus, particularité qui dépend de ce 
que la tumeur se trouve lridde par le ligament transversal 
antérieur de Cette rdgiori, ainsi que j'en ai observk tout 
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r8ceinn1eiit u n  exemple chez une lilancliisseuse. Si c'est sur 
le côte externe ou interne du poignet qu'elles se niani- - 
festent, elles sont en général globuleusrs, et n'arrivent 
que trks-rarement à un volume considirable ; quand elles 
ont lieu, au contraire, sur la face dorsale de cette partie, 
elles peuvent s'ktendre plus ou moins loin sur l'avant-bras 
et le dos de la main,  acquérir un grand volume, et offrir 
des inégalitks, des bosselures, etc. ; si c'est dans les poches 
naturellement circonscrites que le fluide s'kpanche , l'étendue 
de la tumeur sera nkcessaireinent limitée, et sa forme devra 
être soumise à la disposition des parties avec lesquelles elle 
se trouve en contact. La rnatiere dpanchke est presque cons- 
tamment u n  liquide semblable à de la synovie, quoiqu'on 
y trouve quelquefois une substance plus ou  moins kpaisse , 
tantôt blanchâtre, tantôt d'une couleur rosée ou rougeiltre, 
et seinblable A de la gelée di: groseille ; il est rare qu'on y 
trouve du sang,  mais il en est plusieurs où l'on rencontre 
de ces corpuscules hordéïformes dont j'ai déjA parlk. Quel- 
quefois il y a ,  à la vkritk , du pus , mais c'est alors le pro- 
duit d'une inflammation de I'iiitkrieuï du sac synovial. 

3.' Hernies des ~îzernbranes synoviales articulaires avec 
éPapanchernent. 

Ces tumeurs peuvent être considkrkes de deux maniéres 
différentes : les unes, en effet, ne sont autre chose que des 
saillies, variables par leur volume, que forme la meiiibrane 
synoviale des grandes articulations quand elles sont disten- 
dues par un  épanchement ; les autres ne se remarquent que 
dans les petites articulations, et n'appartiennent pas aux 
hydropisies ariiculaires proprement dites; elles dépendent 
de la hernie d'une petite synoviale relâchée, qui s'est 
échappCe de l'articulation A travers un  interstice ligamen- 
teux. Celles-ci étant les seules qu'on puisse confondre 
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avec les iumcurs précédemment décriles, nous ne nous 
occuperons que cles preniières. 

Ces sortes de hernies synoviales sont en gCnéral petites, 
globuleuses, non douloureuses, élastiques et sans change- 
ment de couleur à la peau. Ori les rencontre A la racine du 
pouce, sur la face dorsale du poignet, au coude-pied , et 
v i s - b i s  des différentes articulations des doigts et des orteils. 
Le liquide qu'elles renferment est toujours ou presque tou- 
jours semblable à l'humeur synoviale ; on n'y a point encore 
rencontré jusqu'à présent de ces petits corps fibro-cartila- 
gineux dont-il a été question plus haut ; et comme elles ne 
se développent en gknéral qu'avec une extrême lenteur et 
sans causes externes appréciables, il est rare d'y trouver du 
sang épanché. Elles ne se remarquent point aux environs des 
grandes articulations, et la raison en est fort simple, car 
pour qu'elles puissent se former, il faut que plusieurs petits 
rubans fibreux enveloppent une articulation -peu étendue, 
et ne laissent entre eux que des intervalles peu considérables; 
il faut que les parties soient disposCes de manière à ce 
qu'une membrane synoviale, liche et extensible , puisse, 
en s'échappant de son articulation se trouver étranglée à la 
manière des hernies abdominales, ce que la disposition 
articulaire des grandes brisures des membres ne permet pas. 

Les causes des diverses lksions que nous venons d'exami- 
ner sont souvent fort obscures. Cependant i'épanchement 
qui se rencontre dans les bourses muqueuses et principale- 
ment dans la bourse muqueuse du genou, est souvent yro- 
duit par des violences extérieures. Ainsi on l'a vu naltre à la 
suite d'iin coup, d'une chùte snr cette partie. Samuël Cooper 
fait remarquer @'eu Angleterre les personnes qui oiit l'ha- 
bitnde de se servir du genou pour flotter les apparteinenû, 
y sont plus sujettes que les autres. M. Boyer et M. J. Clo- 
quet citent des cas qui prouvent qu'en France cette affection 
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se remarque souvent chez les personnes qui frdquentent les 
kglises et qui s'y tiennent habituellement à genoux. 

Les tumeurs synoviales tendineuses naissent aussi assez 
frkquemment A la suite d'exercices violens ou de fatigue plus 
ou moins prolongde des parties qui en sont le sikge ; mais le 
plus souvent elles se manifestent sans aucune cause apprk- 
ciable, et sans que le malade s'en apperçoive. 

Il en est de même des hernies synoviales articulaires, 
qui paraissent assez souvent à l'occasion d'une entorse du 
poignet, d'un des doigts de la main ou du pied, etc. , etc. ; 
mais qui surviennent aussi sans cause connue. 

Toutes ces tumeurs peuvent encore reconnajtre pour 
cause une irritation lente de la membrane qui en est le sikge, 
et cette inflammation elle-même peut être dkterniinke par 
une cause externe, comme elle peut naître spontanément. 

Certaines dispositions gkndrales de forganisme , telles 
que les constitutions scrofuleuses, lymphatiques, etc., etc., 
y disposent singulièrement quelques sujets, de manière 
qu'alors il n'est pas rare d'en voir se dkvelopper plusieurs 
sur diverses parties du corps en même temps. 

Signes distinct$. 

' Si l'on adopte les trois grandes divisions que nous avons 
indiqudes, il sera toujours facile de réunir à l'une de ces 
divisions les diffdrentes tumeurs synoviales q d o n  aura à 
traiter. 

On reconnaîtra les tumeurs des bourses muqueuses, en 
ayant kgard à leur sikge , à leur forme, à leur volume et A 
la marche qu'elles ont suivie en se ddveloppant. On se rap- 
pellera que ces tumeurs ont leur siége au-devant des grandes 
articulations, et par-tout oh le jeu de ces articiilations fàit 
éprouver à la peau un glissement contiliuel. 
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Les tumeurs synoviales tendineuses se rencontrent A-peu- 

pris par-tout oh une surface osseuse fait changer la direction 
d'un tendon ; elles seront toujours facilement distinguées 
des prkckdentes par le chirurgien qui aura une connaissance 
exacte de ces deux genres d'organes. 

Les hernies synoviales articulaires seront aussi facilement 
distinguées des bourses muqueuses. Mais, il faut l'avouer, 
il sera moins aisé de ne pas les confondre avec les tumeurs 
synoviales tendineuses dont elles ont la forme et presque les 
mêmes c a r a c t h s  ; elles siégent dans les m8mes parties des 
metnbres, renferment un liquide analoglie et paraissent se 
développer sous l'influence des mêmes causes. Néanmoins il 
est u n  signe qui,  quand il existe, suffit à lui seul pour les 
faire reconnaître. C'est qu'en les pressant avec une certaine 
force et dans u n  sens dCterminC, on parvient à les faire 
disparaltre, ce qui s'explique d'ailleurs facilement, puisque 
la tumeur n'étant formCe que par une portion de la synoviale 
accidentellement échappée de son articulation , il doit être 
possible de la faire rentrer, comme il arrive aux hernies 
proprement dites non CtranglCes. Ilalheureusement ce ca- 
ractère ne se rencontre pas toujours, et dans ce dernier cas, 
les seules nolions anatomiques peuvent donner quelques 
éclaircissemens. 

Le  dkveloppemtmt des diverses tumeurs qui nous occupent 
se fait quelquefois subitement ou d'une manière assez rapide ; 
d'autres fois c'est avec une extrême lenteur et presque in- 
sensiblement qu'elles se forment; dans d'autres cas, elles 
acquiérent presque aussitdt aprds leur formation le volume 
qu'elles auront toujours : il en est, au contraire, qui croisseiit 
continucllenient et qui peuvent arriver A u n  volume consi- 
dérable. L'hygroma et  les hernies articulaires, en particu- 
lier, sont celles qui se forment le plils rapidement et dout 
I'accroissement se borne le plus proniptement. Les tumeurs 
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synoviales tendineuses ou ganglions proprement dits, mar- 
chent en gCneral avec plus de lenteur, mais peuvent se dé- 
velopper presque indéfiniment. 

Les dangers que ces maladies entraînent varient selon un  
grand nombre de circonstances ; selon, par exemple, qu'on 
les abandonne à elles-mêmes ou que l'on cherche à en 
dhbarrasser le malade ; selon la partie du membre qu'elles 
occupent, le volume qu'elles présentent, et selon que ce 
volume lui-meme est fixe ou continue d'augmenter encore ; 
enfin selon la cause qui les a produites et  leur nature. E n  
génkral, les tumeurs des bourses muqueuses sont moins 
dangereuses que toutes les autres; rarement elles compro- 
mettent l'existence du sujet et leur guérison radicale s'opère 
sauvent avec facilitd. Celles qui avoisinent les tendons sont 
plus graves ; d'abord, parce qu'en grossissant elles finissent 
par gêner les fonctions de ces organes ; ensuite parce que 
si , pour les faire disparaître, on est forct? de les ouvrir, il 
en résulte assez souvent desaccidens fort dangereux. Enfin, 
sous ce dernier point de vue, les plus redoutables de toutes 
sont les tumeurs synoviales articulaire's. 

Abandonnées à elles-mgmes, ces tumeurs se terminent 
assez rarement par rdsolution, à l'exception toutefois de 
l'hygroma du genou. Il peut arriver qu'elles restent au  
même Btat pendant de nombreuses aiin8es , et qu'elles soient 
plutôt considérées par le malade comme une simple infir- 
mité que comme une véritable maladie. Dans certains cas, 
leur surface interne s'enflamme, de sorte qu'elles sont 
bientôt transformées en u n  véritable abcès, et alors le 
danger sera beaucoup moindre pour l'épanchement des 
bourses muqueuses que pour celui des membranes syno- 
viales tendineuses, ou des hernies articulaires. D'autres 
fois encore, A la place de l'inflammation aigüe , c'est une 
inflammation chronique qui se développe à leur intkrieur , 
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e t ,  dans ce cas, la tumeur peut se transformer en une 
masse foiigueuse , ou meme cancdreuse ; enfin, soit par 
suite de l'inflammation, de leur accroissement continuel, 
ou de toute autre cause, ces tumeurs peuvent s'ouvrir A 
l'extdrieur, et il en rksulte au moins un ulchre fistulcux fort 
difficile A gukrir. 

La thdrapeutique des dpanchemens synoviaux est, en 
gkiikral, un point de chirurgie fort dklicat, et pour l'ktudier 
avec fruit, il faut passer successivement en revue les trois 
principales divisions que nous avons Ctablies. 

I .O Traitement de Phygrorna ou des tumeurs synoviales 
sozls-cutanées. 

La gukrison de ce genre de tumeurs peut étre tentCe de 
plusieurs manières : d'abord on doit user de rksolutifs , et, 
parmi les rem6des de cette classe, on doit sur-tout citer la 
dissolution d'hydro - chlorate d'ammoniaque dans du vin 
rouge, et dans la proportion de quatre gros de sel sur huit 
onces de vin; on trempe des compresses dans ce liquide et  
on les tient appliqukes en les renouvellant plusieurs fois le 
jour sur la tumeur. C'est un moyen frhquemment employd 
par M. Boy er, et qui rkussit sur-tout quand la maladie est 
rdcente. Je pourrais citer ici deux cas d'hygroina du genou, 
oh j'ai obtenu un succès complet en employant ce moyen. 

Les autres mkdicamens rdsolutifs peuvent kgalement être 
essayks, et les chirurgiens anglais se louent beaucoup de 
l'huile d'origan ; quelques-uns mettent en usage les frictions 
mercurielles. Quand cette mCdication ne réussit pas, on 
peut tenter la cornpression, qu'on exkcute soit à l'aide de 
compresses gradukes ou d'un bandage de caoutchouc, soit à 
l'aide d'une plaque de plomb, d'une pi&e de monnaie, ou 
bien avec le pouce, dans l'intention de rompre le kyste et de  
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dkterminer le recollement de ses parois. Si on ne rdussit pas 
de cette manière, qui , d'ailleurs, ne peut être essayée que 
dans le cas où la tuiiieur est peu voluinineuse e t  peu an- 
cienne, il ne reste plus que deux ressources, savoir: ïinci- 
sion simple de la tumeur et son extirpation. 

L'incision a été pratiquée avec succh  par un assez grand 
nombre de cliirurgiens, et peut-être devrait-elle être préfé- 
rde à l'extirpation daus tous les cas où le kyste n'est pas 
revêtu de parois fort épaisses. Des guérisons accidentelles 
prouvent n'ailleurs qu'on peut, de cette manière, obtenir 
uue très - prompte et très - solide guérison ; ainsi, par 
exemple, un  médecin de notre connaissance a eu occasion 
de voir un individu affecté d'hygroma au devant du genou, 
qui en fut gukri à l'aide d'une violente inflammation du 
kyste, déterminée par un coup de pied de cheval, tandis 
que d'autres observateurs ont vu la même chose arriver à la 

suite de l'ouverture forcée du  sac. Cette incision, au reste, 
peut-être simple ou cruciale, réduite à une simple ponction 
ou bien s'&tendre h toute la longueur de la tumeur. E n  
somme il semble que pour guérir sûrement tarcette mé- 
thode, i l  vaut mieux ouvrir largement. Enfin le moyen le 
plus sû r ,  et quelquefois le seul qu'on puisse mettre en  
usage, est l'extirpation; mais cette opkration, si simple et si 
facile en  apparence, n'est pas toujoiirs dépourvue de dan- 
ger ; et l'on peut dire que si n o i ~ b r e  de fois elle a dté prati- 
quée sans inconvénient, comme nous avons pu l'observei- , 
nous avons été aussi à même de la voir suivie des accidens les 
plus graves, et même da la mort ,  chez deux sujets qui 
furent opérés A Sairit-Côme par MM. Roux et Velpeau, et 
dont l'observation se trouve consignée dans les archives 
g6nérales de inddecine. ( AoUt iSa6 et avril 1827. ) Quoique 
d'un âge différent, les deux individus seml-ilaient être dans 
les conditions les plus favorables; l'opération fut faite aveo 

4 1 
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la plus grande habiletd dans l'un et i'auti e cas; cependant 
tous les symptOmes d'une mhingi te ,  dont on ne pouvail 
rapporter la cause qu'A l'opération, se manifestèrent, et les 
soins thkrapeutiques les mieux dirigés furent ioutilement 
emplo y 6s. 

Une autre méthode de traitement a 6th proposke et plu- 
sieurs fois mise en pratique, c'est L'injection ou même le 
sCton. L'injection d'un liquide irritant dans une bourse 
muqueuse doit assurdinent déterminer l'affaissement de la 

tumeur dans un grand nombre de cas ; et peut-être pourrait- 
elle remplacer avantageusement I'ouverture du sac par 
incision ; mais ce moyen n'est évidemment applicable que 
dans les cas où la tumeur est formee par un  épanchement de 
inatiére encore liquide. On peut en  dire aulant du &on. 

Tous IPS moyens recoininandCs contre L'hygroma ont  étd 
mis en  usage contre les tumrurs tendineuses. C'est surtout 
dans le traitement de ces dernières qu'on a eu recours aux 
frictions mercurielles combinCes avec les frictions aroma- 
tiques ; moyens qui ont très-bien rdussi à M. Jiiles Cloquet 
dans plusieurs circonstances. En gdnkral , néanmoins il es1 
rare que l'action des seuls rnkdicamens suffise pour les faire 
disparaître. 

La compression est beaucoup plus fréqueminerit em- 
ployée, soit seule, soit combinée aux résolutifs ; et il n'est 
pas très-rare d'obtenir par ce moyen une guérison prompfe 
et solide : mais cette compression est surtout regardde 
comme trh-efficace quand, A son aide, on parvient à rompre 
le kyste ; pour obtenir ce résultat, on comprime avec force 
et subitement sur la tumeur elle-même , en ayant soiri, 

autant que possible, de ne pas appuyer sur les parties envi- 
ronnantes. C'est pour arriver à ce but que les uns se servent 
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de leur pouce nu ,  que d'autres emploient une pièce de nion- 
naie, un  cache1 de hureail ou tout autre corps dur qui 
puisse transmettre à la petite tumeur la pression exercCe 
par les doigts : enfin, il en est qui placent la partie malade 
sur un plan solide, et frappent avec un maillet ou un  corps 
quelconque sur le sac synovial pour le rompre ; mais d'une 
pari:, quand cette rupture n'est pas opérée, il est assez rare 
qu'on guCrisse , et d'un autre côté, ce n'est pas toujours une 
chose facile, ni m&me possible ou sans inconvknient, de 
dCchirer ainsi le kyste synovial. E n d t e  l'incision pratiquée 
par Warrier, M. J. Cloqiiet et beaucoup d'autres chirur- 
giens, est qiielquefois extrêmement dangereuse , surtout 
quand l a  maladie a son sikge dans la gouttière antérieure du 
poignet, ainsi que le prouvent les ~bservatioiis de M. 
Dupuytren, consignées dans l'aulitoinie pathologique de 
M. Cruveilhieï , et ainsi que l'ont remarqu6 M \ml. Pelletan 
( Cliriiq. chjr ) , J. Cloquet ( Dict. de inédeciiie ) , et Vel- 
peau ( Anat. chir.). 

Voici u n  prockdk, us i2  en Angleterre depuis 1827 , qui 
paraît avoir prociiré d'assez nombreux succès, et qu'il 
serait facile d'essayer. 

Le chirurgien commence par enfoncer obliquement dans 
le petit kyste une aiguille à cataracte, ou un instrument 
plus fin encore; ensuite i l  tdche de déterminer, par la com- 
pression, l'dpanchement du liquide dans le tissu cellulaire, 
et ordinairement la tumeur ne r epa r~ î t  pas. L'extirpation a 
étk pratiquée avec succès par M. Boyer, clans un cas où le 
séton avait été inefficace. 

Le skton pourrait être avantageux, mais coinme ce qui 
paraît produire les accidens les plus redoutables, est le pec- 
sage de l'inflairination Ju kyde daiis les prolongemeiis de 
la synoviale, aux d6pens de laquelle il s'est cldveloppé, oii 

ne doit solliciter cette inflamniation qu'avec une extrême 
réserve et une grande circonspection. 
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Un fait cité dans l'Anatomie cliirurgicale de M. Velpeau, 

tend à prouver aussi que l'injection d'un liquide irritant 
dans le kyste peut être suivie des accidens les plus terribles. 

La maladie fut observde à Saint-Côme, chez une femme 
adulte qui poriait une de ces tumeurs, depuis six ans, sur 
Je trajet da  long extenseur du pouce. Un jeuiie chirurgien 
avait fait une ponction et injecté dans la tunieur une petite 
quantité d'eau froide. Une fihvre intense lie tarda pas A se 
développer, et l'on vit se former, dans les coulisses tendi- 
neuses, à L'avant-bras, sur le dos de la main, etc., etc., 
plusieurs abcès, qu'on fût obligé d'inciser, et un mois après 
i'opdration, cette femme n'était pas hors de danger. 

3.0 I'rru'tement des tzmeurs sy~ovides  nrticuïuires. 

La compression est presque le seul moyen de traitement 
qu'il soit permis de tenter. L'incision, l'injection, le sdton 
et l'extirpation exposeraient trop siirement l'articulation à 
être désorganiske, pour qu'un chirurgien prudent osât les 
tenter. Remarquons toutefois que des praticie~is ont cité des 
succh 01)tenus par l'application d'un vésicatoire sur la 
tumeur même,  que l'on ferait suppurer plus ou moins 
long-temps ; mais ce moyen n'est pas plus applicable, et 
même moins ?i la tumeur synoviale articulaire qu'aux deux 
autres espèces; il a kt6 essayC par plusieurs praticiens, 
et en particulier par M.  le professeur Roux , à i'ldpital 
de perfectionnemen't. ( Arch. de mdd. , décemb. 1826. ) 

Lorsque ces tumeurs sont ouvertes ou ulcdrkes, que leur 
intCrieur est deveiiu fougueux et le sihge d'une suppuraiion 
abondante, il ne reste souvent d'autre ressource que l'ain- 
yulatioii do  inenîbre. 
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SCIENCES ÉCONO~IIQUES. 

A G R I C U L T U R E .  

SUK LA CULTURE DE LA PAKMENTI~KE,  

Considérée sous le rapport de la qualelile' cle potasse que 
peuvent forwiir les fanes de' celle plante. 

Par MM. ~ ~ ~ A I , L E T  et DELEZENNE. 

LES resultats contradictoires auxqucls sont arrives quelques 
agronomes qui ont ciiltivé la parmentière sous le rapport 
de la quantitk de potasse que peuvent fourriir les fanes de 
cette plante, tiennent sans doute A une foule de causes, 
telles que l'esp!ce du tubercule plus ou moins hative; 
le mode de culture; la nature et l'exposition du sol; les 
variations atmospliCriques; la nature et la quantitk des 
engrais; l'âge de la plante; l'époque de la coupe; et très- 
probablement encore aiix divers prockdés d'incinération, 
au plus ou moins d'exactitude dans les essais aicalim8- 
triques et aux pesées comparatives des produits. Quoi qu'il 
en soit, et sans songer à étudier l'influence relative et très- 
compliquée de ces diverses causes, nous nous soinines pro- 
pose de cultiver la parmenlitre selon la mkthode Iiabituelle 
de nos agriculteurs, de mesurer la quantiti de potasse 
fournie par les fanes coupées à diverses kpoqucs de leur 
rroissance, et de comparer le gain offert par cette potasse 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 326 ) 
à la perte sur la quantil6 de tubercule, a f i ~  rie savoir 
s'il conviet~t de cortseiller ce genre d'exploitntiou nirx cul- 

livateurs. 
Ce but très-simple , très-circonscrit , de notre travail 

n'exigeait pas une extrême rigueur dans la longue série des 
opkrations; cependant nous avons rdsolu de nous y dévouer , 
parce qu'il pouvait arriver que la comparaison des résultats 
piit nous faire remarquer quelque loi kvidente et nous con- 
duire ainsi à des conséquences utiles. On verra plus loin que, 
sous ce rapport, des contrastes assez nombreux, des arioma- 
lies fort bizarres, dont nous ne saurions assigner les causes, 
ont  d i i  plus d'une fois nous faire regretter le sacrifice de 
notre temps. 

Terrain. 

Un fermier de la commune de Wazemines nous a cédé 
une portion de terrain, longue de 125 mhtres, large de 7 ,  
prise sur un champ qu'il avait prépark pour la cullure de la 
parmentière. L'annGe préckdente, 1826, il i'avait fuiné 
avec l'engrais du pays et du fumier de vache, et i l  avait 
récolté de la betterave. Cette terre n'a point été fumée pour 
1827 ; mais elle avait reçu trois labours. 

Nous avons divisk notre terrain en trois longues bandes 
de zm , 33, et chaque bande en  rectaugles longs de 3 rndtres 
Dans chaque rectangle de la première Laiide nous avons 
plant6 36 tubercules entiers; dans chacun de ceux de la 
seconde bande 36 quartiers, e t  enfin 36 œillettons dans 
ceux de la troisihme bande. Cette plaritatioii a eu lieu les G 
et 7 mai 1827. Les 36 entiers, quartiers ou c~.iliettons de 
chaque rectangle étaient, autant que possible, de même 
volume. 

Nous avoiis cultivé les 5 variétés les plus rdpanclues dans 
le pays, et connues sous les noms vulgaires de Holiandaise , 
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Ménage, Grise, Blarzche et Violette.  Afin de nous procurer 7 
coupes successives des entiers, quartiers ou willettons, nous 
avons consacrk 2.1 rectangles chaque variCt6. Le reste du 
terrain a reçu dans ses divers rectangles d'autres variétds et 
des topinambourgs. (Voyez la figure du terrain divisé, à 
la fin.) 

Voici une courte notice sur quelques-unes de ces diverses 
varidtés. 

La Hollandaise. - Fanes abondantes ; chaire rougeâtre ; 
bonne pour les bestiaux. 

La Mdnage. - Précoce; chaire blanche ; bonne pour Ia 
table. 

La Grise. - Moins farineuse que la precédente ; mais 
bonne pour la table. 

La Blanche. - Tiges très - hautes; farineuse ; bonne 
pour la table. 

La Violette. - Farineuse; dhlicate; très-bonne. Petits 
tubercules. Tardive. 

La Divergente. - Gros tubercules; fanes fortes; fari- 
neuse. 

L'Anglaise. - Très-gros tubercules ; fanes très-fortes ; 
farineuse. Très-bonne pour les bestiaux. 

La Souris. - Tubercules gris, petits, allongés. Excel- 
lente pour la table. 

La Rouge. - Petite, longue, rouge, bonne. 
La DCgCnère. - Idem, idem. 
La Rouge écailleuse. - Idem ; chaire très-blanche. 
La Bavière. - Moyenne grosseur; assez bonne. 
La Pœtreqiie rouge. - Moyenne grosseur; chaire assez 

farineuse et trPs-blanche. 
La Jaune tardive. - Farineuse, dblicate. 

Nous avons donne des soins à cette partie iinyortante de 
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notre travail. La densité de l'acide sulfurique dont nous 
avons fait usage est de 1,83988654 A r 50. Cet acide est donc 
composé ,?en poids, comme il suit : 

Acide anhydre. ..... 78,o i 50 I 4 
Eau.. .... 21,984986. 

..... Acide coticentré A 1,83~88654 h 15'. ~ o o , o o o ~ o o  
Ce rdsultat se déduil des tables insérées au recueil de mé- 

moires de la sociétk pour les années 1823 et €834. 
Notre liqueur alcalimCtrique est composée de 50 grammes 

de cet acide et d'une quantité d'eau telle que le niélange 
refroidi occupe un  volume de 500 centim2tres cubiques. 
Chaque demi-centimètre cubique, c'est-à-dire, chaque degré 
de notre tube alcalimétrique très-exactement divis6 en par- 
ties de capacitds égales, hautes d'environ a millimktres , 
contient doiic o"o5 de notre acide, et par consCquent 

0,7801 50 i 4 x og,05 = 0$03go07507 d'acide anhydre. 
Maintenant, ioo grammes d'acide sulfurique anhydre 

saturent 117"$3 de potasse pure, ainsi og,03~oo7507 en 
saturerait os,o4702104. Ainsi I oo degrés de notre liqueur 
alcalimétrique satureront 4B,702106 de potasse pure. De 
plus 86,645 grammes de sous-carbonate de potasse, 
contiennent 58,gg grammes de potasse pure et 27,655 
grammes d'acide carbonique ; donc le poids du sous carbo- 
nate de potasse qui contient 4S,702ioG de potasse pure est 
de 6,9068 1 i grammes ; donc, enfin, roo degrds de notre 
liqueur alcalimétrique doivent décomposer @,go68 I L de 
sous-carbonate de potasse. 

Pour vkrifier approximativement ce rhsultat par une expé- 
rience directe, on  a dissout 50 gramines de sous-carbonate 
de potasse tir6 du tartre, sec et chaud, dans une quantitk 
d'eau distillée teile que le volume total était de 400 centi- 
mètres cul~iques, et on a filtrd deux fois. Le filtre lave 
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avec roo centimètr~s cubiques d'eau, pesait, a p r h  avoir 
été séclid dans l'air, 6,93 grammes. Il pesait avant d'être 
employé 58,36. Ainsi i l  a retenu un dkpôt de 1+7 ; on  a 
donc eu à essayer une dissolution qui ne contenait plus que 
50 - 1,z7 = 48,73 grammes de sous-carbonate de potasse 
ktendu dans u n  volume total de 500 centimbtres cubiques. 
irressaisur 150 c.escub. zrzo,8d'oÙ700,9333p.~ 50 cent. crib. 
2 . e  essai sur I 00 1 4 1 ~ 9  70,9500 
3.e essai sur r 50 213 ,6 71 ,2000 

4 .C  essai sur 50 70 -9 70 ~9000  

Total sur 450 c. cub. 6390,~ 7 1o,o222. 
011 dira donc 

A, 48,73 : 6 3 9 , ~  :: 6,9068 r I :x = IOO., 664. 

Ce rhsultat prouve sumsamrnent qu'en effet l'acide sulfu- 
rique clont nous voulions nous servir contient 21,984986 
pour cent de son poids d'eau. En conséquence, nos nom- 
l~reux essais ont dté faits sur G9g,07 de cendres et les degrés 
alcalimé.triques obtenus indiquent le nomhre de grammes 
de sous-carbonate de patasse contenus dans ioo grammm 
de cendres. Quand nous n'avons pas eu assez de ceiidres 
pour ophaer sur 6gq,07 ddlayhs dans 1/2 litre d'eau pure, 
nous avons opért? sur des parties proportionnelles. 

De  peur de dkpasser le terme de la saturation ou de rester 
en dessoiis, nous avons einployC un  papier rkactif très- 
sensible prépar6 comme il suit. On verse un  exch  d'alcool 
rectifid sur du tournesol de première qualité, passé au 
tamis de soie. On fait bouillir en mélant sans cesse. Après 
quelques jours de repos l'alcool surnage ; i l  est alcalin et 
d'une couleur fauve vu par rCflexion.et d'un heau rouge- 
brun très-vif, vu par réfi-action. On dPcante, on verse, 
sur le dépôt, de l'eaii distillée, on agite souvent, et a p r b  

42 
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quelques jours de repos on dkcante la teinture (1) dans 
laquelle on verse peu h peii de l'acide sulfurique affaibli, 
jusqu'à ce que les écumes prennent une couleur violette 
pâle. Du bon papier h lettre trempé dans cette teinture, 
indique, quand il est sec, s'il faut ajouter de l'acide ou de 
la teinture bleue pour l'amener la couleur lilas. Nous 
avons mesuré la sensibilitk de ce papier lilas qu'il faut 
conserver A l'ombre et entre les feuilles d'un livre, et 
nous avons trouvC qu'il annonce la présence d'un gramme 
d'acide sulfurique concentré, délayd dans 79860 centimètres 
cubiques d'eau, yres de 80 litres, et  qu'il est sensible à la 
présence d'un gramme d'hydrate de potasse, délayd dans 
I 3310 centimètres cubiques d'eau, un peu plus de I 3 litres. 
Le papier bleu de ciel du même tournesol annonce A peine 
l'existence d'un gramme d'acide concentrk dans 13 litres 
d'eau. Ainsi, le papier lilas est au moins six fois plus sensible 
que le papier bleu. 

50 ou même zoo centiidtres cubiques d'une dissolution 
alcaline exactement neutraliske passent à l'dtat acide trEs- 
sensible par une seule goutte de notre liqueur alcalimétrique ; 
et comme il faut six de ces gouttes pour faire un ddgré de 
notre tube, nous pouvons offrir nos rksultats comme exacts 
à moins de 1/3 de degr6 près. Pour etre sûr de ce degrC 
d'exactitude, il faut prendre la prkcaution de verser la dis- 
solution dans un  flacon de la capacitk d'un demi-litre, bien 
bouchk, et agiter long-temps et fortement vers la fin de 
i'kpreuve, afin d'obtenir le dhgagement complet du gaz acide 
- 

(1) Cette teinture ainsi prhparhe se conserve sans althration. Nous avions 
prépar6 le tournesol pilé, à l'eau pure; inais cette teinture s'alttlre et passe à la 

couleiir fauve. En ou1rar.t le flacon elle repasse au l i e n  eu peu de jours. Notre 

tournesol de 1." qualité, pro\ient de la fabrique de M .  Steverlinck. à Lille. 

8 gramnies d'acide 1 6 5 O  nc font pas danger  la belle couleur bleue de roo 

grammes de ce tournesol Btendu d'eau. 
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carbonique. Un fragment de papier bleu ou lilas jetk dans le 
flacon est un  indicateur assez conunode; mais comme il 
rougit avant la saturation par l'action du gaz acide carbo- 
nique et qu'il reste rouge si i'on est ddjà près du terme de la 
saturation complète, on ne peut se dispenser de porter une 
goutte sur le papier lilas, qui ,  par son passage plus ou 
moins rapide A la couleur bleue, sert de guide pour achever 
l'kpreuve. Si  le papier lilas passe au rouge et annonce ainsi 
qu'on a dépassé le terme de la saturation complète, on ajoute 
50 ou roo centimètres cubiques. Cela nous est souvent arrivé 
et c'est ce qui explique pourquoi, en divisant par a ou par 
3.. . nous avons eu des centièmes de degr&. 

Si I'on veut rainener nos résultats alcalimétriques à ceux 
que nous eussions obtenus en suivant le procédd arbitraire 
de M. Descroizilles, il faut les multiplier par 

Aucontraire, pour ramener les degrés de M. Descroizilles 
aux nôtres, il faut les multiplier par 

Si Von veut que nos résultats expriment des centièmes du  
poids des cendres en potasse pure, il h u t  les multiplier par 

Enfin, en multipliant par 
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les (légr& de M. Descroizilles, on aura les centibmes du 
poids de la matière essayée en potasse pure. 

A mesure que i'iiicinkration des fanes fait des progrès, la 
quantith de sous-carbonate de potasse qui se forme aug- 
merite, et le poids de la masse diminue ; par cette double 
cause, le degr& alcalimdtrique augmente continuellement, 
d'oh il suit que pour avoir des rksultats comparables, il fau- 
drait savoir pousser les inci~iCrations jusqdà un terme fixe 
qui fiit le même pour toutes, sous peine de n'obtenir, même 
avec une plante donnke, que des résultats fort diffdrens. 

Nous avons brûlé nos fanes dans un mince chaudron de 
fonte, dont le fond diait entretenu à la chaleur rouge. Les 
cendres sont sans cesse remudes sur ce fond , jusqu'à ce 
qu'elles deviennent rouges et comme grasses, pâteuses. 
Avant ce terme elles paraissent à l'essai beaucoup moins 
riches en potasse, et contieiiiient des fragmens de charbon 
qui surnagent ou cslorent les eaux de lavage. Conduite de 
cette inanihre , chaque inciodration exige deux Iieures, 
terme moyen. 

Comme nous avions à faire un  grand nombre d'essais , 
nous étions inthressPs à employer une mhthode qui offrît, 
s'il était possible, le double avantage de la célérité et de 
l'hpuis~ment des cendres. flous l'avons cherchde par les ex- 
pkriences suivantes : 

Premihe expérience. O n  a mis 698,07 de cendres de 
colza dans un filtre, et l'on a versd dessus i/z litre d'eau 
pure et froide. L'essai de cette eau a donné @,as. Sur  les 
cendres Egoutdes, on a vers6 r/a litre de nouvelle eau qu'on 
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a essayée. On a continu6 de même et Von a eu 

Cette mkthode exige, comme on le voit, une grande 
quantite d'eau et de nombreuses filtrations, pour kpuiser 
A-peu-près les cendres à froid. 

Deuxième expérience. On verse x/a litre d'eau pure sur 
6g0,07 des mêmes cendres de colza mises dans un filtre. On 
recueille l'eau que l'on reverse sur les cendres, et l'on con- 

tinue ainsi jusqu'à 6 filtratioiis. 
L'essai donne alors.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . g070O 
Même expirience ; mais on filtre 1 2  fois de suite. g ,25 
Même expkrience; mais on filtre I 8 fois de suite. g ,60. 
On voit donc qu'aprh 18 filtrations successives avec la 

même eau, on est encore assez loin d'avoir kpuisk les 
cendres. Nous avons alors vers4 1/2 litre de nouvelle eau, 
nous avons filtré 6 fois et nous avons eu i0,57. En conti- 
nuant d'ajouter de l'eau nouvelle et de filtrer 6 fois, nous 
avons eu 
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Cette marche et la préckdente conduiraient probablemerit 

A i a o  pour le vkritable titre , et A froid, de ces cendres de 
colza. Mais l'opération est par trop longue. 

Troisième opéralion. On laisse tremper pendant I , 2,  

3, 4 heures 690,07 des mêmes cendres dans r/z litre d'eau 
froide. On mêle de temps en temps, on filtre une seule fois 
et I'on fait i'essai. On a obtenu ainsi: 

Pour r heure- B0,85 

Pour les deux dernibres trempes de 16 heures, on n'a 
point filtrk; on a puisé à la pipette la liqueur très-claire 
qui surnageait. 

Par cette méthode on peut supprinier les filtrations , on 
obtient des rCsultats constans qui prouvent que l'eau est 
chargke au maximum au bout de a à 3 heures; mais on 
n'arrive point au vdritable titre des cendres , qui doit être 
ici très-peu diffkrent de 120.  Cependant, si le résultat 9.' 
obtenu est augmenté de son tiers 3 , on trouve r n .  

Pour savoir si cette correction est applicable A d'autres 
cendres plus riches en potasse, nous avons fait l'expérience 
suivante : 

Qudrième expérience. On a trempk dans 1/2 litre d'eau 
froide, pendant 4 heures, 698,07 de cendres d'épinards, 
en mêlant de temps à autre. L'essai a donné , sans filtration, 

17~757. 
Ulie autre expdrience qui a dur6 8 heures a donné. 17,60 
Si à ce nombre on ajoute son tiers.. . . . . . . . . . . 5 8 7  

7 

0 1 1  a pour le titre présuind.. . . . . . . . . . .. , . . . . 23,47 
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De pareilles cendres ont donnk , en 4 heures, i 7O,50 ; 

on les a trempCes , avec de nouvelle eau, pendant plusieurs 
heures et à plusieurs reprises, et elles ont donne successi- 
vement : 

1 ." l I O , F ; O .  

2.0 3 ,50 

Ainsi a30,47 trouvé plus haut est bien, à peu de chose 
prés, le vkritable titre de ces cendres, et ?i froid. 

Enfin, pour savoir si le titre des cendres reste le meme en 
opkrant A chaud, nous avons opdrk comme il suit : 

Cinqu ihe  expi-ience. Par des filtrations successives, 
mais différentes en nombre d'une op6ration l'autre, et en 
renouvelant l'eau, on a trouvé, pour 6 ~ ~ 0 7  de cendres de 
renoncules sauvages, et en opérant d'abord à froid ; 

Moyenne.. . 
Deux litres d'eau jeth sur 6$,07 des mêmes cendres, 

ont 6tk houillis jusqu'à rkduction à moins d'un demi-litre. 
On a ajout6 de l'eau chaude, on a filtr6 et complétC les deux 
litres d'eau. L'essai fait sur une mesure quadruple, à cause 
que la quantitk d'eau Ctait quadruple, a donné 36",2. Or 
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si h 29,10 on ajoute son quart 7,275, on a 36,3]5 qui 
diffère peu de 3 6 , ~ .  I l  parait donc qu'en dpuisant les cendres 
A froid, on n'arrive qu'aux 4/5 du titre h chaud. Quoi qu'il en 
soit, nous nous sommes arrêtds au procddd expdditif suivant : 

Dans une suite de bocaux Cgalement larges pour que 
l'kvaporation y soit la  même, nous versons 1/2 litre d'eau 
de pluie, filtrée, froide et bien pure. Nous y versons en- 
suite 6ga,o7 de cendres bien incinCrées ; nous bouchons les 
vases, et nous mêlons souvent pendant les rz heures de 
trempe. Nous mêlons pour la dernière fois deux heures 
avant de faire l'essai. La liqueur très-limpide est soutirke 
avec une pipette g r a d d e ,  et nous faisons l'essai sur 50 ou 
100, ou I 50 centimètres cubiques. 

Les pesCes des cendres sont faites A moins d'un centi- 
gramme d'erreur, et les essais à moins de 1/3 de degré. 

D'après cela, nos rdsultats sont probablement trop faibles 
du tiers de leurs valeurs si l'on opère A froid , ou des deux 
tiers de leurs valeurs si l'on opère à chaud ; mais au mciiis 
ils sont comparables entre eux. 

Si l'on opPrait avec une quantitk n'eau double, triple ou 
quadruple versée toujours sur 6ga707 de cendres, on  arri- 
verait A des titres de plus en plus élevés, et il faudrait y 
ajouter des quantités de plus en plus petites que le tiers de 
leur valeur pour avoir le titre des cendres épuiskes à froid. 

Risz~ltuts de la cz~lture des Parmentières. 

Nous avons tenu note des variations atmosphkriques. 
Pour abreger , nous nous bornerons aux courtes indications 
suivantes : 

Pluie du 7 mai au 29 1827. 

Trés-variable du 31 mai au 8 juin. 
Iieau du 9 juin au 20. 
Alternativement couvert et beau d u  20 juin au 29. 
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Variable du 2 j~iillet au 6. 
Beau du 6 au r 4 .  
Très-variable du i 5 au 3 1 .  

Couvert et riuageux du i.rr aoùt au  24. 
Pluie les 25 et 26 août. 
Beau et pluie du 26 aoùt au 4 sepFem5re. 
Très-beau du 5 septembre au I r .  

Variable du r 1 au a2. 

Très-beau du 23 septembre au  30. 
A l'inspection des cinq premiers tableaux où nous avons 

rasseinbld tous les détails de nos observatiûns , on tire les 
conséquences suivantes, conséquences qui ne sont point 
absolues, mais seulement ghérales et relatives à nos exp& 
rierices. 

i .O C'est lorsque les fanes des Parmentières sont en hou- 
tons ou en fleurs qu'elles sont plus riches en potasse. Ce- 
pendant cette richesse, dans les menies circonstances , 
paraît décroitre d'autant plus que la saison est plus avancCe. 

2." Quand on veut faire la récolbe de bonne heure,  avan t  

que les fanes ne soient sCchCes sur pied, il est généralement 
plus profitable de planter des quartiers de tubercules que des 
tubercules entiers. La plantation par œilletons est la moins 
profital~le , inclkpendaminent de la perte de temps qu'elle 
occasionne. 

3." On diminue l'abondaiice de la récolte quand on coupe 
les fanes avant qu'elles soient sCchées sur pied. 

4." La perte qüe l'on fait sur la valeur des tubercules ré- 
coltds n'est jamais cornpensCe par le profit. que procure 
l'alcali, inêine sans tenir compte des dbpenses qu'exige son 
extraction. 

7 O 
3. Les cendres des fanes coupées au  inornerit Ic plus fa- 

voralile ne donnent pas plus de I 8 pour I oo de leur poids en 
sous-carbcnate de potasse. Mais ce résultat est trh-variable ; 

43 
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il dépend de l'exposition, de la nature du sol, de la nature 
et de i'abonclance des engrais, et même, peut-Ctre, de 
l'époque plus ou moins avancde de la saison. 

6.' On pourrait tripler la quantité de sous-carhonate de 
potasse obtenue dans les cas les plus favorables et  la quin- 
tupler dans les autres cas, sans qu'il y ait encore du profit à 
cultiver la pomme de terre pour en  couper les fanes et en 
extraire la potasse. 

Ces conséquences sont applicables aux autres variétés que 
nous avons cultivées en plein champ, ainsi qu'aux topi- 
nambours. 

Pour faire le compte commercial, dans nos tableaux, nous 
avons employé les prix couram du sous-carbonate de po- 
tasse et des parmentières en 1827. 

Si nous n'avons point indiqud les quantitks de potasse que 
produisent les fanes repoussdes des premihres coupes, c'est 
que cette quantitk se réduit constamment à 1 ou 2 pour mille 
du poids des cendres, ainsi que cela a lieu pour toutes les 
fanes de parmentihre qu'on laisse sCcher sur pied. 

D'après quelques expériences comparatives que nous 
avions hites en 1827, nous avions reconnu que les plantes 
cultivées en ville, dans le vaste jardin de la raffinerie de 
salpêtre, occupC par I'un de nous, &aient généralement 
plus riches en potasse que les niémes plantes cultivées à la 
campagne. La  terre de cet ancien jardin du couvent des 
Capucins est très-meuble, noire, Ikgère ; elle est fumée tous 
les ans avec l'engrais clu pays. 

Dans ce jardin nous avons pris un rectangle de 19 mètres 
de long sur 14 de large, et le a 4  avril 18a8 nous y avons 
planté diverses varietés de parmentiires provenant de notre 
rdcolte de 1827. Nous avons aussi planté quelques-unes de 
ces variétés A deux autres places du même jardin, mais à drs 
expositions un peu diffdrentes. Malheureusement il ne nous 
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a pas kt6 possible de faire la même opkration à la campagne. 
Cette même année 1828, le fermier qui nous avait louk du 
terrain en  1827, avait planté, sur un charni voisin du nôtre, 
deux des variétks plantkes dans le jardin de ville, et nous 
avons dh borner à ces deux variétés les comparaisons que 
nous voulions faire. D3apr&s cela, il nous a paru siiffisant de 
réduire les détails que nous avions rassemblés sur cette ex- 
périence aux seules indications renferndes dans le 6.e tableau. 

MalgrC la richesse e n  alcali des parmentières plantées en 
ville, il y aurait encore de la perte à les y cultiver dans l'in- 
tention d'en extraire la potasse, conskquence à laquelle con- 
duisent Cgalement des expkriences complètes faites dans le 
même jardin en 1822. 

Nous ne  savons si c'est aux incinCrations plus ou moins 
parfaites, ou plus probablement à la très-inégale rCpartition 
de l'engrais sur le sol , que nous devons attribuer les varia- 
tions bizarres que montre le tableau dans les résultats alca- 
limétriques ; mais à travers ces anomalies, on reconnaît 
nkanmoins que nos plantes de ville sont plus riches en  
potasse que celles de la campagne, et que l'âge et le degrk 
de vigueur de la plante, et par suite l'époque de la saison A 
laquelle elle arrive A cet âge, ont une influence marquke sur 
la quantitk d'alcali. 

Dans le dessein de vérifier cette dernihre conskquence, 
nous avons pensé qu'il fallait opérer sur une plante vivace, 
depuis long-temps fixée sur un sol qu'on ne fume jamais, 
et  la soumettre B des coupeset des recoupes rkglkes. L'herbe 
qui croît sur les parapets de la citadelle a fixk notre choix. Le 
parapet que nous avons louC en i8z9 a 6 mètres de largeur. 
Nous l'avons divisé en cases numkrotées ou en rectangles de 
2 mètres de largeur, afin qu'en faisant chaque coupe sur 
I 2 mètres carrks de surface, on puisse kviter de couper les 
mauvaises herbes. 
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Nous avons i d r C  dans le 7.e taldenu les principaux ré- 

sultats.de nos observations. Le chiffre qui préchde le numéro 

d'une case indique le nombre des coupes de l'herbe de cette 
case. Ainsi, par exemple, 3 N.0 a indiquent que l'herbe 
de la case numCro 2 est coupke pour la troisième fois. 

D'autres occupations et des devoirs à remplir nous ont 
forcés d'abandonner àunliomme de confiance le soin de faire 
ces coupes. Quelques vérilications faites sur les lieux nous 
font penser qu'aucune erreur grave n'a été commise. 

Les recoupes sont peu nombreuses ; néanmoins, le tableau 
fait assez voir que la quantitd de potasse varie dans le gazon, 
qu'elle est à son maximum quand la plante est en fleur, e t  
que, pour un  même état, la plante donne moins de potasse 
quand la saison est trop avancée. Les mois de mai et juin 
paraissent être, à Lille, les plus favorables. 

D'après trente essais alcalimétriques faits en 1828 sur les 
coupes et recoupes d'un gazon un  peu abrité et  croissant 
dans le jardin de la raffinerie, sur u n  sol qu'on ne fume 
jamais, nous avons lieu de croire encore que Sherbe qui croît 
en ville est plus riche en potasse que celle de la citadelle, 
exposée à tous les vents et en plein soleil. En effet, dans le 
mois d'août nous avions encore, par fois, IO', même pour 
des recoupes, et jusqu'à 4" dans le mois de septembre. Nous 
croyons superflu de rapporter le dktail de ces essais préli- 
minaires. 

Dans le 8.e tableau, nous avons insbrd les résultats de 
105 observations faites en 1828 et 18ag. La lettre R indique 
que la plante est cultivée dans le jardin de la raffinerie de 
salpêtre; la lettre C indique qu'elle est cultivde à la Cam- 
pagne. 

On y remarquera sans doute que certaines plantes sont 
trbs-ric11c.s en potasse et ndrileraient peut-étre d'être spCcia- 
leinent cultivées pour en extraire l'alcali. Pour s'en assurer, 
il faudrait cultiver les rnihcs plantes A la campagne sur des 
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terres fumees et non fumées, et fairesoigneuselnent le compte 
commercial de i'opdration. C'est ce que nous n'avoiis pas 
cru devoir entreprendre. 

Le cerfeuille sauvage et la renoncule sauvage, si riches en 
potasse, croissent dans un bosquet qu'on ne filme jamais. 
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N.o* DES CASES.. 

B U L L A X D A I S E .  r 
poques des coupes de 

fanes.. . . . . . . . . . . . 
Rtat des fanes au momep 

de l a  coupe.. . . . . . . 
Hauteur des fanes vertc 

en dbcirnétres . . . . . 
Poids des fanes vertes e 

grammes . . . . . . . . . 
Poids des fanes seches. 
Poids des cendres. . . . I 
I 

roo.mes dupoids des cer 
dres en sous-carbc 
nate de potasse . . . . 

Poids total dit sous-car 

I bonate de potasse. . 
Valeur du sous - carba 

1 nate de potasse e 
centimes.. . . . . . . . . 

de la  rkcol 
des tubercules. . . . . 

Poids des tubercdes rt 
coltks . . . . . . . . . . . . 

Poids des tubercd 
plantés.. . . . . . . . . . 

Différence ou gain de 
récolte en tubercule 

Valeur de ce gain E 

centimes.. . . . . . . . . 
Gain total . .  . . . . . . . . 

1 4 .  

6 5 
.a c g 

W Q 

I 
1 3 juin. 33 juin. 

4 3 
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4,oa 

1 3 ~ 0 9  5,oo 
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N.01 DES CASES. 

HP H A G  E. 

Ep o p e s  des coupes di 
fanes.. ........... 

Gtat desfanes au morne1 
de la  coupe.. ..... 

Hauteiu des fanes verti 
en dkcimètres ..... 

Poids des fanes vertes e 
grammes ......... 

Poids des fanes scches. 
... Poids des cendres. 

I oo.mss du poids des ce1 
&es en sous-earbc 
nate de potasse. ... 

Poids total du sous-cai 
bonate de potasse.. 

Valeur di1 sous- carbc 
nate de potasse e 

centimes. . . . . . . . . .  
Époques de la rkcol 

des tubercules.. ... 
Poids der tubercules ri 

coltés.. . . . . . . a . . .  

Poids des tuber ci111 
plantks. . . . . . . . . . .  

Différence ou gain de 1 
rkcolte en tubercule; 

Valeur de ce gain e 
centimes . . . . . . . . .  

Gain total.. . . . . . . . .  
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184 93c 

0,s O,¶ 

0,37 0,4[ 

0,06 o,oj 

Le 16 octobre 

i5soo 18000 ro8c 

3140 1080 I I  

szo60 16gao 106F 

10,3o 84,60 53,4 
ro,36 84,67 53 4 

4 4 
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N.o' DES CASES. 

G R I S E .  

BPaques des conpes di 

Fanes.. ........... 
fi tat des fanes au iuoinei 

. . . . . .  de la coupe. 

Hailtetif des fanes en di 

eiii&ires.. . . . . . . . .  
Poicls des fanes vertes r 

grammes . . . . . . . . .  
Poids des fanes sticlies. 

... Poids dcs ccridrcs. 
~ o o . ~ e s  diil~aids descei 

&es en sous - carbi 

nntc de potasse.. . .  
Poids total du sous-cal 

. bonale de poiasse.. 

Vaielir du sous - cnrbc 

natc de potasse e 

ceutinies .......... 
époque de l a  récolte dc 

iiibcrcirles, ....... 
Poids des tuberciiles ri 

coltés ............ 
Poills des tiilierculi 

p lanth . .  . . . . . . . . .  
Dlflérciiee ou gain de 

récolte en tuhercder 

Yalriir de ce sain  c 

centimes. . . . . . . . .  
Gain tn td  . 

Avant les boutous. 

Le 18 octobre. 

1 I 
Le r I juillet. 

Boiitonn~es, 
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31. 

(Y 

2 4 .-i r ' U  .s 5 2 

l l 
Le sn, août. 

I 
comm. vertes. eu 

Je 
jaunc. fleurs 

6000 9750 553 
rooo 1695 gz 

zoz a63 14  

o,zo 1,58j 1 ,3  

Le $9 septembre. 

9000 14400 540 

a030 680 1 2  

6970 r37ao 527 

34,S5 68,Go 36,3 
35.05 7 ~ , i t i l  27,7 

55. 

P 
m a 2 * ... - z ; ;  8 

1 I 
Le 4 septetubse. 

mes .  jaiine vertes 
faible. 

5750 9300 610 
1150 :860 14% 
203 233 zG 

0,3 0,s O, 

Le 99 s e p t e ~ d r e  

1s6oo 15400 7 z c  

9030 680 1 s  

5s,85 68,Go 35,: 
5s,85 68,60 35,.' 
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N.08 DES CASES. 

:poques des coupes de 

fanes. . . . . . . . . . . . 
kat des fanes aiimomen 

de la coupe. . . . . . . 
[autenr des fanes en dé 

cimeIres. . . . . . . . . . 
'oids des fanes vertes el 

grammes. . . . . . . . . 
'oids des fanes saches. 

oids des cendres. . . . 
oo.mea du poids des ceii 

ares en soiis-carbo 

nate de potasse.. . . . 
oids total dit soiis-car 

bonate de potasse. . 
'aleur du sous-carbi 

nate de potasse el 

centimes. . . . . . . . . . 
poque de la récolte de 

titberriiles. . . . . . . . 
oids des tubercules ré 
coltés. . . . . . . . . . . . 

oids des tuhercule 

plantks . . . . . . . . . . . 
IXhrence ou gain de 1 

rbcolte en tubercules 

'aleur de ce gain e. 

centimes . . . . . . 
rain total. . . . . . . . . 

6 $ 
-5 .c 
.% 3a 
la 6 

3 juin. d j u i n  

Avant 
les buntons. 

- 
m 5 
a 

3 - 
8 jnill 

en bou 
tons. 

I 65 

5 

9,5 

0,3' 

Le 18 octobre. 

49. 

d 
I 

:; - .s O W g - 
jiiiil. I juiil. 

i boit- en bou. 

roa  1 1 6  

1,75 1,ro 

Le 18 octohre. 

- 

s - - 
- 
jiiill 

n bot 
tons. 

360 

7 

7.9 

O 1 7  

Le 9 I juillet. 

Le 18 octobre. 
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( 349 ( h e e  tableau.) 

44. 

, Le a1 août. 

jau- vertes. en 
iâtres. fleurs 

7760 9100 567 
1293 1510 71 

969 a76 13 

3.0 3,6 3, 

8,07 9794 434 

1191 1-49 0,6 

Le 99 septembre. 

14400 16200 go0 

&?O 1010 I I  

12080 15190 889 

41,Is 65,76 35,58 
42,33 67,25 36,2 

1 

45. 

Le 4 septembre. 

vertes. vertes. en  
fleurs 

5700 777O 657 
1935 1650 14% 
240 a77 21 

5,o 0.5 1, 

I2,o 1,39 s ,I  

1,80 o , z ~  0.3 

Le ag septembre. 

16aoo 1g8o0 1080 

9320 1010 I l  

13880 18790 1 0 6 ~  

55,5a 75,16 4a,7 

57,3a 75,37 43,0 

46. 

1 I 
Le 21 septembre. 

3400 4200 560, 

go0 1120  112, 

115 174 a 2  

0,3 0,s O, 

Le XJ septembre. 

18900 24~00 1260, 

s3so 1010 I I  

15880 84190 1349 

6 3 , b  96,76 49,g1 
63,5* 96,76 4 9 ~ 3  
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N.0. DES CASES. . 1 61. 

des coapes des 
fanes ............. 8 juill 

hat des fanes aumoment 
de la coupe ........ C0mm.t des boutons. 

Iauteur des fanes en dé- 
cimthes.. ......... 3 1 I,O! 

'oids des fanes vertes en 

grammes.. ........ 9100 go0 301 
'oids des fanes saches.. 

..... 'oids des cendres 56 a 6  I 7,0! 

0o.m- diipoids desceii- 
cires en sous - carbo- 

.... nate de potasse. 8,56 8,oo 6,o 
'oids total du sous-car- 

bonate de potasse. 3,84 *,OS r,08 
ialeur du soiis -carbo- 

nate de potasse en 
centimes.. ......... 0,58 0,31 o,ic 

;poques de la r6colte 
des tubercules.. . . . .  Le 13  octobre 

'oids des tubercules ré- 

coltCs ............. 4400 7000 360 
'oids des tirberciiles 

plaiit8s.. .......... 1900 340 7 
)ifErence ou gain de la  

recolteeii lubercules. 3100 6660 351 
ialeur de ce gain en 

cenhines . . .  ICJ,*II 39,$ 2 1 . 1 7  

. .  ;?in total. 1 9 ~ 7 8  40,27 3 1 . 3 3  

Le 18 ociobre 

Le S I  juillet. 

3600 4500 azt 

1900 340 7 

9400 4160 aar 

14,4) 14,96 13,3 
1 4 2 8  26,52 13 6 
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titi. 

1 I 
Le 4 septembre. 

vertes. en cn 
fleurs. fleurs. 

h950 8300 3S7r 
r i 5 5  1938 go! 

189 197 12: 

1,6 I,O 1,' 

Le I..? octobre. 

5 3. 

Le r .e' octobre. 

5760 7900 2 

1900 340 

4560 6860 2 

27,36 53.16 1 1  

z7,36 53,16 11 

x; .- 
6 ; ;  .- 

5 S 6 g  
u 
2 

I I 
Le zo août. 

jaii- 
iitres. 

65.00 
1080 

190 

0,7 

en 
fleurs. 

6330 
1396 

ar5 

1,08 

en 
fleurs 

30a 
5c 

1. 

Le I . . ~  octobre. 

180 

7 

179 

ir ,c  
rr,a 

lgSOl 3960 

rzoo 

a760 

340 

36ao 

16,5G zr,;% 
16,56 a1,7a l 
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- 

V I O L E T T E .  M ~ N A G E .  

E H  YILLE.  

HOLLANDAISE. 

E N  'VILLE. 

G R I S E .  B L A N C H E  A N G L A I S E  S O U R I S  

E n  V I L L E .  

- 
EN YILLE.  E N  V I L L E .  B N  Y I L L E .  E H  Y I L L E .  

--- 

EH V I L L E .  

- - 

E H  V I L L E .  E N  V I L L E .  EN Y I L L E .  E R  V I L L E  

Etat 

de9 

fanes. 

_I_ 

en 
boutons. 

boutons. 

fleurs 
:t bouton! 

fleiirs 
passéei. 

lem 

Etat 

des 

fanes. - 

boutons 

id m 
fleurs 

passées. 

idem. 

Degr's 

alcali- 

metriques - 

n 

> 

1 8 ~ 6 0  

1 

i i , 50  

1 [,%O 

16,  
16, O 

14.9" 
15,30 
2 1 , l  O 

, 

Degrés 

alcali- 

uétriquea - 
, 

n 

n 

17i00 

D 

a74 

I l , l O  

96 
13, O 

9,40 
I 

2 , .O 

n 

n 

n 

7 

Etar 

des 

fanes. - 

bontons. 
c icore 

quelq es 
fie u 

fleurs 
pîsskes 

-- 
Etat 

Jes 

fanes. - 
avant les 
boutons. 

boiiions. 
fleura. 

fl urs 
pusées. 

- 
Etat 

des 

fanes. - 

boutons. 

fleurs. 

- 
Grat 

des 

fanes. - 

boutons 

ilcurs 

É P O Q U E S  

des 

C O U P E S .  

Gtat 

des 

fanes. 

7 

en 
boutons. 

ideni. 

boutons. 

fleurs 

flc irs 
pasdes. 

Dcçrés 

alcali- 

nétrique - 
, 

, 

>1 

5 ,15  

9,0o 
5 O 

196 

G,go 

7770 

, O  

Etat 

des 

fnnes - 

boiitons. 

fleurs. 

fleurs 
y nssbes. 

Etat 

des 

fanes. - 

fl us. 

ideni 
cnrore 

:n fleiirs. 

fleurs 
passees. 

Degrés 

alcali- 

nktriques - 

n 

I G , P  

n 

91,80 

15,90 
15,00 

1574 

'7 0 

15,40 
I s,&o 

144. 

19,30 
6,eo 

3 , ~ n  
) 

Degrés 

alcali- 

ruétripnu - 
> 

, 

1 ,Go 

16,oo 

rz,50 
12,20 

14 ,3 ,  

18, O 

18,oo 
r5,3 

18,oo 

I9,00 

1. 

i6,Ro 

Degrés 

alcali- 

dtriquei  - 
n 

1 5 , h  

1 ,Co 

18,50 

17100 

13, O 

17& 

14910 
I 5,80 

14, O 

12, o 

I a. 70 

- 

.I 

i em. 

Etat 

de3 

fanes. 

I 

fleurs 
t boutons 

~ O I I I S .  

Degrés 

nlcali- 

métrique - 
D 

n 

I 3,30 

n 

16,6S 

1 999" 
11,oo 

9 3 ~  

iS,4) 

' h , 9  
I 6,50 

¶0,30 
* , O 0  

I I ,  O 

919" 

Degrés 

alcali- 

n8trique, - 
n 

1 i ,30 

n 

U 

16,80 

1 5 4 0  
1 ,40 

10,15 

'7990 
10, O 

10,to 
90,oo 
16,30 

I1,gO 

7i50 
m 

- 
Degrés 

alcaIi- 

I 

8 

I ,80 
U 

n 

11,40 

16,go 

19i00 
17900 
9&~ 

15.00 

17-60 

Deçrbs 

alcali- 

n8triqiiei - 
18,50 

> 

n 

n 

18,40 

18,io 

%96 

5,oo 

14,30 
2,30 

1 

3.10 

n 

n 

- 
Degrés 

alcali- 

métriqi a - 
9, 

13,s 

" 

,, 
2 , O 0  

'7," 
I 4,6 

15,00 

18,80 
i6,oo 

18,o 
S 1 , O O  

90,40 

1 7 ~ 3 0  

1 i , o  

Deçrès 

alcali- 

métrique 

Fi 

11,4o 

5,5 

1 1 0  

i 6 , m  
r ,80 

73'0 
6,oo 

7qOO 
n 

n 

n 

Ëtat 

des 

fanes. - 

boutons. 

idem. 
quelques 
île US. 

n US 

pa se S. 

g ta t  

des 

fanes. - 

fleura 
t bouton! 

fleure.. 

Degrks 

alcali- 

métriques - 
1 

n 

17,4" 

n 

9 9,O 

17, 0 

1 r70 

1 4 3  

Etat 

des 

fanes. - 
avant les 
boutons. 

fleurs 

idem. 
fleurs 

passé S. 

idem. 

Etat 

d e  

fanes. - 
avant les 
bot om. 

fle us 

quelques 
fl Il S. 

fl Ur, 
pa~sées 

Etat 

dec 

fînes. 

fie us. 
quel queç 
fleurs. 

fleius 
p l  sé s 

Degrés 

dcnli 

niétriqu s 

Et î t  

des 

fanes. 

- 

18.28. 

5 juin.. ......... 

g juin.. ......... 

I I  JUI".. . . . . . . . . .  

13 juin.. ......... 
95 juin.. ......... 
3 juillet.. ....... 

14 juillet.. ....... 

99 j d i e t  ......... 
I I  aoû t  .......... 
2 5  BoÛL..  . . . . . . .  
8 septembre.. .... 

97 septembre.. .... 
18 octobre.. . . . . . .  
95 octobre.. ...... 
95 octobre, recoupe 

des f nes coupber 

le I I  juin ...... 
3 décembre.. .... 

14 mars 18 g .  . . .  
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( 7.e tableau. ) 

EPOQUES 

des 

C O U P E S .  

s avril 1829. 
g idem. 

16 idem. 

a3 idem. 

30 idem. 

7 mai. 

14 idem. 

14 idem. 

a I idem. 
21 idem 

48 idem. 

28 idem. 
4 juin. 
4 idem. 

r r idem. 

18 idem. 
z 5  idem. 

N.os 

des 

C A S E S .  

N.0 1. 

N.O a .  
N.0 3. 
N: 4. 
N.. 5 .  
N.0 6 .  
N: 7 .  

a N . O  1. 

N.0 8. 
S N . .  2 .  

N.0 9. 
i N.0 3. 

N.0 IO. 

a N.0 4 .  
N.0 I I .  

N.0 12 .  

3 . 0  13. 

H E R B E  D E  L A  C I T A D E L L E .  

XTAT DES FANES. 

Vert tendre. 

Idem. 
Vertes. 

Vert fonce. 

Idem. 
Idem. 
Partie en fleurs. 

I d e m  

Graines e t  fleurs. 
Idem. 

Idem. 

Ideni. 

Graines passées. 
Idem. 

Graines tombées. 
Idem. 
Idem. 

ËTAT DU CEL. 

Pluie du z au g. 
Pluie ,  orage. 

Beau, couvert du 13 au  i 6 .  
Pluie, variable du 16 au  n3. 
Coiiveri, pluie du a7 au 30. 

Assez Leau dn 4 aii 7. 

Beau du 7 au 1 4  

\ 

Beau continu. 
, 

Beau ,  couvert du a3 ait 26. 
,> 

Pluie la nuit du 3 au 4. 
n 

Beau du 8 au  I r .  

Plilie du 16 au 18. 
Beau et pluie du 18 au a5 .  
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s juillet. 

g idem. 

16 idem. 
a 3  idem. 

31 idem. 

G août. 

13  idem. 

13 idem. 

zo idem. 

27 idem. 

zri idem. 

4 septembre. 
4 idem. 

I I  idem. 
I I  idem. 

I I  idem. 

17 idem. 

17 idem. 

1 7  idem. 

24 idem. 

24 idein. 

~4 idem. 

N.0 14. 

N.0 15. 

N.0 16. 
N.0 17. 

N.0 18. 
N.0 ig. 
N.0 90. 

9 N.0 IO. 
N.o SI. 
N.0 in. 

n N.0 13 .  
N.0 9 3 .  

s N.0 '5. 
N.0 9 4 .  

a N.0 17. 
3 N.0 1. 

N.0 25. 

a N.0 17. 
3 N.0 a .  

N.0 2 6 .  

s N.0 18. 
3 N.0 3. 

Idem et jaunes ait pied. 

Idem. 

Seches au pied. 
Jaunes. 

Idem. 

Idem. 

Presque sèches. 
En graines. 

Presque sdches. 
Idem. 
Vertes. 
Presque sèches 

Vertes. 
Presque sèches. 
Vertes. 

Idem. 

Presque sSches. 

Vertes. 

[dem. 

Presque srches. 

Vertes. 

Idem. 

Pluie, couvert du a 6  au  a .  

Pluie du 3  au 9 .  
Pluie du g au 15. 

Beau du a l  au a4. 
Pluie, variable du 28 au 31. 
Pluie, variable du 1.'. au 6 

Pluie du 13 au 1 7 .  
n 

Pluie. 

Idem. 

>> 

Beau, pluie du a au  4. 
Idem. 

Pluie du 8 au 1 2 .  

,) 

> 

Pluie. 

Pluie. 

11 

Pluie continue. 

>, 
> 
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DATES 

des 

COUPES. 

N O M S  

Y U L G A I B E S .  

8 mai. 
ro octobre. 

ri mai. 
$4 juin. 

Violet~es. 
Idem. 
Oseille. 

Idem. 

r4  ai. 

r4 juillet. 
ro octobre. 

r6 mai. 

a3 juin. 

r 7  mai I Germes de pommes de terre. 
29  août. Graiiles de pommes de terre. 

Patience. 
Idem. 

Idem. 

Chardon. 
Idem. 

z jnin. 
r I août. 
2 7  septembre. 
IS octobre 
3 décembre. 

14 mars 1829. 

16 mai. 

26 mai. 
23 juin. 

a juillet. 

26 mai. I Bêtes. 

I I  juin. Idem. 

Solen. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idein. 

TrEfle 
Idem. 

Idem. 
Idem. 

25  mal. 
97 juiir. 
a8  septeiii1,ie. 

2 5  mat 

8,ro 

i4,oo 

,7,5o 
9,80 
t4,50 

,6,00 

rg,oo 

20go 

4 6 7  
3,00 

o,1g 
lo,oo 
%5,8o 
31,60 
tS,oo 
io,5o 

rg,3o 
rI,oo 

4,80 
r4,So 

ro,8o 
ro,5o 

39.50 

25,4o 

rS,oo 

16,5o 

r 2,90 

1 50 

Tiges de pois. 

Idem. 
Idem. . 

Sdadc ii'liii ei 

R. en grainea. 
R. 
R. 
R. 
R. montée. 

R. en fleurs. 

R. en graines. 

R. 

C. 
C. fleurs paasées. 

R. 
R. en fleurs. 
R. en graines. 
R. 
R. 
R. s k h é  sur ~ i e d .  

C. 
C. seconde coupe. 
C. en fleurs. 
C. idem. 

Les feriilles 
Fleurs. 

R. en fleurs 
K. 
R secl ees sui pied 

R m n t h ,  eii flcitrs. 
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DATES 

des 

COUPES. 

5 mai. 
4 jidlet. 
7 septembre. 

7 mai. 
7 mai. 

7 mai. 
4 juin. 
S juillet. 

7 mai. 
3 juin. 

5 juin. 
8 juin. 
a juillet. 
O juillet. 
5 août. 

I jiun. 
I juin, 
a juin. 
g j,. 
I juin. 
3 j iiin. 

i juillet. 
3 juin. 

i juin. 

5 juin. 

N O M S  

Y U L G A I B B S .  

- - 

5 mai. 
5 mai. 

Framboises. 
Idem. 

Idem. 

Siringa. 
Roses de mm 

Laitue. 
Idem. 

Idem. 

Pivoine. 
Idem. 

F h e s  de marais. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Idem. 

Bouillon blanc. 

Framboises. 
Idem. 
Carottes. 

Foin. 
Moutarde de l'épicier 

11dem. 
;Tiges de tulipes. 

IMauves. 
JSiliques de pois. 

1 

- 

Boule de neige. 
AstEre. 

4 jidlet. Idem. 
7 septembre. 11dem. 

r7,50 
I I , O O  

15,00 
18,60 R. en fleurs. 

6,40 

g,oo 
6,70 

18,30 
s5,50 

as,oo C. en fleurs. 
i3,50 C. en graines. 

rg,50 C. en graines. 
g,50 C. en graines. 

17.00 C. s6chBes sur pied. 

DU Canada, en boutoiis. 
En graines. 

R. abrité, en fleurs. 
R. 

0,05 

2840 
r8,50 

a8,oo R. en fleurs. 
~ 3 , o o  fi. jeunes liges 
r8,60 R. en fruits. 
(8.60 R. jeunes pousses 
h0,50 

2,oo R. plante vivace 

a,50 
6,50 EU d l e .  
11~30  R en fleurs 
a 3 0  C. 

R. jeunes. 
R. monthe. 

R. en graines. 
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r7,40 R. les fenilles. 
16,oo R. les jets. 

7,60 B. les restes de table. 

ro,do R.  monté- en fleurs. 
i r,3o R. fleura et graines. 
r7,80 1 R. en fleurs. 
10,001~.  en fleurs. 

ag,l>o R. en boutons. 
5a,1 O A. feuilles et bout. abritée. 

I5,oo R. en fleurs , au soleil. 

20,oo C. 
1,4o 1 C. séchés sur pied. 

$ 2 , 2 0  R. en graines. I 
3 1 ~ 2 0  Ri pleine florais, au soleil 
:3,00 R. défleuri. 
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R A P P O R T  
De ka C o ~ z n z i , . ~ i o i ~  chargée rie Pexarnen (les Silos 1ie5.ijè.re.s 

de M .  le chevalier de Fonlerlille. 

M a s s i i u n s  , la commission que vous avez nommée pou, 
l'examen des Silos akrifêres de M. le chevalier de Fontenille 
s'est réunie ; elle a dksird me confier son rapport. I l  voiis eût 
étC présent6 plus tbt, si un voyage sur lequel je ne comp- 
tais pas, ne m'avait privé clu plaisir d'assister à votre der- 
nière séance ; je vous prie d'en recevoir mes excuses. 

La commission a cru devoir apprkcier le mérite de cette 
invention sous deux rapports distincts : r .O son efficacit6 
rkelle ; a.0 la dCpenbe dans laquelle le prockdé nouveau doit 
entraîner. Ces deux considérations sont également essen- 
tielles ; en vain le procédé répondrait-il entièrement au but 
de l'auteui , sous le premier rapport, il deviendrait inappli- 
cable si ladkpense excédait le bénkfice qu'on peut e n  espkrer. 

M. de Fontenille paraît avoir cherchk un rendde à un 
mal qu'il connaissait peu ; c'est, du moins, ce qu'on pour- 
rait conclure de l'exposC qu'il fait des inconvéniens des 
moyens employés jusqu'ici pour la conservation des grains. 
11 est vrai que les grains humides exigent, dans la pre- 
mihe  annde de leur mise en magasin, des manœuvres mnl- 
tiplikes, mais on parvient trhs-facilement , par ces moyens, 
à prévenir toute fermentation. Si l'on n'a pu rCussii A em- 
pêcher le charançon et la fausse teigiie de s'y établir, cela 
ne tient pas, comme il le dit, à l'kchauffement du grain ; 
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ces insectes se dkveloppent et se propagent soiivent par 
des circonstarices étrang2res Ii cettc ferincntntion. Son kva- 
luation de la perte annuelle des récoltes, par suite de ces 
inconvéniens , qii'il porte A u n  5.e, par iine fixaticn mod4- 
rke, suivant Ini, se rkfwte d'elle-même. Dans nos dhpar- 
ternens, c'est à peine si un cinquième (le la récolte se tro~ive 
alinilellement expose aux inconvénieiis qu'il craint, les 
quatre autres ciriqriièn-ies se consomment à fur et mesure 
du hattage. 

Pour conserver les grains il. faut leur donner u n  degré 
de dclieresse convenalde; on y parvient en les playant 
dans une atmosphère hien skche qui s'empare de leur excès 
d'humidité. S'appuyant sur ce principe, M. (le Fontenille 
prétend que l'air ambiant ne pénètre pas à plus (le quatre 
pouces de profondeur dans nne couclie d e  graiii ; il faut 
donc, suivant lui ,  diviser les grains par couches de quatre 
pouces d'épaisseiir, pour que l'air puisse y circuler lihre- 
ment et leur enlever l'excès d'humidité qui est siisceptible 
de favoriser leur fermentation. Les Silos nériQres rem- 
plissent ce 1>11t. A qnel point cette condition unique d'isn- 
lement peut-elle pousser la dessiration ? C'est ce que I'expé- 
rience seule du Silo acirifêre pourrait faire connaltre. l h n s  
l'impossibilité de répondre iminkdiateinent à cette qiiestion, 
la cominission s'est demandC si une couclie de blé hiimirle 
de quatre pouces d'épaisseur, étendue sur un plancher, 
dans u n  magasin hien sec et bien aérC , serait susceptible 
d'acqukrir, sans manutention, la skcheresse désirable. Elle 
a résolu cette question nkgativement. Cette opinion Ini fait 
sehtir Ie hesoin de vkriîier par une expérience directe l'as- 
sertion de RF. de Fontenille. 

Supposant ce hut , une fois atteint, et le grain entikrement 
dCbarrass6 de son humidité, le Silo aérifêre le place-t-ilclans 
une position favorable à sa conservation ultérieure ? N'est-il 

4 7 
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pas à craindre que si l'air environnant le Silo devenait 
plus humide, le grain ne s'emyarit de nouveau de cette 
Iiumiditk dont il avait été dkbarrassd? La cornm~ssion a 
pensé que la surface développke ktant fort grande, l'hu- 
iniditk de l'air viendrait facilement se condenser contre 
cette surface chaque fois qu'elle se trouverait relativement 
a l'air ambiant dans des conditions de ternpCrature con- 
venables ; c'est ce qui ne  peut manquer d'arriver, par 
exemple, quand le tissu metaIlique et la masse de grain 
elle-même se trouveront A une tempkrature plus basse que 
celle de l'air extkrieur. Pour retirer du Silo akrifère les 
avantages annoncds , il faudrait le supposer constaminent 
enviroriné d'air sec, c'est une condition impossible A remplir. 

La  commission a donc pensk que,  plus le Silo aérifère 
&ait susceptible de sécher le grain en  permettant à l'air 
sec une libre circulation, plus il  devrait contribuer à le 
saturer d'huiniditd lorsque l'air redeviendrait humide. Sous 
ce point de vne, elle a pensé que si ce mode de conserva- 
tion présentait quelqu'avaiitage pour opérer dans les grains 
humides une première dessication, il devenait vicieux pour 
des grains ayant acquis une skcheresse suffisante pour être 
conservds en grandes masses. Ses bons effets se borne- 
raient donc à la première année de conservation ; pour 
les anndes suivantes, non seulement il deviendrait inutile, 
inais nuisible. 

Une mkthode de conservation. diamétralement opposde 
à celle de M. de Fontenille a été essayée à Paris et  paraît 
avoir bien réussi. Au mois d'aout 1826, la réserve avait 
fait placer, dans un  silo en plomb, 656 quintaux a 5  kiI. 
de blk de la récolte de i 825, conservés jusques-là par la 
méthode ordinaire. Ces Liés ont ktk retirés du Silo en lion 
état, au mois d'aoUt 1829, après y Etre restes pendant 
trois ans. 
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Le Silo akrifère met effectivement les grains à l'abri des 

oiseaux, des souris et de l'ordure des chats, inais la com- 
mission n'a pas pense qii'il pdt les mettre A l'abri de leurs 
deux ennemis les plus terribles : le  charançon et la fausse 
teigne. Elle a même pensk que la tranquillitd dont joui- 
raient ces insectes, une fois introduits dans le Silo, serait 
susceptible de favoriser leur propagation. 

Quant au troisidme avantage dont parle M. de Fonte- 
nille, celui de faire contenir dans un  grenier trois fois 
plus de blC que par la inethode ordinaire, elle le croit 
bien peu fondd. L'expérience prouve que lorsque le grain 
a obtenu, par une prernikre année de conservalion, la 
sdcheresse convenable, il peut être sans inconvenient mis 

une grande hauteur. L'avantage des Silos a8rifere.s serait 
donc reskeint , sous ce rapport, A la premi&re annke de 
conservation ; pour toutes les autres, elle a estiind que les 
grains mis en grenier pouvaient y occuper une hauteur 
égale a celle du Silo qu'elle avait sous les yeux et que le 
tassement y gagnait tout l'intervalle que les parois des 
Silos laissent entr'elles. On peut mcme, au bout de deux 
ans,  mettre les grains bien conservCs à une hauteur ( p i  
n'a d'autres bornes que la force des greniers, tandis que 
les Silos ne se placeraient pas facilement au-dessus les uns 
des autres. S'ils Ctaient plus hauts ils ne pourraient plus 
être emplis qu'en versant le grain d'un Ctage supdrieur. 

La  commission a cru entrevoir aussi d'assez graves incon- 
vkniens dans la manipulation ndcessaire pour emplir et 
vider les Silos. Cette manœuvre, q u i  aurait peu d'irnpor- 
tance pour des grains destinés à rester long-temps en Silos, 
en aurait davantage si  les grains ne  devaient y rester que 
quelques mois. C'est le cas oii se trouvent les grains de 
la plupart des  cultivateurs ; ils ne reportelit gdndralenient 
qu'une assez faible porlion de leur récolte d'une année sur 
une autre. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 364 
De ces premiircs considératioris la conlinisaion a dh pas- 

ser à la question écoaomique. Elle a regretté que I'auteur 
n'ait pas fait connaître h qucl prix il avait établi le Silo qu'il 
avait fait déposer à la mairie. Ce Silo, qui ne contient que 
3 hectolitres, lui a pari; devoir coûter 35 à 40 bancs; inais 
en supposant qu'oii pdt eii rkduire le prix à 20 francs, la 
dépense lui a paru devoir Ctre encore disproportioiini.e au 
résultat. En effet, cette dépense est en grande partie sup- 
plén:entaire, elle n'évite pas l'itablisseinent de greniers de 
capacitC kgale à ceux employés maintenant, elle n'éviterait 
que les frais d'entretien. Ces frais s1él6vent annuellenient 
dans les magasins militaires à 34 cent. par quintal inétriqiie, 
p lus ,  I 1/4 pour roo de dkchet. Nous supposerons que 
l'emploi des Silos réduirait ce dkchet à r / a  pour i 00, c'est 
la moindre fieinte que la dessication n6cessaire puisse entraî- 
ner. Prenant le prix de 25 francs le quintal pour base, la 
dépense de conservation clans les rnagasins inilitaires est de 
o,65 centimes par quintal, par an. Voyons quelle serait la 
dépense de conservation par les Silos aériferes. En leur sup- 
posant une durke de 20 ans  et rie tenant pas compte de l'in- 
tCrêt des iritérGls, la conservation devrait servir une dépense 
de 5 FOUC 100 pour intkrets du capital employd , plus, une 
autre dépense de 5 pour roo,  pour renibourseinent dudit 
capital, dans l'espace de 20 années , enseinlde ro pour roo. 
Ce serait, y compris la freinte de r/z pour ioo,  une dépense 
de 2 fr. 28 c. par an ,  pour la conservation de 3 hectolitres 
ou 2 1/4 quintaux, soit r franc par quintal. Cette dkpense 
exciderait donc la première de 35 c. ; c'est-à-dire, d'à-peu- 
près 53 pour IOO.  Les Silos adriferes seraient loin d'apporter 
aucune économie dans la conservation, alors rnêrne que leur 
principe serait bori. 

Cette iilélhocle aurait en outre l'inconvénient grave d'rxi- 
gcr une inise clchors consid~ral~lc ,  qui exchderail les moyens 
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de beaucoup de proprietaires ruraux. Sous avons supposC 
cette mise rrinboursle dans l'espace de 20 ünnCes; la dépense 
annuelle s'eleverait bien davantage si le premier pro~riktaire 
ne tirait pas lui-même tout le parti possible de cette mise, et 
p'i: fùt oldigk de rdaliser la valeur de ses Silos peu d'annCes 
aprSs en avoir l'acquisition. 
Eu rendant hommage aux vues de M. de Fontenille, la 

commission ne pense pas qu'il ait atteint le but qu'il se 
proposait. 
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R A P P O R T  
De la Commission dAgriculture sur Péducnlion des Vers à 

soie par la feuille de Scorsonère. 

Par M. BAILLY, Docteur en mkdecine. 

Messrems , depuis l'introduction des vers à soie en 
France, cette branche d'agriculture a constamment Ctk 
l'objet de la sollicitude du gouvernement; le nombre des 
fabriques O& se travaillent les dtoffes de soie s'est accru en 
peu de temps d'une maniére prodigieuse. Plusieurs villes du 
midi, et Lyon en particulier, doivent une partie de leurs 
richesses aux magnifiques tissus qu'elles rkpandent dans les 
deux mondes. Mais pour accroître encore leur prospéritd , il 
fallait chercher les moyens de leur fournir la matière pre- 
mière A plue bas prix et en abondance ; car, malgré la 
grande quantitk de vers que l'on klève en France, Lyon est 
encore obligde de tirer de l'&ranger une masse énorme de 
soie. M. de Saint-Cricq dit qu'en 1826 cette quantité s'est 
Blevt?e A huit cent mille kilogrammes, et qu'elle pouvait être 
kvaluee ai. quarante millions de francs. On peut juger par là 
de quel haut intkrêt serait pour la France, et pour ce pays 
en particulier, la dkcouverte d'un moyen par lequel on 
remplacerait la feuille du mûrier pour l'kducation des vers, 
puisque c'est la difficulth seule d'élever cet arbre dans le 
nord de la France, qui met obstacle à l'introduction de cette 
branche d'industrie dans notre dkpartement, o ù ,  d'ailleurs, 
le prkcieux insecte s'ilève avec plus de facilité qu'on n'aurait 
pu le supposer en ne considérant que le peu de rdgularité de 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 367 
la temykratiire , même dans la belle saison. II nous semble 
inutile de chercher de nouveau ?t prouver iei ce que nous 
avançons; l'expérience l'a fait mieux que nous ne le pourrions. 

I l  ne s'agit donc plus que de pouvoir se procurer, à peu 
de frais et en quantitk suffisante, la nourriture convenable A 
l'kducation des vers A soie dans ce pays, et nous avons lieu 
de croire que la Scorsonère d'Espagne est la plante qui, sous 
tous les rapports , mdrite d'attirer notre attention. Nous 
allons indiquer ici les raisons sur lesquelles nous fondons 
notre espoir, en commençant par vous rapporter les expé- 
riences qui ont été faites, et  d'apres les rksultats desquelles 
nous avons droit d'espCrer le plus heureux succès dans celles 
que nous avons proposé d'entreprendre. 

a I .O En 1825, M. le docteur Sterler, membre de la corn- 
mission pour la production de la soie, et botaniste de l'aca- 
démie royale de Munich, découvrit, après de nombreux 
essais, un aliment qui remplace parfaitement le mûrier, que 
les larves préfêrent, même à celui-ci, et qui les rend sujettes 
à beaucoup moins de rpaladies : la soie que produisent les 
vers ainsi nourris, est beûucoup plus I d e  et de meilleure 
qualitk que l'ancienne. Il rksultera de cette ddcouverte de 
grands avantages pour la fabrication de la soie, en ce qu'il 
y aura deux et même trois rdcoltes par a n ,  tandis que 
i'époque tardive de la maturité du mûrier en permettait 
rarement deux, et que les planteurs n'étaient dkdommagds 
qu'au bout de dix à quinze ans. ,) (Am. de 1'Agr. fr. ,  1826.) 

2.0 M. Louis Schertz , de Strasbourg, ayant de son . 
côté fait des expériences, obtint les mêmes rksultats après 
six ans d'essais multiplikes. M. Schertz fit un secret de sa 
ddcouverte, qu'il prétendit avoir faite avant le docteur Ster- 
ler ; mais on ne tarda pas A savoir que la plante qu'il 
employait n'ktait autre que la Scorsonère. » ( Idem.  ) 

C' 3.0 En 1827, M. le colonel Martinel, A Lyon, fit des 
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expkriences tendant à connaltre quelle ktait la nourritiire 
qui plaisait le plus aux vers B soie. 11 en skpara un  certain 
nombre clans des boltes, et les nourrit avec les feuilles de 
l'érable de Tartarie , de la ronce des haie&, de la Scorsonère 
d'Espagne, de la camhline, et avec les différentes espèces de 
mùrier. Ceux nourris avec les mûriers, ont plus ou moins 
bien reussi , suivant l'espèce qu'on leur donnait ; quant à 
ceux auxquels on a donnk les autres plantes, ou ils n'y ont 
pas touchk, ou ils ne les ont mangées qu'avec peu cl'empres- 
sement; mais la Scorsonère d'Espagne a kt6 mangée avec 
plaisir; l a  fiente de ces vers, cependant, a prksenté un phk- 
nomène qui n'a lieu avec aucune espèce de mùrier ; elle a 
tachd le papier. La Scorsonère est, en effet, plus humide 
que les feuilles du mùrier: si donc on veut l'employer, il 
sera bien de changer pliis frkquemment la litière, ou de 
placer les vers sur des claies. Du reste, les vers soumis A 
cette expdrience ont réussi et fait leur cocon. JJ (,41tn. de 
1'Agr. fr., 1827.) 

4 . 0  M.e l l e  Coge, d'Épinal ( Vogges) , lors de l'exposi- 
tion des produits de l'industrie française , exposa, sous le 
N.0 1 ~ 5 1 ,  des cocons et kcheveaux de soie provenant de 
vers élevés avec des feuilles de Scorsonkre. J, ( d n l z .  r17Agr. 
du rlépartcment dIndre-et- Loire, I 829. ) 

5 . 0  Enfin, vous avez connaissance de l'expkrience faite , 
en petit, il est vrai, par M. le colonel Mathieu, A Lille. La 
soie qui voiis a été soumise est de  belle qualité, et a dté esti- 
mke A un prix dgal à celui de la meilleure soie produite par 
des vers nourris avec la feuille du mdrier blanc, et sous lin 
,plus beau ciel que le nôtre. 

Tels sont, messieurs, les résultats des expiriences faites 
en Allemagne et en France; peut-être en existe-t-il d'autres 
que nous ignorons; mais ceux que nous citons sont assez 
concluens pour nous permettre d'espkrer de réussir dans les 
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essais que nous allons entreprendre, Nous avons lieu de 
penser aussi, que si nos efforts sont couronnks de siiocSs , 
une nouvelle branche d'industrie sera exploitke avec fruit 
dans cet arrondissement , oh,  comme vous le savez, la 
Scorsonère croît avec une grande facilité. 

L'intention de la commission d'agriculture est de faire en 
1830 deux &lucatiuns successives d'une demi-once de graine 
chacune, et si nous portons la quantité aussi haut, c'est 
qu'ayant la certitude de réussir l'expkrience en petit, nous 
voulons nous assurer si les avantages seront les mêmes en 
la faisant en grand. 

Voici l'état approximatif des frais que nCcessitera cette 
expérience. 

Pour nourrir la quantitk de vers A soie provenant d'une 
once de graine, il faut environ 18 quintaux de feuilles de 
Scorsonère, et d'après les renseignemens que M. le colonel 
Mathieu a bien voulu nouscominu~iiquer, nous savons qu'on 
pourra aiskment rkcolter cette quautité sur un terrain de 
4 ares 43  centiares ( 5 0  verges du pays); mais comme nous 
ne pourrons faire semer qulapr&s i'hiver, nous serons obligds 
d'employer le double de terrain dont le loyer et la culture 
o'éleveront B la somme de.. ..................... f. Go 

Loyer d'une chambre assez vaste pour ktablir la 
magnanerie, et estimke à iz francs par mois pendant 
quatre mois.. .................................. 48 

Achat de dix claies d'osjer de six pieds de longueur 
sur trois de largeur, estimées A I fr. 80 c. chacune. .. i K 

Châssis pour poser les claies. ................... 12 

Un coupe-feuille .............................. I O  

Deux paniers à I 6. 50 c.. ..................... 3 
Uri thermomètre. ............................. 3 - 
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Fkporl.  . .  .f I 54 

U n  Iiygroniéli e .  .............................. 3 
Huit mains de papier fort pour placer sur les claies, 

et estimé t 75 c. la main.. ........................ Ii 

Bruyère$. ................ .. ................. 
Chlorure d'oxide de sodium pour dksinfecter l'atelier. 
Deux cliâssis pour dkposer les papillons. ......... 
Loyer d'un poêle de fayence .................... 
Un quart de stkre de bois B brûler.. ............. 
Salaire d'une ouvrière chargée de soigner lz inagna- 

nerie, estin16 B r fr. 25 c. par jour pendant quatre mois. 
Frais i m p r h s . .  .............................. - 

... TOTAL.. 

Cette somme vous paraltra peut-être considkrable , mais 
il faut observer que les premiers frais une fois faits, les 
années suivantes scront moins coûteuses, puisque nous 
n'aurons plus à aclielcr Ics objets nécessaires A l'ktablisse- 
ment de l'atelier. D'ailleurs, et quoique ce ne  soit pas ilne 
affaire cle spéculation, nous devons compter sur le procluit 
d e  la vente des cocons, qui, ai comme nous l'esphons, I'ex- 
périence réussit, pourrait, dès la première a n d e ,  couvrir 
plns du tiers des frais, une once de graine devant fournir 
cent livres de cocons dont le prixmoyen est de I fr. 50 cent. 
En 1831, le terrain produira une quantitC assez considéraltlc 
de feiiilles pour Plever le double de vers à soie ; nous 01)- 
tjendrons plus de soie et à moins de frais. 

Si nous ne nous en iappoi2ions qu'au calciil ci-dessus, 
rious serions persuadds d'avance que l'kdiication des vers à 
soie ainsi faite, serait infiniment plus coûteuse que procluc- 
tive ; inais il ne faut pas perdre de vue qu'il ne s'agit qne 
d'une expdrienre, et que iiécessairement elle doit entralner 
à pliis de fiais rliie si l'on exploitait cette branche d'ngrirul 
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tuie avec la coiinaissance complète des procCd6sà employer. 
Dans ce dernier cas, on pourrait agir avec toute 1'Cconoinie 
possible, et  un quart de la somme que nous pensons nous 
être nécessaire sufirait pour obtenir les rriênies résultats. 
Nous aiions chercher h prouver ce fait. 

Supposons qu'un cultivateur vouliit employer une partie 
de son terrain à cet objet, et faire Cclore, en deux fois, 
quatre onces de graine : i l  lui faudra 1 7  ares 72 ceniiares 
(zoo verges) de terre, dont le loyer, ii quelque distance de 
la ville, ne s'élève pas à plus de 20 f. par a n . .  ...... 20 

Commeilest d'observation que laScorsonère destinée 
à la nourriture des vers à soie doit être cultivke sur un 
terrain peu fumé, parce qu'alors la feuille contient 
moins d'eau de vCgktation et que les vers la prefêrent, 
nous porterons à 30 fr. par an les frais d'engrais et de 

......................................... culture 30 
11 faudra environ 170 fr. pour achat des objets des- 

tin& B monter l'atelier, mais nous devons rCpartir cette 
somme sur dix années, puisque ces objets seront va- 
lables pour ce temps au moins; il y aura donc par 
année une dépense de.. .......................... '7 

Deux ouvrières seront nécessaires pour soigner la 
magnanerie, et comme les salaires sont moins klevés 
à la campagne, nous croyons que 50 c. par jour suffi- 
ront pour chaque iriclividu em,ployd pendant trois mois. i oo 

Enfin, nous ajouterons ioo fr. pour loyer, chauf- 
fage et menus frais. ............................. I oo 

Voyons maintenant conlhien cette somme de deux cent 
soixante-sept francs rapportera. 

Les vers provenant de quatre onces de graine donneront 
400 livres de cocons, qui, dkvidés, produiront 40 livres de 
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soie ; laquelle, estimde Q ao fr., fera une somme de 800 fi.. 
De cette soninie il faut ddduire les 267 fr. d'avances faites, 
plus 80 fr. pour le dCvidage. il  restera donc un bdndfice net 
de 453 fr., sans compter la bourre ou filoselle, qui a encore 
une valeur que nous ne pouvons estimer maintenant. 

C'est d'après ces considdrations , messieurs, que la corn- 
mission d'agriculture a eu l'honneur de vous proioser de 
voter la somme de &O fr. destinée h l'expérience qu'elle va 
faire pour tenter l'introduction dans l'arrondissement de 
Lille d'une branche d'industrie qui, h l'avantage d'être pro- 
ductive, joint celui d'être peu coiîteuse et d'employer beau- 
ooup de bras. 
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ïrouvées dans le département da Nard; 

Par M. C. VERLY fils, 

Membre titulaire. 

Pl. VIII, N.o 2 0 ,  Urne cinéraire. 

Cette petite urne cindraire a kt6 trouvke 31 Famars, e n  
1826. Elle contenait encore des cendres ; elle est d'un travail 
soigné, en terre jaunâtre -trés-fine. 

Pl. VI11 , N.@ 2 1 , Vase lacrymaloire , 
En terre jaune, trouvk aussi A Famars, en i8a6. 

Pl. VIII, N.o 2 2 ,  Vase lacryniatoire, 

Trouvk à Famars, en 1826. Il est en terre rouge très- 
fine ; toutes les parties saillantes en noir et d'une exdcution 
très-soignée. 

Pl. IX, 23 , urne Lacrymale, 

Trouvde h Famars, en 1826, avec les prdckdentes. Sa 
forme él&gante, la beautd du travail et sa belle conservation, 
lui donnent une grande valeur. Ces quatre vases ont kt6 
acquis par M, Brigston , de Londres. 

Pl. IX , N.0 24, Tête de lion antique, 

En marbre blanc statuaire, trouvde A Bavay, en 1827. 
Son exécution ktait parfaite; elle fait paitie de mon cahinet. 
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Pl. X ,  N.0 2 5 ,  Médaillc en bronze. 

Cette médaille de grand bronze, trouvée A Famars, eil 
r 8a9, appartient au règne d'Etruscille , femme de l'empe- 
reur Trajan-Dece , et est d'une belle conservation; elle fait 
partie de la collection de la SociétC royale des sciences, de 
l'agriculture et des arts de Lille. 

Pl. X, N.0 26, Médaille en bronze, 

TrouvCe B Cassel, en 1829. Elle est du rkgne du Dioclé- 
tien et d'une très-belle conservation. 

Pl. X ,  N." 27, Médaille en bronze, 

Du règne de Maximien Hercules ; moyen bronze, d'une 
belle conservation, et revers cite dans l'ouvrage de Mionnet. 

PL X ,  N." 28, Médaillon cn bronze, 

Du règne de Maximien Hercules; trouvée B Cassel, en 
1829, avec les prkckdentes. Ce moyen bronze est aussi très- 
bien conservk. 
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SUR LA LÉGISLATION DES. GRAINS EN FRANCE, 

Présenik A la S o c i M  royale des sciences, de l'agriciilture et des arts de Lille,  
le 5 août 18a9, 

Par Alex. DAMBRICOURT. 

C H A P I T R E  P R E M I E R .  

Dmws long-temps l'on sdpare les divers h a t s  de I'EU- 
rope en pays agricoles et manufacturiers. L'on a dit et 
l'on rdpite encore, quand cela est ndcessaire ii l'argumen- 
tation, que, par cette cause, les mêmes lois ne sauraient 
convenir A la France et à l'Angleterre, A la Belgique et B la 
Hollande. Sans vouloir examiner maintenant ce qui aurait 
eii lieu si chacun de ces pays Ptait restk libre de choisir Ins 
branches d'industrie qui lui auraient paru prdfdrables, nous 
devons faire observer que, par suite des guerres qui ont 
dCsolé 17Ëuroge et grâce aux triples ligues de dauane qui 
ont forcd tous les ktats à produire chez eux directement et 
sans échange à l'étranger, tous les objets de leur consorn- 
mation, cette distinction de pays agricoles et manufactu- 
riers a dû  s'effacer complktenient ; chacun a étC forcé par 
les entraves de toute espèce, que les gouvernemens ont 
mises au commerce extérieur, de se livrer à la fois ?I tous les 
genres d'industrie. La France fahiclue aujourd'hui elle- 
même les cotpnnades qu'autrefois elle tirait en partie de 
1'Anglelerre; celle-ci produit, sur son propre sol, les den- 
rPes aliinentaires qu'elle tirait en partie de la France. 
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Cette classification qui aurait encore quelque fondement 

pour certains États du Nord de I'Europe, tendra d'autant 
plus A s'effacer que les lois prohibitives, qui les isolent, au- 
ront agi plus long-temps sur leur dconomie sociale. II 
existe peu de manufactures en Pologne et en Russie, mais 
il n'est pas improbable qu'il en existera dans ao ans,  si 
l'Angleterre et la France continuent de repousser le sur- 
plus de ckrkaies produit par les agriculteurs de ces deux 

pays- 
Lorsqu'à la paix de 1814, après 30 ans d'une guerre 

presque continuelle, les relations commerciales tendirent 
à se rdtablir sur l'ancien pied, il ne tarda pas ?I s'klever 
une foule de réclamations. Les agriculteurs de l'Angle- 
terre avaient 6th forc&, par le syst&me continental , de 
produire chez eux la presque totalitd des grains consom- 
mes par leurs concitoyens; la France avait vu s'accroître sa 
population manufacturière et pouvait consommer elle-même 
les céréales qu'elle produisait. Des intérêts puissans, ap- 
pel& en majorité dans les assemblkes législatives, Ctaient 
basés sur les mesures prohibitives ; ils ne tardèrent pas à 
se faire écouter. Les propriktaires de terre des deux pays, 
effrayés de la concurrence dont les menaçaient les grains 
de la Baltique et de la mer noire, persuadèrent à leurs 
compatriotes qu'il y allait de la prospCritd nationale, ai le 
privilège de les approvisionner exclusivement de cérdales 
ne leur était pas conservé. En conséquence, les gouver- 
nemens, d'accord avec l'opinion de la majoritk, fireiit 
adopter des lois combinées de manikre à assurer aux agri- 
culteurs de chaque pays, le monopole de la consommation 
nationale en denrées alimentaires. 

On dtait si loin de songer, en I 8 1 4 ,  que la France eut 
besoin d'opposer une barrière à l'iirlportaiion des graius 
étrangers que la loi du 2 dkceii~bre ne met de limites 
qu'à l'exportation. Ce fut  en 1819 que les propriétaires 
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de terre, inenacks d'une rkduction sui. leurs fermages, par 
le bas prix des céreales, sollicithent la loi du 16 juillet qui 
posa les premières limites B l'importation. 

Pour nous bien pénktrer ae la législation actuelle des ck- 
réales, il convient de rappeler ici les lois des 16 juillet 
1819, 7 juin 1820 et 4 juillet 1821, qui rhglent actuelle- 
ment la matibre. Voici le texte de ces lois : 

Loi c h  I G juillet I 8 I g. 
Art. I . e t  Le droit permanent de o fr. 50 c. par quintal 

mktrique, ktabli par la loi du 28 *avril 1816, sur les grains 
et farines importés de l'&ranger, est converti en u n  droit, 
également permanent, d'un franc vingt-cinq centimes par 
hectolitre de grains, et de deux francs cinquante centimes 
par quintal métrique de farines. 

Ce droit sera rkduit à O fr. a5 c. par hectolitre de grains, 
et O fr. 50 c. par quintal métrique de farines, lorsque l'im- 
portation aura lieu par navires français. 

Art. 2. Lorsque le prix des blks fromens indigènes sera 
descendu au taux de 23 fr. dans les dkparteinens compris 
dans la I .re classe, ktablie par l'ordonnance du 14 décembre 
1814, rendue en  exécution de la loi du  2 dkcembre même 
annke ; celui de 2 I fr. dans les départemens compris dans 
la 2 . e  classe; h celui de 19 fr. dans les dkpartemens compris 
dans la 3.e classe, les blés fromens étrangers importés dans 
ces départemens paieront, indkpenrlamment du droit per- 
manent, un droit supplkmentaire d'un fi.. par hectolitre, 
sans distinction de pavillon. 

Art. 3. Lorsque le prix des blks frornens indigènes sera 
descendu au-dessous des taux mentionnks dans l'article 
prkckdent, chaque franc de diminution donnera lieu, in- 
dependamment du droit permanent et du droit suppldmen- 
taire rkglk par l'article 2, à un nouveau droit supplkmen- 

49 
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taire d'un fr. par hectolitre, et dgalement sans distinction 
de pavillon. 

Art. 4. Dans les cas prévus par les articles a et 3, le quin- 
tal mktrique de farines de grains venant de l'&ranger, in- 
dépendamment du droit permanent, paiera le triple des 
droits supplkmentaires imposks sur l'hectolitre de grains. 

Art. 5. Lorsque le prix des blés fromens indigènes sera 
tombé au-dessous de zo fr. dans les dkpartemens compris 
dans la ~ . r e  classe, établie par l'ordonnance du 14 décem- 
bre 18x4; au-dessous de 18 fr. dans les départemens de la 
2 . e  classe; au-dessous de 16 fr. dans ceux de la 3.e classe; 
toute introduction de blCs et farines de blks étrangers pour 
la consommation nationale sera prohibée dans lesdits ddpar- 
temens. 

Art. 6. Pour l'exdcution des dispositions portkes aux ar- 
ticles a ,  3, 4 et 5, le ministre de l'intdrieur fera dresser 
et arrêtera , A la fin de chaque mois, un état des prix 
moyens des grains vendus sur les marchks qui seront ci- 
aprés désignés : cet état sera publié au bulletin des lois, le 
I .er de chaque mois; il servira, pendant le mois de sa pu- 
blication, B percevoir, s'il y a lieu, les droits supplkmen- 
tairesdtaîdis par les art.a,3 et 4, et B i'exdcution de l'art. 5. 

Art. 7 .  Pour l'ktablissement et l'application des prix 
moyens mentionnés en l'article prcicddent, les départemens 
frontières compris dans les 3 classes détermindes par l'ar- 
ticle a de la loi du a décembre 1814 et par l'ordonnance 
du 14 du même mois, seront divisks en sections, con- 
formkment au tableau annexe I la présente loi. 

Art. 8. 11 sera établi un prix moyen pour chacune de 
ces sections; ce prix se réglera sur les mercuriales des deux 
premiers marchds du mois courant et du dernier marchk du  
mois prkcédent ; ces mercuriales sont celles des marchks ré- 
gulateurs indiquks, pour chaque section, sur le tableau ah- 
nexe à la prCsente loi. 
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Art. 9. Ai'avenir les prix moyens arrétds et piiblids, con- 

forrndment h la prdsente loi, serviront à rdgler la süspension 
de l'exportation dans les diffdrentes sections indiquées au 
tableau qui y est annexd. Ils remplaceront ceux qui devaient 
être dresses en exdcution des articles 6 et 7 de la loi du 2 

dkcembre 1814,  lesquels sont abrogks. 
Art. IO. Les dispositions des articles a ,  3 et 4 de la pr8- 

sente loi, sont applicables aux seigles, maïs et aux farines 
de seigle et maïs, lorsque le prix en sera descendu à 
I 7 francs l'hectolitre dans les dkpartemens de la I P  classe, 
A I 5 francs dans les dkpartemens de la 2.0, A x 3 francs dans 
les dkpartemens de la 3.e classe. 

Chaque franc de diminution dans ces prix donnera lieu 
au droit supplkmentaire Ctabli par l'article 3. 

La prohibition portke par l'article 5 sera applicable aux 
seigles, maïs e t  aux farines de seigle et de maïs, lorsque le 
prix de ces grains sera descendu au-dessous de 1 4  francs 
dans les ddpartemens de la I .Te classe, au-dessous de 12 fr. 
dans les dkpartemens de la 2.e , au-dessous de IO francs 
dans les ddpartemens de la 3.= 

Les mêmes dispositions des articles 2, 3, 4 e t  5 pourront 
être dtendues par des ordonnances royales A I'orge et autres 
grains non ddnommés ci-dessus. 

Art. 1 I .  Il n'est rien changd aux dispositions des lois qui 
autorisent l'entrepôt rCel des grains ktiangers dans les ports 
du royaume; cette autorisation est ktendue aux villes de 
Strasbourg , Sierck , Thionville, Charleville, Givet, Lille 
et Valenciennes. 

La rdexportation des grains entreposés ne pourra, dans 
aucun cas, être gênée ni interdite, sous quelque pretexte 
que ce soit. 

Art. 12. Le gouvernement est autorisé à modifier, dans 
l'intervalle des sessions, le tableau annexd à la prksente loi, 
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sauf à fAre approuver ces inodificalions f la preinièic ses 
sion qui suivra. 

Loi du 7 juin 1820. 

Les droits sur les grains, établis par cette loi de douanes, 
sont comnw suit : 

venant des pays de production. O 95 
par navires venant d'ailleiw que des pays 

francais, 
de production.. ......... I a5  

lorsqu'il y a lieu ?a la percep- 
Grains tion du droit proportionnel. a 5 O 

par navires lorsqu'il n'y a pas lieu à la 

perception dii droit propor- 
................. tionnel I 95 

venant des pays de production. O 50 
par navires venant d'ailleiws que des pays 

francais, ......... de production.. r 50 
lorsqu'il y a lieu la percep- 

Farines 

i 
lion du droit proporlioniiel. 5 n 

lorsqu'il n'y a pas lieu à la 
perception du droit propor- 

............... tionnel.. 9 50 

Loi du 4 juillet I 82 I . 
Art. r .er Les départemens frontières de la France, parla 

gks en trois classes pour l'exportation des grains en vertu 
cle la loi du o dkcenlbre 1814, seront divisks en quatre 
classes, conformCment au tahleau ci-annexd. 

Art. 2. L'exportation des grains, farines et legumes sera 
suspendue, dans chaque classe, lorsque les blés fromens 
indigknes y auront dépasst? de 2 francs le prix tixC par l'ar- 
ticle suivant, comme limite de l'importation. 

Ar!, 3. Lorsque le prix drs LlEs lioinens indigénes sera 
descendu au-dcssous de 2 4  flancs dan4 Ics dhyarteincns de 
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la I .TC classe, de 22 fmncs dans la 2 . e ,  de zo francs dans la 
3.e et de 18 francs dans la 4.e,  toute introduction de blés 
et de farines de blés étrangers pour la consommation natio- 
nale, sera prohibde dans lesdits départemens. 

Art. 4. Le droit supplémentaire imposé par l'article a de 
la loi du I 6 juillet I 8 I g , sur les blés étrangers importés en 
France, sera perçu lorsque le prix des fromens indighes 
sera descendu, dans la r .re classe, A a6 fiancs ; dans la a.e 

à 24, ; dans la 3.e à 22 , et dans la 4.e h ao francs. 
Art. 5. Le druit supplémentaire imposé par l'article 3 de 

la même loi de 18 I g sera perçu, conformément à cet article, 
lorsque le prix des blés fromens indigènes sera descendu, 
dans chaque classe, au-dessous du taux indiqud panl'article 
précédent. 

Art. 6. Les dispositions de la loi du 16 juillet r 8 I 9, appli- 
cables au seigle et au maïs, en vertu de l'article ro de la 
même loi, recevront leur exdcution lorsque le prix de ces 
grains sera descendu à i g francs l'hectolitre dans les dépar- 
temens de la I .Te classe ; à I 7 francs l'hectolitre dans ceüx de 
l a u z e ,  à 15 francs dans ceux de la 3 . e ,  et A 13 francs dans 
la 4.e; et la prohibition des mêmes grains et farines aura 
lieu lorsque le prix de ces grains sera descendu au-dessous 
de 16, 14,  12et  rofi-ancs. 

Art. 7. Le tableau des marchés régulateurs annexé à la 
loi précitée est modifié conformément au tableau ci-joiiit. 

Art. 8. Le prix commun entre les marchBs régulateurs 
de chaque classe ou section sera établi eu égard aux quanti- 
tks vendues dans chaque marché. 

Art. 9. Les lois des a décembre 18x4, 16 juillet 1819 et 
7 juin 1820, relatives à l'importation et ?i l'exportation des 
grains et  farines continueront de recevoir leur exécution en 
tout re qui n'est pas contraire à la présente. 
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Tubleau des mnrchcs ~.éguhteuri;. 

Sections. Dbpartemena. I Marchka. 

1.1. C L A S SE. 

( de l'exportation des grains et farines. ..................... s6 
du froment au-dessous de. ............. 94 

................. du seigle et du mais.. 16 

........................ de i'avoine.. 9 

Unique. 

PyrknBes-Orientales. 

Aude. 
Htrault. 
Gard. 
Bouches-du-Rhbne. 
var. 
Corse. 

1 I . m ~  C L A S S E. 

Touloiiss. 
Pleurance. 

.................... 1 de l'exportation des grains et farines. 24 

............. 
.................. 

du froment au-dessous de.. 3 %  
Limite 

14 
( de i'avoine.. ........................ 8 

Gironde. 
Landes. 
Basses-Ppénbes. 
Hautes-Pyrknkes. 
Arriége. 
Haute-Garonne. 

Jura. 
Doubs. 
Ain. 
Isère. 
Basses-Alpes. 
Hautes-Alpes. 

Matans. 
Bordeaux. 
Toulouse. 

Gray. 
Saint-Laurent 
Grand-Lemps 
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Sections. Ddparteniens. Marchhs. 

I I I . m a  C L A S S E .  

..................... de l'eqortatinn des grains et farines. 9s 

............. 
Limite 1 1 du froment au-dessous de.. 90 

.................. de l'importation du seigle et du maïs. I 9 

de l'avoine.. ........................ 8 

Haut-Rhin. 
Bar-Rhin. 

Nord. 
Pas-de-Calais. 
Somme. 
Seine-Infbrieure. 
Eure. 
Calvados. 

I Strasbourg. 
Mulhausen. 

Bergnes. 
Arras. 
Roye. 
Soissons. 
Paria. 
Rouen. 

~oir&~nférieure. Saumur. 
VendBe. Nantes. 
Charente-lnfkieure. Marans. 

1 V . m ~  C L A S S E .  

...................... de l'exportation des grains et farines io 

Limite 
............. I ................. 

du froment au-dessous de.. i 8 
de l'importation du seigle et du maïs.. 10 

de l'avoine. ......................... 7 
Moseiie. 
Meuse. 
Ardennes. 
Aisne. 

! 
Manche. 
Ille-et-Vilaine. 
Côtes-du-Nord. 
Finistère. 
Morbihan. 

Metz. 
Verdun. 
Charleviiie. 
Soissons. 

Saint-La. 

\ Quimper. 
Hennebon 
Nantes. 
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Les limites pour l'avoine ont étC fixées par la loi du I O  

juillet 1822. (1) 

(1) L a  décision suivante, prise par M. Roy, ministre des finances, le 93 juin 

1839, est venue modifier le tarif Ctabli par ces lois. 

u Son excellence le ministre des finances, par suite des communications qu'il 

,\ a eues avec l e  dkpartement de l'intérieur, vu l e  taux des prix moyens régu- 

n lateurs, d'apras lesquels il n'y a ?i percevoir, pour l'entrhe des grains et 
u farines, que les plus faibles droits du tarif, auxquels s'ajoute néanmoins une 

D surtaxe de navigation, quand l'importation se fait par terre ou par navire 

n btranger; considérant que cette surtaxe est inutile aux cas particuliers, 
puisque les navires francais ne  pourraient aller chercher au loin des grains 
ou des farines, sans que, pendant le  voyaged'aller et de retour, les conditions 
du marche intérieur en soient changdw, a rendu aujourd'hui la décision 

suivante : 
n Jusqii'h ce que le prix du froment soit revenu aux maximum fixés par la 
loi du 4 juillet 1 8 a r  , les farines et grains étrangers paieront le  minimum des 

n droits du tarif, sans distinction de pavillons ni de provenances. n 

Nous ne nous appesantirons pas sur le  caractére ilkgal de cette dbcision, 
modifiant des lois de finances en prCsence des chambres asseinbl6cs, nous la 

consignons seulement ici, afin de réunir tous les dociimens nécessaires poiu faire 

bien connaître l a  legislation actuelle des grains. Une seule remarque nous parait 
utile. 

Le  rem2de aux inconvéniens signalés par le considhant de cette décision 

n'&ait pas dans la quotitC du droit  11 fallait faire disparaitre l'incertitude où la 

législation laisse le  commerce sur la possibilitk d'importer quand la marchan- 

dise arrivera 5 sa destination, en  faisant dtcider le'galement que toute expédition 
faite d'nn port quelconque, enou hors d'Europe, ?i une kpoque quelconque, 

serait admise dans le  porl pour lequel elle serait destinbe, sons un droit ii'excbdant 

jamais celui résultant du prix moyen de la section à cette même kpoqiie Ce 

point serait certifié par le  consul français du lieu. 

Cette décision avait été ridigée avec tant de précipitation, qu'on ne  s'était pas 
apercu d'abord qn'elle faisait dépendre les droits à percevoir sur le  seigle, non 

du prix de cette céréale, mais de celui du froment. Une seconde décision est 

venue modifier la premiére, l e  droit de a 5  centimes ne doit coniinuer 5. être 

pcrçu sur le  seigle qu'aussi long-temps que Ic prix de ce grain n'est pas desccndu 

au-dessous des maximum fixés pour lui dans la loi du 4 juillet i Sa r 
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Le but des lois que nous venons de transcrire était : 
i .O De donner à l'agriculture nationale le monopole de la 

consornination aussi long-temps que le prix des grains res- 
tait au-dessous de la limite de l'importation. 

2.0 De compenser le sacrifice que cc monopole pouvait 
imposer au  consommateur par le bienfait, qui devait résulter 
pour lu i ,  de prix qui ne seraient jamais trop éloignés des 
linlites que l'on considérait comme le taux naturel des 
cérdales. 

3.0 En fixant 8. l'avance des bases convenues pour le 
commerce des grains, on  espérait s'assurer des relatio~is 
commerciales pour l'importation, dans le cas d'une mau- 
vaise rkcolte. 

A quel point les vues des IPgislateurs ont-elles é t é  rem- 
plies ? c'est ce que nous allons examiner. Notre agriculture 
a obtenu le monopole qu'elle demandait : aussi long-teinps 
que les récoltes ont été abondantes, les grains étrangers se 
sont trouvés complStemerit prohibés. Cependant cette pro- 
hibition a 6th loin de donner les prix qu'on paraissait en 
espdrer. De  1818 à 1826 inclusivement, les récoltes ont étE 
abondantes; pendant tout cet espace de temps,  le prix des 
ckréales s'est ktabli bien au-dessous du taux fixé par la loi. 
La limite moyenne d'importation pour la France est de 
zr francs ; le prix moyen, pendant cette période, n'a étk 
que de i6,og francs. Il n'a donc pas sufi  de prohiber les 
grains étrangers pour empêcher les grains indigènes de 
descendre au-dessous du prix consid&& comme nkcessaire à 
la prosgéritk de i'agriculture. 

Cette lkgislation atteindrait-elle mieux le but dans un  sens 
opposk? EinpCcherait - elle les prix de s'élever à un  taux 
exorbitant si des récoltes moins abondantes venaient mnl- 
heureusement à se succéder? L'aspect des choses en ce mo- 
melit (février 1 B29), semble ne pasl'aiinoncer. NOUS aurions 

Fi0 
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à craindre de voir les prix monter bien plus au-dessus de la 
lirnitc adopGe qu'ils ne sont iornbPs au-dessous. 

Pour ce qui est du 3.0 chef : le desir de nous assurci des 
relations cornnierciales pour l'importation, dans le cas d'une 
mauvaise récolte ; ces relations sont bien peu étendues, et, 
si des besoins majeurs venaient à se h i re  sentir, ce ne serait 
pas directement que nous pourrions avoir recours A la Bal 
tique ; nos besoins seraient devenus trop pressans quand il 
faudrait songer aux grains Ptrangers. Nous serions obligés de 
nous adresser aux Hollandais, chez qui les grains du Nord 
trouvent un débouché constant. Ils nous vendraient leur 
réserve, en attendant les grains qu'ils demanderaient pou1 
la remplacer. Le peu d'affaires faites en 1828, pour compte 
de ndgocians f i anp i s ,  dans la Baltique, en est une preuve. 
O n  ne peut rien dire de la mer Noire, puisque les circons-- 
tances politiques la ferment au commerce ; le peu de vnis- 
seaux fraiiçais qui la fréquentent, en temps de paix, nous 
indique assez ce qui serait arrivé. 

Sous ce point de vue général, ces lois ont donc manqué 
leur but ; entrons plus avant dans leur mécanisme et  voyons 
si les législaleurs ont kt6 plils heureux sous d'aulres rapports 

Aussitôt que les tarifs qui en résultent ont coininencé à 
excrcer leur influence sur le prix des cérhales, on n'a pas 
taiilS à appiécier combien elles répondaient peu ail bu t  qu'on 
s'était propos6 d'atteindre. Qu'est-il arrivk en 18z$? nous 
avons vu dans le commencement de ratinCe le siid-est de la 
Fraiice livré à la cherté des bles en présence de l'ahondaiice 
des entrepôts de Rlarpeille, Gêiies et Livonrne. A la même 
époque, Ics ports de la Bretagne, oh les prix étaient encore 
si bas, poucaient recevoir des blés étrangers. 

II a fallu que le prix moyen du hIé dans les d6parteineiis 
de 1,i 2 . c  S ~ C ~ I O I I  de la a.e classe, savoir : Ju ra ,  Douhs , 
Ain, I s h  , B a m s  - Alpes et Hautes Alpes, s'élcvd en 
féviier à 28, ?O francs, pour q i i c  I'iinpoilaiinn rut perniis 
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en mars pai le port de nlarseille , au dioit Ic plus élev& de 
4 fi. 50 c. par hectolitre par navire étranger. 

Avant cette époqne l'importation était défendue dans le 
département du Var,  rangé dans la I .re classe , en même 
temps qu'elle était permise, au droit: fixe de I fr. 25 c. par 
hectolitre, dans celui des Rasses-Alpes. Le transit par le 
dkpartement du Var était-il refusé? la difficulté seule des 
transports pouvait empêcher d'expkdier de Nice ou deMonaco 
pour importer dalis celui des Basses-Alpes par la frontière 
de terre. 

Lorsque le prix moyen des départemens de la section 
de la 2.e classe, dont les Basses-Alpes font partie, était de 
28, 31 frapcs , le prix moyen des départemens de la r .Te 

classe, dans lescluels se trouve le dipartement des Bouches- 
d u - R h h e  , était seulement de 23, 7 I francs. Dans les pre- 
miers, la limite de I'iinportation est de 22 francs ; dans les 
seconds , elle est de 24 ; ainsi, les départemens oh la limite 
de l'importation était la plus prohibitive, élaient ceux oh les 
prix Ctaient de 4 à 5 francs moins klevds ; et cela sous I'eni- 
pire des inêmes circonstances et lorsque les secours efficaces 

' ne pouvaient venir que de la frontiére maritime. Il ne pou- 
vait en Stre autrement : la limite qui avait si bien servi à 
prohiber les grains étrangers depuis neuf am, ne pouvait 
pas se prêter au nouveau service qu'elle devait rendre ; cal- 
culée pour favoriser l'écouleinent des produits de l'intérieui 
sur Marseille, ces produits devaient s'élever bien plus haut 
que cette limite avant que Marseille, changeant de rôle, 
pût  expédier lcs grains de son entrepbt sur les provinces 
qui, jusques l à ,  a v a i e ~ t  aliment4 sa consommation. Qu'est- 
il rksulté de cette législation? Que lorsque Marseille ne pou- 
vait livrer à la consommation du département de i ï sère  les 
grains de son entrepôt, les pris  s'élevaient dans ce départe- 
ment,  ou point d'atlirer par Lyon les 11lés ékangers qu'on 
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importait par la froiitiPrc d u  Nord et  par les tldpartemens du 
Haut et du Bas-Rhin , lil&s qui drrivnient cliarg6s d'kriorines 
frais de transport, et trop tard pour arrêter une hausse 
qu'une ineilleure lhgislalion aurait empechée. Metz et Stras- 
bourg faisaient pour le dfpartement de I'Isére ce qui &ait 
&fendu à iîlarseille. 

Pendant les mois de janvier et fCvrier 1828, les droits 
d'enlrke sur, les blés , dans le département du Nord, étaient 
de 3 fi-. 50 c. par navire ktranger et par terre; dans le dépar. 
tenw:it de l'Aisne, qui l u i  est Iiniitrophe , ils n'ktaient que 
de 1, 25 francs ; ainsi les grains qui n e  pouvaient pas être 
importés dans le 1 .Gr dCparteinent par suite de l'élkvation du 
droit, pouvaient y arriver e n  passant dans le second. 

En juin et juillet, l'importation etait permise dans les 
départemens de I'ancienne Bretagne o h  les blés Ctaient re- 
lativement bon marché, et prohibke dans la Normandie, 
oh  ils Ctaient chers. L'on a vu des blés &rangers, destinés 
pour Rouen, s'en aller prendre des lettres de naturalisation 
à Brest, et revenir à Rouen, accompagnks des blés de 
Bretagne dont la Normandie s'approvisionnait alors. La  
Bretagne pouvait alors recevoir des blés dtrangers et les 
expédier à la fois sur Rouen et Bordeaux où les blés Ctran- 
gers etaient prohibés. 

La formation d e  classes et sections pour régler le com- 

merce des grains Ctait relative à l'exportation comme A I'im- 
portation. On esphait  par là que l'exportation une fois dé- 
fendue sur un point du territoire serait défendue sur tous 
les autrcs. Le contraire est cependant arrivk. Depuis le inois 
de novemlwe i 828, des exportations ont  eu lieu par Nantes, 
Marans, Bordeaux et Bayonne, lorsque les blés ne  pou- 
vaient sortir du royaume par Rouen, le Hâvre et  Diinker- 
que. MalgrC ces exportntions , le prix moyen de la 1 .re sec 
lion rlc la a t classe en  dfcernl~re n'fiait qiic dc 20 fr. 80 c., 
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la limite de I'exportakion &tant 24. Le prix moyen de la 

section de la S.'classe était de a6 fr. 31 c . ,  la limite de 
l'exportation dtant seulement 22  francs. Tel est cependant le 
choix des inarchés régulateurs que malgré la diffërence de 
5 fr. 5 I c. existant entre les prix qui règlent le commerce des 
grains à Bordeaux et au Havre, les prix commerciaux de 
ces ports n'erraient pas assez de marge pour que Le Hâvre 
f î t  venir des grains de Bordeaux. 

La loi du 7 juin 1820, qui est venu modifier celle du 
16 juillet I 819 relativement à la  perception des droits pro- 
porlionriels, en a renversC l'économie, en rie conservant la 
proportion de droits qui avait Cté établie par elle, que pour 
les navires français venant des pays de production. La 
douane ne considère comme pays de production en Europe 
que les ports de la mer Noire et de l a  Baltique; nos vais- 
seaux fréquentant peu ces mers, il en est rksult6 que la par- 
tie de 1'Echelle de droits que la loi de i 8 I g avait établie n'a 
presque pas reçu d'application : la plus grande partie des 
importations de grains ont eu lieu par navires Btrangers. 
Dans ce cas, le droit saute brusquement de 1 fr. a5 c. A 
3 fr. 50 c. et 4 fr. 5 0  c. par hectolitre. Si Von ajoute à ces 
droits les frais de transport et autres, qui sont considérables 
pour des grains, l'on concevra que cette Cchelle equivaut 
le plus souvent a une prohibition. 

Au mois de fkvrier 1828, on a iinportk par le port du  
Mâvre quelques chargemcns venant des entrepôts d'Angle- 
terre par navires anglais. En  vertu du trait6 de navigation, 
ces navires nc payaient que le droit perçu sur navires fian- 
çais, savoir : a fr. 25 c. par hectolitre. I l  n'est rien venu de 
l a  Hollande, le droit &ait alors de 3 fr. 50 c. par navires 
étrangers. On ne trouvait pas à Amsterdam u n  navire fran- 
çais voulant prendre des blés. Pendant le mois cl'aoî~t, le 
droit par navires étrangers était de 4 fi., 50 c. : on ri'irnporta 
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rien. Les importations ne commenc21 ent qu'en sripternliie , 
quand le droit fut réduit A r fi. 25 c. NOUS ne pensons pas 
que depuis cette Ppoque un seul chargement ait été admis au 
droit de O fr. a5 c. comme venant des pays de production 
par navires français. 

Si l'dchelle de proportion des droils est fautive, la rkdac- 
tion des prix moyens qui servent à fixer les limites de l'im- 
portation e t ' d e  l'exportation laisse bien plus à dksirer. II 
semblerait qu'en pareille matière, la pulAicitk des documens 
soit de droit. Le gouvernement rkdige tout sans contrble et 
sans qu'on puisse jamais faire redresser les erreurs que les 
ageris chargés de ce travail important pourraient commettre. 
I l  serait diGcile de se figurer avec quelle nCgligence les do- 
cumens qui leur servent de base sont réunis. La loi veut que 
le prix moyen de chaque section soit fait, eu égard aux 
quantités vendues sur chaque marché rkgulateur. Nous avons 
pu nous convaincre que la moiti6 et mêine les trois quarts 
des blés vendus sur tel ou tel marclié n'entraient pas dans la 
formation du prix moyen, par la négligence des agens 
chargds de relever ces prix. A Rouen, par exemple, les 
seuls blés vendus à la halle servent à former le prix moyen. 
Cette ville s'étant approvisionnée en blés de la Loire et de la 
Bretagne pendant la plus grande partie de I'aniide i 828, il 
ne venait presque rien à la halle, les marchés des environs 
offraient plus d'avantage aux cultivateurs. Des marchands de 
blé qui y amènent ordinairement à la vente venaient au con- 
traire y acheter. Les 50 ou 60 hectolitres de Llk de qualilk 
xnddiocre qui avaient été vendus à la halle servaient cepen- 
dant à régler le prix moyen des 5 ou 6,000 hectolitres de Llé 
de qualité supérieure vendus au commerce. A Arras, des mar 
ch& où il s'&ait vendu 3 ou 4,000 Iiectolitres de blks n'en 
prdsentaieiit quc 5 à Goo d'après les relevés de prix. Apihs 
cela, doit-on s'&oririer de la dPhancc dans laqiiellc sc 
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tiennent les ndgocians qui pourraient s'occuper d'importa- 
tion. Nous avons vu 2 ou 3 centimes de diff6rerice ouvrir O U  

fermer nos ports. 
Un autre inconvénient de notre lkgislation qui la rend 

bien plus prohibitive encore que ceux dont nous venons de 
parler, c'est que l'importation une fois permise, rien ne 
garantit au commerce qu'elle le sera pendant plus d'un mois. 
Ce laps de temps n'est pas même suffisant pour donner u n  
ordre A Naples ou B Amsterdam et recevoir la ~narchandise 
eu temps utile par le port le plus proche, dans la supposi- 
tion oh l'expédition ne serait pas contrariCe par les vents. 
Le négociant prudent n'ose se livrer à aucune opkration 
de ce genre. En s'y décidant, il faut qu'il agisse sur des prk- 
visions bien difficiles A établir. S'est-il trornp&? Sa  rnar- 
chandise chargée des frais de commission et de transport, 
avariée pent-être par un trop long séjour dans le navire, ar- 
rive le leridemain de la fermeture des ports. I l  met en entre- 
pOt : mais la consornination pouvant lui rester fermde à ja- 
mais, il u'a plus d'autre ressource que la réexportation. Sur 
des marchandises aussi lourdes que lescCréales, relativement 
à leur valeur , les frais peiiverit anCantir la valeur pri- 
mitive. 

Agrès le blé, le grain le plus convenable pour la nourri- 
ture de l'lioinine est le seigle. II est la nourritnre ordinaire 
du peuple dans tout le Nord de l'Europe. On en consomme 
peu en France, dans les annees d'abondance ; mais il est d'un 
grand secours pour le pauvre quand le blé sort de ses limites 
oidinaires. A ce titre, la loi aurait di1 être moins prohilii. 
tive pour lui que pour le blé : il en est en tout clifféreinment. 
Nous allons rendre la chose sensible en  mettant en regard 
un extrait du tarif des douanes pour les deux esphces de 
grains. Nous choisirons pour cela la 2 . e  sectionde la 3.c classe 
lont Paris et Rouen font partie. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



P R I X .  D B O I T S .  

Limites de l'irnporta- 

à 90  

I 
lion au-dessous de.. . . . . . . . . . . . so . . . . . . . . 

5 50 

d e s u à s ~  4 50 

de ar à a s  3 50 
air-dessiis de e a I a5 

Nous ne citons que les droits sur navires étrangers, 
parceque, dans l'ktat actuel de notre marine, ce sont pour 
ainsi dire les seuls appliquks dans les ports de 110c6an. 

L'inspection seule des deux kchelles de droits prouve suf- 
fisamment ce que nous avons avancé. Les droits sur le seigle 
sont d'autant plus kleves que sa valeur est ordinairement de 
30 ?i 40 pour 100 au-dessous de celle du blé. C'est sur cette 
proportion qu'on avait calculk les limites de l'importation. 
N'est-il pas dkrisoire de le déclarer suscepliLle d'étre importé 
lorsqu'il vaut ia fr. l'hectolitre, en le chargeant d'un droit 
de 7, 15 dixième compris. La fixation des limites pour I'im- 
portation prouve que l'intention des auteurs de la loi n'ktait 
pas de la rendre plus prohibitive pour le seigle que pour le 
blk. L'kchelle de droits qui lui est appliqiike rksulte de la loi 
générale de douane du 7 juin 1820. Cette disposition sera 
sans doute passée inaperçue. 

Une autre inadvertance de nos tarifs est d'avoir rangé 
dans la classe des lPgumes secs les fêves communes, qui se 
mélangent fort bien avec le seigle pour sa panification. 
Cette nourriture, d'un grand secours dans les annkes cala- 
initeuses pour certaines parties de la France, est frappCe 

d'un droit fixe de i i fr. et le i/~o.nlc par roo kil. 
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En voyant une loi redigée et discutée par h s  hnmmes les 

plus capables de le faire répondre aussi mal au but qu'ils 
s'étaient proposb, on se demande naturellement si cela ne 
tiendrait pas davantage à la nature même des choses qu'aux 
imperfections inséparables de toute conception humaine. 
Des l'adoption de la loi, elle avait kt4 fort judicieusement 
critiquée par M. Oaïn : il avait montrd en quoi la formation 
des classes et sections était vicieuse; il pensait avec raison, 
sans doute, qu'il eût mieux valu partager la France en 
sections formées par les bassins de navigation. I l  Faisait voir 
qu'ils ktaient la seule voie par laquelle l'importation et 
l'exportation pouvaient avoir lieu. II  avait montrb en quoi 
devaient diffkrer et siir quelles bases devaient s'appuyer les 
limites de l'importation et de l'exportation. II proposait un 
choix de marchés rhgulateurs qui moiitre une grande con - 
naissance de cette matière. Son projet de loi nous paraît 
incontestablement supdrieur ?i la loi du 4 juillet r8ar ,  nu i s  
alors meme qu'oli en  adopterait les principes, nous croyons 
qu'on se trouverait fort loin du  but. 

Le grand obstacle à toute législation prohibitive qui vou- 
[Ira rkgler les importations et les exportations d'un pays 
étendu comme la France, c'est l'iiifluence indvitalle des 
saisons qui peut amener d e  grandes différences dans les prix 
sur les divers points du territoire. Les cér#ales ktant, par 
leur poids, d'un transport très-couteux relativenient à leur 
valeur ordinaire, u n  ddficit dans la récolte d'une portion 
quelconque du pays peut et doit y élever beaucoup les prix 
avant que la surabondance d'une autre portion puisse y être 
verske. De même si la rkcolte est gkiiéraleinent abondante, 
les prix se fixeront d'après la surabondance locale sans aucun 
rapport avec les prix moyens d'exportation et d'importation. 
Cela est d'autant plus vrai que nous n'avons pas de navi- 
gation intérieure. Le peu de canaux iiavigables que nous 

5 i 
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possCdons sont si mal aciniinistrés c t  entretenus, que sur 
ceux oh la navigation n'est pas iriterrompue pendant une 
grande partie de l'année, elle est toujours d'une extréine 
lenteur, ce qui rend les transports par eau ou trop coùteax 
ou impossibles (1). Comment donc vouloir rkgler d'une 
maniPre fixe et prévue une chose essentiellement variable 
et par sa nature même tout-A-fait imprévue. II faudrait polir 
cela que la loi pût décréter que lorsqu'il y aura déficit dans 
les récoltes, ce déficit sera proportionnel à ses limites. En 
1828, l'Est de la France avait mal récolté, les prix s'dle- 
vèrent par-tout depuis Strasbourg jusqu'à Marseille. En 
janvier 18a9, c'est l'Ouest e t  particulihrement le Nord-Ouest 
qui a 15th inal partagé ; aussi les prix y sont-ils à plus de 6 fr. 
par hectolitre au-dessus de la limite d'importation, q~ iand  
cette limite n'est pas encore dépassée dans le Sud-Ouest. 

Nous avons dit que les prix rCels n'avaient conserv6 au- 
cune proportion avec les prix présumés qui avaient servi de 
base aux limites adoptées pour l'importation et l'exportation 
des grains A l'époque oh fut promulgude la loi du 4 juillet 
1821. Ce fait résulte évidemment des données statistiques 
que nous allons présenter. 

Pendant la période de 1822 à 1837, les deux aiiiiées inclu- 
sivement, les prix moyens des différentes sections de la 
France ont été les suivans : 

Limite 
Prix moyen. de l ' import.~" 

1.w classe, section unique. . . . . . . . 16 51. . . . z4 

(1)  Nous en citerons un exemple. La ligne de navigation de Dunkerque à 

Lille existe d e p i s  50 ans; elle ne demande qne de l'entretien pour que le trajet 

puisse être parcouru dans l'espace de 5 joius par des bateaux ordinaires, ct de 

3 jours par des barques à relais. Une navigaiion réguliÿre sur ce pied ferait tous 

les transports. Les bateaux ne mettent jamais moins de 15 jours et souvent un 

mois pour parcourir un espace de 50 kilomètres eaviron : c'est un peu plils dc 

3 ki1iim;trcs pnr jour pour le plus court espacc de te inp.  
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. . .  . . . . . . . . .  2 . e  plasse , I .TC section.. 15 28. 22 

2 . e  id  . . . . . . . . . . . . . .  1 6 9 8  . . . .  2a 
. . . . . . . . . . . . . .  3 . e  id. i . re  id 1 6 1 5 . , . .  20 

a.e id .............. 1 5 9 4  . . . .  20 

3 . e  id.. . . . . . . . . . . . .  15 24.. .. zo 
.... .............. 4 . e  id. 1 .  id 1 3 5 4  18 
.... z,e id . . . . . . . . . . . . . .  16 07 18 

Mettons en regard les prix moyens des mêmes sections 
pour 1828. 

. Limite 
Prix moyeu. de l'iwport.On 

i . r e  classe, section unique.. ...... 22 I 4 .  ... 24 
......... 2 . e  id. I .re section.. 19 97 .... 22 

... ............ a.e id.. a5  82. 22 

.... 3 . e  id. i . r e  id .............. 2 1 8 5  20 

2.e id . . . . . . . . . . . . . .  21 71 .... 20 

.... 3.e id .............. 1 8 8 3  20 

. .  ............. 4.' id. I . ' ~  i d . .  20 44. .  18 
z.e id.. . . . . . . . . . . . .  19 30.. .. 18 

Le premier tableau nous montre les prix des diverses 
sections diffhant tr2s - peu entr'eux , malgré la diRkrencc 
de (i francs par hectolitre dans les limites extrémes de l'im- 
portation. 

Le deuxième tableau nous montre a u  contraire l'économie 
des prix des six années précédentes entièrement boulever- 
ske par une seule rkcolte moins abondante, et cela sans 
rétablir plus d'accord entre les prix moyens et les limites 
d'importation. Ainsi les prix de la I .IC et  de la 2.e section 
de la 2.e classe, oh  la limite est de 22 francs, diff&ent 
entr'eux de 5,85 francs. Ceux de la r .re et 3.e  section de la 
3.e classe diffërent de 3,oa francs. 

Quoique Marseille füt iiaturellernent le point par lequel le 
midi devait étre aliment6 de bl6s étrangers, le prix moyen 
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de la 1 . r ~  sedion,  pciidaiit I'anndc 1Ka8, n'a htt! q u e  dr  
23,14 fi.., c o i i s é c ~ t ~ ~ ~ ~ n ~ n t  1,85 fr. au-dessous de la limite 
d'importation. 

De tels résultats nous paraissent assez prouver que la 
tâche que nos Ic'gislateurs s'étaient donnée Ctait , non seule- 
ment ditEci!e, mais iinpossilile A remplir d'uiie maniSre 
satisfaisante. Leur liut principal Ptait d'éviter A la fois, pour 
les c6rSales, les prix extréinemeiit bas,  regardes comme 
df courageans pour l'agriculture, et ceux extrêrnemeiit Cle- 
vés q u i  plongent les classes inferieures dans le malheur et le 
désespoir. Les partisans du systême pensaient qu'en soute- 
nant le prix moyen des ceréales à un  taux suffisarit pour 
encourager I'agïiculture , celle-ci aurait toujours en rCserve 
de quoi parer à une mauvaise récolte. Ce raisonnement spé- 
cieux confond suivant noiis deux choses essentiellement dis- 
tinctes; la production et la conservation. Nous allons en 
faire l'examen en cherchalit la solution des deux questions 
suivantes : 

i .'A quel point un  prix nioym des céréales plus Plevd que 
celui amen6 par la libre concurrence est - il susceptible 
d'encourager leur production ? 

a,' L'eiicouragement doniik ?I la. culture des ckrdales par 
un prix moyen plus élevC , est-il susceptible d'assurer leur 
mise en réserve pour les annCes malheureuses ? 

C I I A P I T R E  II .  

A quel poirl un prix nzoyett des ciréales plus élevé que celui 
qu't.'Idlrrcit la  li:re concirri,ence t.st-il susceptible d'en- 

courager leur productixs ? 

Le premier expédient qui se présentait au législateur pour 
einpécher le prix moyen dcs cfréales de descendre trop bas 
était de soustraire l'agriculiurc nalionalc à la concurrence 
étrangère, lorsque le prix ries cérédcs s'avilirait dans le 
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reste de 1'Europe. Ori posa, en conséquence, pour limite 
de l'importation, dans chaqué classe que l'on forma, le 
prix que i'on considérait comme suffisant pour assurer un 
bknkfice convenable nu cultivateur. 

L'abondance de quelques rkcoltes a suffi, nkanmoins , 
pour faire tomber le prix moyen du  hl6 A 25 p. "/, au-des- 
sous de cette limite; de là, lm plaintes de l'agriculture 
portkes à la tribune par les propriGtaires de terre, pre- 
miers intéressés à soutenir le prix des céréales (1). 

D'accord avec nos 1Cgislateur.s sur le Lut qu'ils se sont 
proposk d'atteindre, celui d'assurer au  cultivateur un bC- 
nkfice su6sant  pour encourager la production, nous dif- 
fkrons sur la convenance des moyens employés. 

Pour arriver, plus sûrement, à faire bien comprendre 
notre penske, nous aurons besoin de remonter aux lois 
qui prksident à la distribution des produits de la terre entre 
celui qui la cultive et le propriktaire du sol. 

Le sol est cultivC par son propriktaire ou plus souvent 
par un fermier a qui le propriktaire permet de l'exploiter. 
Le propriétaire-cultivateur, en rkunissant les deux qualitCs 
de rentier et de fermier, réunit aussi les profits de l'un et 
de l'autre ; rien n'einpéche donc de considkrer ces deux qua- 
lités comme distinctes. Elles le sont dans le plus grand nom- 
bre de cas. C'est ce que nous ferons. 
Dans Pélat acluel de noLre industrie et de riolre civilisniion, 

la terre produit gdnkralement plus de denrkcs qu'il n'en faut 
pour faire subsister celui qui la cultive ; de la vient que ,  
lorsque le propriktaire d'un moyen si prkcieux d'existence 

(1) D e  iSso i 1 S n 7  inclusivement, i l  est i peu pres vrai qii'il n'a pas Cié 

iinporté ni exporié un hectolitre de blé; le prix moyen, peiidant cette période, 
a 6th de 16,18 francs ; la liuiite moyenne de I'iuipoxtation pour In France est de 

zr francs. 
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ne veut pas le mettre l u i - m h e  en usage, i l  manque rare 
ment de propositions pour le céder en prkt moyennant 
s'assurer eii retour une partie des produits. La quotitC de 
la portion qu'il parvient à stipuler i son profit dans cette 
convention dépend d'abord de la fertilitd du sol qu'il préle, 
puis de la concurrence entre les eniprunteurs, concurrence 
qui les force à lui assurer une part d'autant plus forte 
que celle rCservée pour eux-mémes est moindre. 

Cette portion, quelle qu'elle soit, dmnke par le cultiva- 
teur au propriétaire, se nomme fermage. 

Pendant long-teinps, dans les pays o h  la culture des CC- 
réales domine, ce ferinage était payk en bl6. Ce mode est 
encore suivi dans une bonne partie de la France. 

Dans quelques endroits, le fermage est payé en ldé ou en 
argent, à la volontC du propriétaire. Dans ce cas, on con- 
vient par bail que le ferinage en argent sera régie sur le 
prix du blk , à une époque et sur un  marchk qu'on dksigne à 
l'avance. 

Dans les pays de petite culture O& la durke des baux xr'ex- 
cède guhres g ans,  on a pris assez génCralement l'usage de 
stipuler le fermage en argeiit. 

Que le fermage soit stipulé en  blé ou en  argent, c'est 
toujours one portion quelconque des produits obtenus qui 
est assurée par là au  propriétaire. 

Cela posé, une augmentation dans le prix des cCréales 
assure-t-elle un bknéfice plus grand au cultivateur dans tous 
les cas ? 

I l  est clair que, pendant la durée de son bail, ce bk~if fice 
lui sera assurk; mais si, à l'expiration de ce contrat, la con- 
currence de ses voisins l'ol~ligeait , sous peine de céder son 
exploitation, d'offrir à son y;opiCtaire un ferinage propor- 
tionné à I'augmeiitatioii survenue, il n'en rksulterait plus de 
bknfficc pour lui. Au contraire, forcé de sc contcnter poiir 
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l u i - m h e  d'une portion égale A celle qu'il avait stipulke au- 
paravant, sinon plus petite, il aurait contractk l'obligation 
de payer une somme plus forte; une mauvaise rkcolte le 
constituerait plus facilenient en dettes. 

Ceci n'est pas une vaine supposition. La portion de pro- 
duits que le cultivateur peut rkussir A conserver comme pro- 
fit pour lui-même est bien moins relative à la quantité to- 
tale récoltke par lui qu'au taux gknkral des salaires ct  des 
profits au moment oh il passe une convention pour la cul-' 
ture de sa ferme. Si ces profits sont gknéralernent minces, 
la part du propriCtaire de la terre s'en trouvera d'autant 
plus forte. 

Que cela provienne du travail libre offert au rabais jus - 
qu'au point de laisser le cultivateur dans la plus extrême 
iniskre, comme en Irlande, ou des exactions du despotisme 
de certaines classes privilégikes coinme en Pologne et en 
Russie, ce n'est pas moins un fait bien positif qu'il est es- 
sentiel de ne pas perdre de vue. E n  vain le lkgislateur vou- 
drait-il augmenter i'aisaiice des cultivateurs par a n  prix plus 
élevé des cérkales, cet encouragement ne sera que momen- 
tané. Pour augmenter véritablement cette aisance, il fau- 
drait attaquer le mal dans sa source, c'est- à-dire qu'il fau- 
drait viser à] ainhliorer le sort de toutes les classes de la 
sociétk. 

Cette assertion n'a , pour ainsi dire, pas besoin de 
preuve. PartoutJon voit l'aisance des cultivateurs-fermiers, 
moins en rapport avec la fertilité de leur sol qu'avec l'ai- 
sance génCrale de la population. S e  rapproche-t-on des 
grandes villes où les ressources de toute espèce se présen- 
tent à l'industrie, oh les salaires et les profi ts sont génkrale- 
ment plus grands, l'on voit cette aisance pénétrer aussi 
dalis la classe des cultivateurs. S'il en Ctait autrement, ils 
abandonneraient la culture pour se livrer à une industrie 
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plus lur ra l iv~.  Dans les campagnes kloignkes, oii la papiila- 
tion, serrée par rapport à ses moyens d'existence, ne se dk- 
cide à l'(migration que faute des ressources les plus néces- 
saires, la concurrence pour obteiiir un  morceau de terre à 
bail est laien plus grande, les profits du petit cultivateur 
moins forts, leur gêne désespérante ; ce n'est souvent qu'A 
force de privations qu'ils amasseiit la somme qui sera Lien- 
tdt dkpensée, si lkgèrement, pour entretenir le luxe dont 
nous voyons briller nos capitales. Les serfs rnsses et polo- 
nais sont bien plus malheureux encore. Ils n'obtiennent par 
la rkcolte des plus riches moissons que la plus chétive exis- 
tence. Le fruit de leurs sueurs appartient entièrement à 
leurs propriktaires. Ils récoltent d'excellent blB , mais ne vi- 
vent que de pain de seigle et de pommes de terre. 

Le but avouC de notre lkgislation actuelle est de faire 
pknktrer chez les cultivateurs une aisance convenable. On 
a dksiri faciliter l'accumulation des capitaux dans la classe 
agricole, parcequ'on a senti que c'était là oh se trouveraient 
ceux qui devaient cuntribuer à la fkcondation du  sol. Sans 
doute, il arrive quelque fois que les produits de la terre, qui  
passent entre les mains des propriktaires sous la forme de 
revenu, sont utilement employés par eux pour augmenter 
leur fertilité; mais se sont là des exceptions rares; bien 
plus souvent, ils ne sont employés qu'A I'emlriellissement 
de quelque propriktk de campagne et  ne rapportent que la 
facilitd de dépenser agrl'ablement une irninense fortune, 
en  s'environnant de toutes les pompes du luxe le plus 
dklicat. S'il s'agit de prêt en faveur de l'agriculture, les 
emprunteurs n'dtant pas connus et sans crédit sont obligks 
de souscrire aux conditions les plus onéreuses. 

Le haut prix des ckréales n'ayant pour résultat définitif 
que i'augmentation des fermages contribue rarement à la 
prospérité des agriculteurs non propriétaires. Cette classe 
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forme cependaut la grande masse des cultivateurs; c'est son 
bien être qu'il faut avoir en vue quand on veut favoriser 
l'agriculture. 

Nous avons dit qu'une hausse permanente dans le prix 
des cér6ales ne  nous paraissait pas susceptible d'encourager 
leur production, d'oh l'on peut tirer la conséquence qu'une 
baisse permanente ne la d8couragerait pas. Cette assertion 
n'est pas génCralement vraie, il convient d'en restreindre 
le  sens dans de justes bornes. 

L a  population actuelle de la France est de 32 millions 
d'habitans environ. Si l'on suppose que chaque individu 
consomme annuellement 2 ~ / z  hectolitres de blé, c'est une 
consommation de 80 millions d'hectolitres. Pour récolter 
cette quantitk nécessaire, il faut cultiver une grande diver- 
sité de terres, de fertilitk différente. Elles sont plus ou 
moins kloigndes des villes qui consomment leurs produits, 
les engrais qui servent à leur culture sont plus ou moiris 
abondans, les salaires des ouvriers employés plus ou moiris 
élevés. Cependarit leurs produits de qualité égale se vendent 
au même prix lorsqu'ils se présentent en concurrence au 
d i n e  inarclié. 

Ajoutons que les terres dont les produits sont les plus 
aboiidans sont souvent celles qui demandent le moins de 
frais de culture ; le fermier qui en entreprend l'exploitation 
peut donner a u  propriktaire une part plus forte dans les 
produits eii conservant pour lui-même un profit égal. 011 
imagine facilement une Cchelle o à  toutes les terres seraient 
rangées suivant le degré auquel elles sont susceptibles de 
donner un  fermage à leur propri6taire , de telle sorte que la 
terre qui se trouverait en tête de cette échelle serait celle 
qui donnerait le plus haut fermage et la dernibre celle qui 
n'en fournirait pas, celle enfin dont la culture suffirait 
seulement pour assurer à son propriétaire le profit qu'un 
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paieil travail doit dunnei dans le lieu oh elle se tiouve et 
au temps indiqué. 

Cela posk, que par une circonstance quelconque, toutes 

les autres restant les mêmes, le prix des céréales vienne à 
diminuer : les terres qui dtaient susceptibles de donner le 

plus haut fermage, en donneront moins; celles qui n'en 
donnaient point cesseront de pouvoir être cultivdes cil 
c6réales ; leurs propriktaires devront chercher pour elles un 
genre de culture plus lucratif ou se contenter des produits 
spoiitanks qu'elles sont susceptibles de leur donner. C'est 
dans ce sens que nous comprenons L'espèce d'encouragement 
donné B la culture par le haut prix des céréales. 

Lorsque l'approvisionnement d'un pays n'est pas suffi- 
sant, lorsque la quantith nécessaire n'est pas produite, le 
prjx de la denrée augmente. Ce prjx plus &levé permet de 
mettre en culture des terres qui n'y avaient pas été mises 
jusques là. Ce mouvement s'arrête lorsque I'approvisionne- 
merit devient suffisant. Dans un pareil mouvement, la 
hausse de prix, qui permet de cultiver en cdrhales des terres 
qui ne l'avaient pas encore été, permet aussi de payer u n  
fermage plus ClevC au proprietaire des terres qui Ctaient 
dkjà appliqukes à cette culture. 

La surabondance amène les effets contraires. Le prix des 
cérdales venant à baisser, les terres qui se trouvent placées 
les dernières dans I'échelle dont nous avons parlk cessent 
de pouvoir être cultivées en céréales. Le fermage baisse pour 
les autres. 

Si l'on considère qu'en France il est peu de terres cultivhes 
en céréales qui ne soient susceptiLles de donner u n  fermage 
et m h e  un feiinage assez élevd, ou peul en conclure qu'une 
baisse dans le prix des cCr4alc.s aurait plutot pour e f i t  de 
réduiie les fermagm que rlc dimi~iucr la cluanlitk pioduile 
mti11~11emmt. 
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II existe entre l'iiidustrie maiiufactuGre e t  l'iiiduslrie 

agricole une diK6rence frappatite , et qui n'a pas étk assez 
remarquée. 

La première, par les seules ressources que lui présente 
le commerce intérieur et malgré les entraves apportées au  
choix libre de ses moyens de productions, peut inulti- 
plier ses capitaux et par 18 se procurer des agens de plus 
en plus Cconomiques. 

L'industrie agricole n'est pas préciskinent dans le même 
cas. Elle peut, comme l'industrie inanufactuiG~e, partici- 
per aux bienfaits qui résultent de l'abondance des capitaux. 
L'instruction gdnéralement rhpandiie , en développant i'in- 
telligence des hommes qui s'en occupent, peut contribuer 
à leur faire adopter les moyens les plus convenables d'at- 
teindre leur but, les forcer d'abandonner de vieilles routines, 
quand i'exphrience a dhmontré qu'elles n'ont jamais rien 
valu ou qu'elles ne valeiit plus rien; mais l'agent principal 
de cette industrie: le sol n'est pas susceptible de s'agrandir 
indéfiniment comme les capitaux. A mesure que l a  consom- 
mation devient plus grande, l'agriculture est obligée de 
s'emparer de terrains plus ingrats auxquels toute I'iritelli- 
gence possible ne parviendrait pas à arracher pour le même 
prix des récoltes aussi abondantes que celles des terrains de 
qualit6 supdrieure. 

Plus i'industrie manufacturière prend de développemens, 
plus la division du travail, 1'habiletC dea ouvriers, l'emploi 
de forces motrices éconoiniques lui permettent de baisser le 
prix de ses produits. 

Bès que la demande des produits de l'agriculture l'oblige 
h exploiter des terrains plus ingrats, ces produits devien- 
dront plus chers. 

cagriculture de l'Angleterre, qu'on peut citer avec rai- 
son, pour In perfeclion de ses mtthodes, coniine niodfile 
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au reste de L'Europe, nous en olrre uu exemple frapparil. 
Lorsclne la guerre et le système continental supprinièrerit 
les approvisionnemens de grains que ce pays tirait du con- 
tinent, les prix des céréales s'y Blevèrent, et s'y klev8rent 
d'autant plus que sa population manufacturière prenait A 
la même dpoque un accroissement prodigieux. L'agriculture 
favoriske par cet état de choses prit un dCveloppernent 
proportionnd à la demande de ses produits. Des terrains 
qui jusques-là Ctaient restds en friche furent cultivks; des 
marais fnrent desséchds, des terres trop hautes furent arro- 
sCes, des améliorations dans les races de bestiaux, dans 
les rotations de plantes vinrent augmenter le produit des 
rCcoltes. Le gouvernement fut mis à même d'asseoir sur les 
meilleures terres une contribution foncière Cnorme ( il 
s'emparait du fermage qui aurait été le partage du  propriéd 
taire). Enfin, les perfectionneinens furent tels, qu'à la paix 
l'Angleterre n'avait plus besoin de tirer des grains du 
continent Européen et n'en recevait presque plus de ses 
possessions du Canada. Mais quelle était la condition 
indispensable de cette prospdrité ? Il fallait que le blB 
ne valiit pas moins de 8e schellings par quarter (35 francs 
l'hectolitre). Aussitôt que les grains de la Baltique se prk- 
sentèrent dans ses ports, l'agriculture jeta les hauts cris; 
elle allait, disait-elle, se trouver dans l'impossibilité de payer 
les contributions énormes qui pesaient sur elle; elle parvint 
A obtenir la prohibition des grains étrangers au-dessous du 
taux Pliorme de 80 schellings. 

Nous pouvons aussi marcher sur les mêmes erreinens et 
réserver à jamais la consommation nationale de grains à 
notre agriculture ; mais nous ne devons pas perdre de vue 
que notre population prenant un ddveloppement progressif, 
nos I~esoins deviendront plus grands, et le prix des cCrEales 
devra s'&ver, pour que la quatititd nécessaire soit pra- 
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duite. Ainsi, au  lieu d'&changer nos produits agricoles et 
manufacturks , tels que nos vins, nos soies, nos huiles, 
nos draps, contre des grains de la mer Noire ou de la Bel- 
gique, nous consacrerons un  capital considérable et tout 
autant d'industrie, pour obtenir du blé sur des terres oh la 
culture de la vigne, du m-iirier , de l'olivier réussirait bien 
mieux. Avec beaucoup de capital et d'industrie, nous aurons 
peu de blé. Nous laisserons en quelque sorte en' friche, les 
terres à blk de la Pologne et de la Russie , que le commerce 
et les privntioiis de ceux qui les exploitent mettent à notre 
disposition, pour nous acharner à produire du blk et rien 
que du blé, sur un  terrain relativement ingrat pour ce 
genre de culture. 

Mais , dira-t-on , vous voulez abandonner la culture du 
blé dans nos terres, pour tirer des grains de l'étranger. Que 
ferez-vous en cas de guerre ? 

Cet argument est le cheval de bataille des partisans du 
systkme prohibitif; ils ne voient jamais que le cas de guerre, 
ils semblent vouloir constituer la sociCtd pour le cas de 
guerre exclusivement, comme s'il s'agissait d'un camp re- 
tranché. Ils n'ont d&jà pas mal réussi 21 donner à tous les 
États de l'Europe cette apparence, en  isolant derrière de 
triples lignes de douane les industries nationales, et les 
obligeant, bon gré mal gr6 , de produire directement tous 
les objets de leur consommation, quels que fussent les sa- 
crifices qu'il fallût faire pour atteindre ce but. 

Mais le cas de guerre est-il l'ktat habituel des sociktks , 
ou bien seulement une exception malheureuse qu'il faudrait 
rendre aussi rare que possible ? Si ce n'est qu'une exception, 
constituez plutôt la sociCtk pour l'état de paix. C'est vouloir 
la guerre et toujours la guerre, que de faire e n  sorte que le 
mal qu'elle peut faire soit moins ressenti. II y a dans les 
rapports commerciaux parfaite rdciprocité ; un pays ne peut 
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interronlpre bes relations coniinerciales avec un auire sans 
en souffrir aiilaiil que lui. Multipliez ces relations, et vous 
aureï. le gage le plus assurd de la paix, l'intérêt personnel 
de vos voisir~s et le vôtre. Si les iiitkrêts de tous les peuples 
se trouvaient confondus par le commerce, comme le sont 
ceux des différentes provinces d'un royaume, quel conquk- 
rant oserait entreprendre une guerre injuste et jugde telle 
par ses propres sujets, éclairks par leur intkret personnel? 
S'il n'y avait que des guerres justes dans le monde,  beau- 
coup d'lion~mes pourraient mourir sans avoir connu l'usage 
du  glaive. 

D'ailleurs, s'agit-il de faire envahir par l'agriculture étran 
g h e  la totalitk de notre consommation de ckreales? Que 
faudrait-il pour obtenir le prix des céreales le plus bas que 
puisse comporter pour nous l'état actuel de l'agriculture de 
l'Europe ? Remplacer par des grains Ctrangers ceux produits 
aujourd'hui par des terres assez ingrates pour ne  pouvoir 
soutenir leur coiicurrence. Cette concurrence est-elle donc 
tant à redouter ? Les grains etrangers venant de la mer 
Noire ou de la Baltique ne peuvent arriver des lieux de pro- 
ductiori dans nos ports que chargés d'au moins Ci A IO francs 
par hectolitre de frais de transport, commission, manu- 
tention , assurance, détérioration , etc. Au prix ordiriaire 
des cPréales, c'est dkjà une protection de 30 al  60 p. O/,, en 
faveur de l'agriculture ; pour peu que le gouvernement 
perçîlt un  droit d'entrée, cette protection serait portke à 80 
p. "/, et au-dela. N'avons-nous pas sous les yeux un exemple 
bien plus concluant que tous les raisonnemens possibles : 
Les Pays-Bas sont depuis 1814 sous le régime que nous 
prkconisons. Quelles sont les terres restkes en friche? Que 
sont devenues les plaintes si nomlireuses que fit naltre dan i  
ce pays le passage de Cétat de guerre à l'ktat de paix ? Chose 
singulihrement reinariluable : la concurrence cles grains 
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ktrangers, admis en tous temps sous un lkger droit, n'y a 
n i h e  pas fait diminuer sensiblement le taux des fermages. 
Les ciiltivateurs ont retrouvk dans les dconomies faites par 
le bas prix de tous les objets de leur consommation, tels 
que les fers, les charbons, les huiles, les vêtemens , etc., 
de quoi parer à la moindre valeur de  leurs cérdales. 

Pour nous, l'époque de I 814 ne changeait presque rien 
aux voies du commerce. Nous étions restks privés de relations 
extPrieures par la guerre ; nos douanes perpétuaient le même 
état pendant la paix. Cette paix ktait toute politique, mais 
nullement commerciale. Voudrait-on placer au nombre des 
avantages du  système prohibitif, celui de soustraire le com- 
merce à ces secousses inévitables. Singulier moyen de prus- 
péritk, qui consisterait A l'étouffer par des lois de douane, 
après qu'il l'aurait été par la guerre, pour kviter la crise 
de son affranchissement. Que dirait un homme qu'on lierait 
sur sa chaise, avec une jambe casske, pour lui éviter la 
douleur de  l'opkratiun qui devrait le guérir. 

Pour revenir à la question qui nous occupe , nous dirons 
donc que nous ne pensons pas qu'un prix moyen des ck- 
d a l e s ,  plus élevk que celui qu'établirait la liberté du coin- 
inerce des grains, soit susceptible d'encourager sensiblement 
leur culture. IL ne la favorise que sur la faible portion de 
terres médiocres auxquelles un prix moyen plus ClevC est 
indispensable ; mais aussi à la  condition de maintenir tou- 
jours le prix des cirdales A ce taux nécessaire. 

Passons maintenant à l'examen de la a.e question que 
nous avons posée. 
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L'er~courctg~ment donné à la culture des cére'ales par un prix 

moyen plus e'levé esi-il susceptible d'assurer leur ?nise en 
réserve pour les années mnlherrreuses ? 

L'intempdrie des saisons établit de grandes diffdrences 
dans la quantité et la qualitd des céréales rdcoltdes annuel- 
lement. Les accidens qui compromettent une ressource si 
prkcieuse s'étendent rarement à une grande portion de la 
surface du globe ; cependant il en est des exemples. 

Les seuls moyens que l'homme puisse employer pour 
rkparer, autant qu'il est en lui, les effets ddsastreux d'une 
disette de grains, sont I .O de protéger assez les relations 
commerciales pour voir arriver en pareil cas, de tous les 
points du globe, de quoi diminuer, si pas combler, le 
ddficit d'une récolte malheureuse; 2.0  de chercher les moyens 
les plus économiques pour avoir sur les lieux mêmes des 
réserves faites dans les années surabondantes. 

Si ces ressources, jointes aux kconomies que le haut prix 
fait faire, ne sont pas toujours capables d'empêcher une 
cherté, elles sauront le plus souvent prévenir une disette. 

Le plus grand obstacle aux secours que le commerce peut 
prksenter en pareil cas est la mauvaise qualité des grains 
qui accompagiie presque toujours leur raretd. Le nkgociant 
n'ose pas livrer à la mer une marchandise qu'il craiiit de 
voir s'avarier par le transport et devenir l'objet d'une mau- 
vaise spéculation. 

Les rkserves sont à l'abri de cet inconvdnient , mais elles 
présentent d'autres dificultCs. Presque toutes les reserves 
publiques que l'on a essayé de faire, oiit fini par étre aban- 
données, parce qu'elles avaient constituk les contribuables 
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dans des dépenses disproportionndes aux ressources qu'elles 
leur offraient. Les réserves du commerce ont CtC jusqu'ici 
bien peu importantes en France. Elles exigent des moyens 
et des garanties que le commerce n'a pas possédé jusqu'ici. 
Voyons quelles sont les conditions nécessaires pour engager 
l'intérêt personnel à s'occuper de la conservation des grains: 

I .O Un capital disponible su6sant  ; 
2.0 Des locaux convenables ; 
3.' Les connaissances pratiques nécessaires au choix des 

denrées et des meilleurs moyens de les conserver ; 
4.0 L a  plus grande liberté possible dans le choix de ces 

denrées ; 
5.0 La plus grande liberté possible pour en  disposer en 

faveur de la consommation intkrieure ou de l'exportation ; - 

6.0 La conviction, pour les personnes qui s'occuperaient 
du commerce des grains, d'une garantie efficace de lem 
skcurité et de leurs propriétés ; 

7.0 La perspective , pour ce genre de placeinent, d'un 
bénéfice proportionné aux autres emplois des capitaux. 

L'encouragement donné à la culture des céréales, par un 
prix moyen plus élevé , concourt-il à satisfaire aux condi- 
tions essentielles dont nom venons de parler ? Telle est la 
question que nous avons à résoudre. 

Et d'abord , relativement au  commerce extérieur des 
grains, il le sape par sa base, puisqu'il n'est fondk que sur 
l'exclusion presque perpétuelle des grains ktrangers pour la 
consommation nafionale. Ce prix moyen lui 8te , par là,  la 
condition indispensable de sou existence, la continuité. 

Relativement à la réserve des grains indigènes ou dtran- 
gers, nous allons examiner successivement quel est son 
effet siIr chacune des conditions essentielles que nous avons 
indiquées. 
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1." Eii faisaiit payer aux consominliteiirs la delir6e A 1111 

prix plus Clevk, il les constitue en perle de la différence 
qui devrait exister. Leurs capitaux sont donc diminuds d'au- 
tant. Y a-t-il à cela une compensation? Nous avons vu que 
l'effet S u n  prix moyen plus klevk était i .O de rendre la cul- 
ture des cérdales possible sur une certaine classe de terres ; 
2.0 d'augmenter le taux des fermages pour toutes les autres. 
Dans ce dernier cas,  la perte faite par les consommateurs 
n'en est pas une pour laqation ; elle passe en totalitk dans 
les mains du  proprietaire de la terre ; mais dans ie premier 
cas, la perte faite par les consommateurs est faite pour tout 
le monde. L'élkvation du prix constitue les consommateurs 
en dépense sans fournir aucun fermage ni  aucun profit ex- 
traordinaire aux cultivateurs. On paie la denrée cher, mais 
seulement au prix auquel une culture dksavantageuse peut 
la fournir. Il nous paraît donc positif qu'un prix moyen plus 
klevk des céréales constitue le pays en perte et diminue, 
par conséquent, la masse de ses capitaux. Indépendamment 
de cela, plas le prix moyen est klevd, plus la masse des 
capitaux de la nation est petite par rapport A lui. On ne peut 
pas acheter, avec un capital donné,  autant de bld à 16 francs 
I'hectolitre qu'à 12 francs. L'élirvation du prix moyen des 
eirdales est donc opposé A la possibilité des rkserves sous ce 
double rapport : qu'il empêche jiisqu'à un  certain point 

accumulation des capitaux et qu'il Ôte à ces capitaux une 
portion de leur puissance d'achat. 

Nous avons kvaluk la consommation de blk de la France à 
80 millions d'hectolitres environ. Si par l'effet des lois qui 
nous régissent, ce blé a kt6 payk depuis I O  ans à 3 francs 
par hectolitre plus cher que le prix auquel le commerce libre 
l'aurai1 fourni, c'est unecontributionindirecte de 240,000,000 

de francs que les consommateurs ont payCe annuellement, 
ou 2 milliards et demi environ dans l'espace de io  ans. 
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La plus forte partie de cette contribiitioii est venue se fixer 
comme valeur factice sur les fonds de terre et conson~mée 
par les propriétaires quelquefois d'une manière productive, 
plus souvent d'une manikre improductive. L'autre partie a 
ktd perdue pour tout le monde, puisqu'elle a contribué ?î 

&ire mettre en culture des terres qui n'ont pas rkcompensk 
convenablement les travaux du cultivateur. 

Pour intervertir d'une pareille manière la distribution 
naturelle des produits de l'industrie agricole, il faut avoir 
des raisons bien puissantes. Nous avouons que nous ne les 
saisissons pas. 

2.0 Si l'élévation factice du prix moyen des cérkales est 
contraire à i'accu~nulation des capitaux, elle est également 
un  obstacle A ce que la sdciktk possède les locaux n6cessaires 
à la conservation des grains, puisque ces locaux font partie 
du capital national ; 

3.0 Le commerce intkrieur, le seul que comporte un prix 
moyen factice, fait connaître au nkgociant les denrdes du 
pays, mais il ignore quels sont les produits ktrangers les 
plus convenables, le jour oh le besoin s'en fait sentir; 

4.0  Les grains n'ktant pas kgalement conservables chaque 
annke, i l  faut que le commerce puisse remplacer les por- 
tions de ses rkserves qui demandent A l'être par des qualitks 
choisies, suivant les annkes, dans les lieux oh il trouve le 
plus d'avantage à le faire. 

5.0 Un prix moyen factice ne peut exister en même temps 
que la condition la plus indispensable pour les rCserves: 
« Celle de la plus grandeliberte possible pour en disposer en 
» faveur de la consommation intérieure 0.u de l'exporta- 
* tion. n Comment supposer un commerce de grains sus- 
ceptible de conserver de fortes rkserves sans lui assurer la 
possibilitk d'en disposer en tout temps de la manière la plus 
avantageuse. Les réserves faites par Ic commerce ne sont 
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pas, comme celles faites par le gouvernement, des masses 
destinees h rester l à ,  jusqu'au moment oii des prix excessifs 
viendront se faire seiitir. Le commerce a besoin de plus de 
vie ; les rnèrnes raisons, qui ont rendu de pareilles réserves 
oiléreuses aux gouvernemens , les rendraient oiiéreuses au 
commerce , quoiqu'k un moindre degrk. Il lui faut un fonds 
de magasin comme il y en a dans toutes les branches d'in- 
dustrie ; fonds qui se renouvelle constamment, qui devient 
plus considkrable quand la marchandise est à bas prix, qu'on 
réalise quand elle devient chère, mais qui offre, en tout 
temps, un choix convenable au consommateur. En vain 
vous voudriez voir grandir ce fonds si vous ne lui réservez 
que l'approvisionnement des consommateurs nationaux ; il 
ne lui faut rien moins que la possibilitk d'y voir puiser les 
consommateurs du  globe entier. Comme les récoltes ne sont 
pas également bonnes par -tout chaque année, quand les 
uns regorgeront les autres manqueront; tous deux viendront 
chez vous ; les uns pour vendre, parce qu'ils seront certains 
de trouver des acheteurs; les autres pour acheter, parce 
qu'ils trouveront toujours de la marchandise. Et ceci n'est 
point une fiction ; la Hollande n'est-elle pas depuis long- 
temps, par ce moyen, la marchande de hl6 de 1'Europe. 
La France n'est pas moins Lien placée qu'elle pour ce coni- 
inerce. Est-elle moins au centre de la civilisation ? N'a-t-elle 
pas une consommation locale bien plus importante, non 
seulement par le nomhre, mais par le genre de diète de ses 
habitans? N'a-t-elle pas ses grandes rivières pour amener 
ses produits dans les ports, pour l'exportation, ou faciliter 
l'introduction momentanée des produits Ctrangers ? Ses ha- 
bitans sont-ils moins actifs, moins intelligens que les Hol- 
landais ? Elle manquerait peut4tre de capitaux aussi abon- 
dans, mais alors même, ce commerce qui agit sur une 
maiière d'une si grande consommation peut offrir des béné- 
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fices à des capitaux plus rares et qui trouvent dans quelques 
autres emplois un intkrêt plus dlevk que les capitaux hol- 
landais. Que ne peuvent, d'ailleurs, sur l'accumulation des 
capitaux, .quelques annkes de paix et de travaux bien dirigks ! 
Pourquoi le Havre, ayant les consommations de Rouen et 
de Paris, pour renouveller les grains de ses rkserves, ne 
deviendrait-il pas une autre Amsterdam ? D'un autre cbté , 
Marseille, opdrant B la fois sur les ports de la mer Noire et 
de la Mkditerranke pour ses achats, et sur la consommation 
de Lyon et la sienne pour l'entretien de ses réserves, n'of- 
frirait-il pas les plus grandes ressources à tout le midi. Avec 
une navigation intkrieure convenable, on verrait ce com- 
merce pdnktrer jusqu'à Bordeaux, lorsque le nord deman- 
derait au midi. 

Prenons-y garde; les Anglais semblent vouloir revenir 
sur leurs lois céréales ; ils &prouveront bien plus de difficul- 
tds que nous, parceque les intérêts fondés sur le monopole 
ont pénitrk plus avant dans leur kconomie sociale; mais si 
un jour ils s'en ddbarrassaient, ce commerce si précieux de- 
viendrait encore l'apanage de cette ville de Londres qui sem- 
ble vouloir constituer A elle seule un monde commerçant. 
La  dette de l'Angleterre nous laissera encore long-temps de 
l'avantage sur elle pour le prix de la main-d'oeuvre et  des 
locaux ; si nous avions son capital, que ne pourrions-nous 
entreprendre! Notre position commerciale qui peut com- 
mander, 21 la fois, dans les kchelles du Levant et dans 
l'Océan Atlantique ne vaut-elle pas mieux que celle de l'An- 
gleterre ? Marchons ; nous serions déjà bien avancés si nous 
ne nous ktions pas donnC nous mêmes tant d'obstacles 
inutiles A vaincre depuis I 5 ans. 
6.0 Toutes les personnes qui s'occupent du commerce des 

grains ont 6th si long-temps en but aux vexations des gou- 
vernans , dans les années de chertk, qu'il n'est pas Ctonnant 
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qne le préjugd populaire qui leur est contraire, ne soit pas 
encore effack. Le gouvernement doit A ce commerce une 
protection spéciale, non pour le faire sortir du droit commun, 
mais pour l'y maintenir. Le prix moyen factice, contre le- 
quel nous nous klevons, en isolant la nation, pour le com- 
merce des grains, du resie du monde, l'expose, suivant nous, 

ressentir plus souvent le triste effet des chertés , et, sous ce 
rapport, il contribue puissammetit à faire germer les prk- 
jugks contre les nkgocians en grains. Le peuple a Ctd telle- 
ment habitue A l'idke que l'on doit toujours importer des 
blks et jamais en exporter, qu'une inquidtude vague s'ern- 
pare de lui aussitdt qu'il en voit sortir un hectolitre. 

7 . O  De toutes les conditions ndcessaires pour dkcider 
llint&rêt particulier à faire des rkserves, dans les annCes d'a- 
bondance, la condition indispensable, celle sans laquelle 
rien ne sera entrepris, c'est assurément que ce genre de pla- 
cement prksente aux capitaux la perspective d'un bdnéfice 
proportionné A celui des autres placemens. Or,  l'dlévation 
du prix moyen dans les annkes d'abondance n'est-elle pas 
diamdtralement opposke a ce but. La conservation des 
grains est déjA environde d'assez de chances contraires 
sans lui opposer encore celle-là. Si  les capitalistes hollan- 
dais ont fini par se dCgoûter à certaines kyoques de ce genre 
de spkcujation , lorsqu'ils pouvaient acheter des blés à 
I O  francs l'hectolitre avec des capitaux: emprunt& au besoin 
à la hanque d'Amsterdam A t et demi pour "/, par a n ,  com- 
bien le spkculateur français devait-il redouter de s'approvi- 
sionner de grains h r6 francs l'hectolitre, lorsque ses capi- 
taux pouvaient ailleurs lui rapporter de 4 h 5 p. O/o. Quand 
on a contre soi tous les inconvhiens inhkrens A la conser- 
vation des blks, tels que la mise dehors de grands capi- 
taux en locaux convenables, les chances de dktérioration , la 
possibilifé d'être long-temps avant de pouvoir rentrer dans 
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ses avances, ou bien celle de realiser de la perte si l'on veut 
y rentrer avant le temps, l'animadversion publique A la- 
quelle on peut être en but, tout en contribuant au bien-être 
de ses compatriotes, etc., etc., il faut par con~pensation 
quelques chances de bénéfice. On ne peut les trouver que 
dans le bas prix auquel on achète les denrées dans les an-  
nées d'abondance. 

Nous ne quitterons pas cette matière sans revenir sur une 
considération qui nous paraît dominer tout le sujet. Nous 
avons émis l'espoir de voir notre pays se livrer à un corn- 
merce de grains aussi etendu et aussi lucratif que celui des 
Hollandais. Nous avons fondd sur cette base la possibilitk de 
voir l'interêt particulier se charger de faire de grandes ré- 
serves de bld qu'on retrouverait dans les a n d e s  malheu- 
reuses. Ne perdons pas de vue que la condition indispen- 
sable pour arriver A un Ctat de choses si désirable, c'est la 
possession d'un grand capital national. En vain serions-nous 
mieux placés pour ce commerce, en vain l'abondance or- 
dinairc des cCréales en rendrait-elle le prix très-bas; si les 
capitaux restent rares, en un mot, si nous restons pauvres, 
jamais nous ne pourrons faire de rdserves. Quelle diffkrence 
énorme il existe entre le nhgociant qui s'occupe de la conser- 
vation des blés avec des capitaux qui lui coutent I et demi 
pour '/O par an,  ou celui 8 qui ils coiiteut 4 et 5. Nous dé- 
sirons, pour notre pays, non ce taux modique de l'intérêt, 
résultat de la raretd des emplois du capital.; mais ce même 
taux, amen6 par une accumulation de capitaux supdrieure 
encore B la demande faite par un commerce floi-issant. Nous 
pensons qu'alors, l'application d'une partie du capital natio- 
nal à des réserves de grains, surveilldes par l'intkrêt person- 
nel agissant librement sur le plus grand théâtre possible, se- 
rait un emploi judicieux et 1'1.14 de ceux qui peuveiit con- 
tribuer le plus à la prospérité nationale. Ici, comme par- 
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tout ,  les moyens d'arriver au  but,  ne sont pas iiilikrens à 
la  matiPre meme. On y parvient en agissant sur les moyens 
gdnéraux qui favorisent le dkveloppement de toutes les facul- 
tés humaines. 

Les considCratjons que nous venons d'exposer, disent 
assez que, dans notre opinion, u n  prix moyen des cérkales 
plus élevk que celui rksultant de la libertk du commerce 
n'est pas susceptible d'encourager les rkserves pour les an- 
nées malheureuses, mais qu'il est diarndtralement opposé A 
ce but. 

CHAPITRE IV. 

Quelles mesures convienb il d'adopier ? 

NOUS avons dit que la lkgislation qui règle actuellement 
le commerce des céréales avait pour but d'obtenir unniveau 
presque constant dans leur prix, de rnani6re à éviter les prix 
extréinent bas considkrés comme ddcourageans pour l'agri- 
culture et  ceux extrêmement klevés qui sont une plaie dou- 
loureuse pour la nation. 

Nous croyons avoir prouvk : 
1.0 Que les souffrances de l'agriculture, proprement dites, 

ne  venaient pas du bas prixdesckréales, mais qu'elles avaient 
une cause plus générale : le dkfaut d'aisance dans les classes 
infbrieures de la eociktk ; 

a.' Que le maintien du prix des ckrkales à un taux fac- 
tice plus Clevk que celui qui s'ktablirait par des relations 
libres, n'était pas de nature B favoriser des réserves faites 
dans les années d'abondance ; que,  par conskquent, l'état 
actuel de la législation ne prCsentait aucune garantie contre 
les malheurs d'une cherté ou d'une disette malgré les sacri- 
fices qu'il impose aux consommateurs. 
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Il nous reste à examiner I'ktat de clioses qui serait le plus 

propre atteindre ce but. 
Notre pende ,  à cet égard, a étB plus qu'indiquée par les 

considkrations critiques que nous avons prksentées. Cepen- 
dant nous croyons utile d'appuyer notre opinion par quel- 
ques nouveaux développemens. 

Laliberth du commerce la plus illimitee nous paraît offrir, 
au  plushaut degré, les garanties demandées à nosloisckrkales. 

Cette Iibertk, qui n'est autre chose que le choix des meil- 
leurs moyens de production pour tous les ohjets que nous 
consommons, doit, comme tous les perfectionnemens adop- 
tks par l'industrie, avoir pour rksultat de faire arriver ces 
objets à la  portke du consommateur a u  meilleur marchk 
possihle. Si elle n'est pas à elle seule une garantie de l'ai- 
sance des classes inferieures , elle est, au  moins, une des 
conditions de celte aisance. I l  est sans doute pour cela des 
conditions morales non moins essentielles que les conditions 
physiques; mais le commerce, conçu siir cette grande 
Bchelle, est singulièreinerit propre A améliorer le moral des 
peuples en les Cclairant. 

La libertt! du commerce, en contribuaiit A l'aisance et A 
I'am6lioration morale des classes infirieures , fera plus pour 
assurer la prospéritk rie l'agriculture que ne feront jamais 
les lois les plus exclusives, sur lesquelles on voudrait fonder 
cette prospéritk. 

En augmentant l'aisance gknérale et favorisant l'accumu- 
lation des capitaux, ou, ce qui est la même chose, leur cor- 

sommaiion producrive, la lihertk du commerce fera plus pour 
l'établissement de réserves économiques que ne pourraient 
jamais faire les encouragemens directs donnes à ce genre 
de placement par le Gouvernement. 

Mais, nous dira-t-on , il existe une foule d'intiréts basés 
sur la ldgislation actuelle, qu'il convient de ménager! 

54 
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Nous soinines toiil disposhs A en convenir. Si ccs iiitkrkts , 

Lasds sur les'monopoles qui nous pressent de loutes parls, 
n'ont pas droit à etre toujours respectks, il ne faut pas rui 
lier ceux qui ont eu le malheiir de croire A la sagesse des lois 
existantes. Nous ferons cependant une remarque à ce sujet. 

Qu'une socidté demande la concession d'un nouveau canal 
qui diminuera la recette d'un autre canal dkjà existant, la 
concession sera accordde et l'on ne voudra pas priver les 
consommateurs d'un inoyen de transport moins coûteux en 
faveur de la premihre sociétk. Qu'un industriel ddco\lvre un  
inoyen de falirication plus kconomique; non seulement i l  
pourra exercer sa  nouvelle industrie, mais la loi lui accorde 
m&me la faculté de solliciter un Lreve d'invention : c'est-à- 
dire la jouissance d'un monopole pour un  certain temps, 
quand bien m&ne cette industrie nouvelle devrait renverser 
toutes les industrie qui tendent au niêine but par des moyens 
moins dconomiques. Tout le monde applaudira à cette 
concurrence qui augmente l'aisance des consommateurs, cn 

faisant adopter les meilleurs moyens de produire, en même 
temps qu'elle permet de soutenir la concurrence des autres 
nations sur les marchés Ptrangers. C'est là le grand but dira- 
t-on partout : i l  faut produire à meilleur marché que nos 
voisins, il faut protéger le commerce extdrieur. Mais voyez 
quelle singulière contradiction; propose-t-on un  moyen 
plus kconoiniquc de produire un  objet quelconque de notre 
consommation en y faisant entrer, comme é1Pment , un  
échange avec Setranger; le projet se trouve rejetté et  mis à 
l'index, et cela dans l'intkrêt du commerce intdrieur et de la 
balance du commerce. Ainsi, par exemple, nous voulons 
à tout prix perfectionner les moyens de produire des fers 
dans l'intérêt de tous les consoinn~ateurs, mais nous n'avons 
ni navigation int&ieure, n i  charbons rendus sur les forges 
à aussi bon compte, ni capitaux aussi abondans que les 
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Anglais. Coinmelit y parvenir 2 Une classe de producteiiio 
qui couvre la moitié de la surface de la Fiance se présenlc 
et propose un  moyen de nous procurer le fer à bien meilleur 
marché que nous ne le payons maintenant. Onl'écoute d'abord 
avec bienveiliance , inais quand une fois i'on apprend qu'il 
s'agit d'&changer nos vins contre des fers étrangers, ce 
moyen est rejeté a l'instant meme. Les vignerons auront 
beau dire que c'est un moyen tout comme un autre de 
produire du fer, que plus tard lorsque nous aurons perfec- 
tionné notre navigation , inultiplié nos mines de cliar- 
bon, accumulé plus de capitaux, rien n'empêchera les 
maîtres de forges de produire directement du fer à meilleur 
marc118 que les étrangers, si leur minerai leur présente les 
mêmes ressources; ils ne seront pas entendus. La balancedu 
coirimerce veut bieiidu commerce extCrieur qui exporte, mais 
non de celui qui importe. Elle n'excepte de la rdprobatioii 
générale qu'une seule matière étrangère, l'or. Cette ch&e 
balance veut que nous soyons nourris, logés, vêtus, avec de 
l'or. En véritd, nous avons bien tort de nous en  plaindre. 

Il en est de la question des grains comine de celle des fers. 
L'on veut bien nom permettre de produire des grains à aussi 
bas prix que possible, mais si nous proposons de les pro- 
duire par l'échange de nos vins, de rios huiles ou de tout 
autre produit de notre agriculture ou de notre industrie ma- 
nufxturière, on nous répond qu'on nous laisse toute lilerté 
d'exporter nos produits, niais jamais d'importer dos grains 
etrangers. Vendez, vendez toujours, nous crie la balance 
du commerce, mais ne vendez qu'à des gens qui vous don- 
neront de l'or, nous ne voulons pas prendre autre chose à 
l'étranger, nous ne manquons absolument que de ce pr6- 
cieux mdtal; c'est le signe, c'est la nlesure de toules les 
ricliesses, la France peut se sufire a elle-niême. Et qui 
\eus dit le contraire : Uri pays peut toujours se siifire à lui- 
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rncme qiiandil veut renoncer aux l~ienfaits que le commerce 
extdrieur peut lui apporter. Voyez le Paraguai ; le docteur 
Francia suffit A tout sur ces bords fortunés. 

Les raisons qu'oii nous donne ne nous ont point con- 
vaincus, et  lorsque nous voyons les ckdales et les fers à 
bien plus bas prix dans la Baltique que sur nos cotes, nous 
avons la bonhomie de croire que s'il nous était permis de 
recevoir en échange de nos vins, de rios huile$, de nos 
savons, de nos fruits secs, Ce nos soies, etc., non toujours 
de l'or, mais des grains et des fers etrangers, nous serions 
mieux pourvus de l'un et de i'autre. 

Autre considération : notre législation a kt6 assez yrohi- 
Litive depuis dix ans pour nous obliger à produire directe- 
ment toutes les cdréales consommées en France. Notre 
population s'ktant progressivement accrue depuis cette 
Cpoque, il a fallu augmenter la production ; de ln,  la ten- 
dance qui existe à défricher nos forêts. Cette tendance a et6 
telle qu'elle a appelk la sollicitude des lkgislateurs; ils ont 
mis un terme à ces défrichemens par des considérations 
d'hygiène publique ; et aussi pour ne pas devenir tributaires 
de l'&ranger pour les bois, car c'est là l'expression reçue : 
mais si nous ne demandons pas de Lois à l'&ranger, nous 
tendrons à lui demander d'autant plus de céréales, ou bien 
notre population continuant d'augmenter, comme tout 
seml-ile l'annoncer, une plus grande demande des ckrdales 
forcera l'agriculture à étendre snn domaine, non sur des 
terrains de qualité égale à ceux déjA cultivés, mais sur les 
terres actuellement vagues, dont la qualitk n'a pas même 
favoris6 la végétation des bois. Nous achèterons la quantité 
nécessaire de nos cCrkales par une culture dispendieuse 
jusqu'à l'extravagance, comme celle de i'Angleterre. Nous 
appelons dispendieuse i'agriculture de l'Angleterre, non 
parce qu'elle n'emploie pas des moyens ingénieux et Ccono- 
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miques de produire, mais parce que la mauvaise qualitk des 
derniers terrains cultivés pour obtenir la quantilé nécessaire 
de cPrkales empeche les économies de main-d'œuvre, faites 
sur les autres terres, de tourner au profit du consommateur, 
en soutenant A un taux exorbitant le prix des ckrhales. 

Quelque vif que soit notre dksir de voir des mesures plus 
libkrales rkgler les relations commerciales de la France , 
nous serions les premiers à ddsapprouver un changement de 
système tellement prompt qu'il dht en rksulter une crise 
commerciale. Une fois la bonne route reconnue, il ne faut 
pas que le vaisseau prenne la lame en travers, au risque de 
sombrer, pour changer sa direction. Il faut donner 21 tous 
les interets le temps de se classer dans le nouvel ordre de 
choses sans une secousse trop violente. Ainsi, pour ce qui 
est des cérkales, i'dtat actuel des fermages et de l'impôt 
foncier permet au Gouvernenlent de laisser au commerce 
extérieur une assez grande facilitk , en percevant u n  droit 
d'entrée sur les cérkales venant de l'étranger ; droit que nous 
ne nommerons pas protecteur de l'agriculture, mais qui 
pourra, à juste titre, être considéré comme utile h l'État, 
dans ce sens qu'il lui faut des contributions et qu'il offre au 
fisc la ressource d'un impôt dont la perception est extrême- 
ment facile et la possibilitb de laisser subsister l'imp6t fon- 
cier actuel. 

La condition essentielle de cet impat serait d'6tre assez 
modérd pour n'être pas absolument prohibitif dans aucun 
temps. 

II  faudrait, indépendamment rie cela, laisser au com- 
merce extérieur et A la spéculation sur les grains étrangers, 
une entière liberté par un système libéral d'entrepôts qui 
étendrait la faculté d'entreposer, non-seulement à tous les 
ports du royaume, mais encore à tous les centres du corn- 
merce des grains dans l'intérieur. Par là, tout négociant 
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pourrait, sui un point quelronqye du territoiie, moyen 
nant fournir au fisc toutes les garanties ndcessaires pour lui 

assurer la perception di1 droit, faire chez lui, dans ses pro- 
pres greniers, et sans la moindre g h e ,  des réserves de 
grains Ctrangers , lorsque la qualité ou le prix des grains 
iiidigènes ne lui ofi.irait pas les mêmes avantages. Ccs ré- 
serves, ayant toujours la possibililt! de renouveler les grains 
qui le demanderaient en les livrant ii la consommation sous 
l'acquit des droits, seraient plus noinbreuses et d'autant 
mieux pourvues qu'elles pourraient choisir, sur tous les niar- 
cllés étraiigers indistinctement, les qualitds les plus favora 
liles A la conservation que i'aniike prPsenterait. Comment 
faire des rdserves de grains iridigknes quand des anndes 
abondantes ne prhsentent pas de qualitks canservables? Et 
cependant cela n'arrive que trop souvent. Depuis 18 i 8 jus- 
qu'en 1828, le rayon qui approvisionne Paris n'a récoltk des 
qualitds de blk vhritablement conserval>les qu'en 18 18, 1820, 
iSza et 1825. Dans les autres annees, la proportion de 
bonnes qualités était trop faible. La mise en réserve d'une 
portion notable de ces bonnes qualités en aurait Clevé de 
suite le prix commercial à un  taux disproportionnc!. 

Gardons-nous de penser que,  dans le cas où les grains 
&rangers seraient admis à la consoinmation sous un  droit 
modérk , les importations qui auraient lieu seraient suscep- 
tibles d'envahir nos marchds en mettant les cultivateurs 
dans l'impossibilité de vendre lcurs produits. Le seul effet 

d'une pareille mesure serait de réduire dans cer- 
tains cas le prix au profit du consommateur; mais rieii, sui- 
vant nous, ne peut empêcher f agriculture d'un pays fertile 
et peuplé coinme la France, de soutenir la concurrence 
étrangère pour les produits du sol. M. W. Jacol), cliargd par 
l e  gouverliement anglais de Eiire un voyage sur le continent 
pour apprdcier l'ktat actuel de l'agriculture et les effets pro- 
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bables qu'un cliangement dans les lois cérdalcs de l'Angle- 
lerre pourrait avoir sur les intbrêts agricoles de ce pays, 
nom rassare entièreineiit à cet kgard. Aucuu point impor- 
tant de l'enqu&e dont il était chargé ne paraît lui être 
échappé ; recominandd par son gouverneineut à toutes les 
personnes susceptibles de luifournii- d'utilesrenseigriemens, 
il a pu apprécier parfaitement l'état réel de l'agriculture 
dans le Nord de l'Europe. Son rapport établit clairement les 
faits suivans : 

Que dans le temps où l'opinion piiblicpe croyait A l'exis- 
tence de magasins immenses dans les ports de la Baltique 
et sur les bords de la Vistule, ces magasins Ctaient I~jen 
moins considCrables qu'on ne le pensait; il ne les Cvaluait 
pas, à la fin de 1825, d'après les renseignemens les plus coni- 
plets, au-delà de 2,076,124 hectolitres de blk. Cette quan- 
tité suffirait à la consommation de l'Angleterre pour i 8 jours 
environ; A celle de la France pour g jours et une fiac- 
tion (1) ; 

Que I'dtat agricole actuel de tous les pays qui versent 
le surplus de leurs blés dans les ports de la Baltique ne 
leur permettrait pas d'augmenter d'une manière sensible la 

( 1 )  Ln totalité dcs existences en blé peut éire évaluée coinine suit : 
quarters. hectolitres 

Poméranie.. .................. 67,103 - 187,888 
Dauizick et E l b i n g . .  .......... 361,500 - r,ora,zoo 

Lubeck. ..................... 29,900 - 83,?ao 
................. Dnnemarck. 25,000 - 70,000 

Rostock et Wismar..  .......... s[i,ooo - 70,000 
Pétersbourg, Memel, Riga. ..... Ioo,oon - a80,ooo 

TTarolmurg. ................... I 05,000 - 294,000 

Brhne. ...................... 27,970 - 7%3rG - _II 

741,473 9,076,r a 4  
Jwob's report on the tradc in foreign corn, page 17. 
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produrtioii de cette ceréale, et cela faute d'on capital suf 
fisant en engrais et en bestiaux, seul moyen d'andliorer 
l'assolement de leurs terres. L'accumulation d'un pareil Ca- 
pital serait vraisemblablement da  ti une augmentation de 
population manufacturière, population qui contribuerait 
plutôt à réduire qu'à augmenter la portion de ckrdales sus- 
ceptible d'être exportke. 

Que si l'on consulte les docurnens statistiques de la ville 
de Dantzick par laquelle la plus forte exportation de blé a 

lieu, on voit que pendant 166 anndes, prises dans la pé- 
riode de 1650 A i 825, l'exportationannuelle a dtk , qiiantité 
moyenne, de 330,206 hectolitres, c'est la consommation 
de l'Angleterre pour 3 jours ou celle de la France pour un 
jour et demi à-peu-près. 

Que si l'on consulte les registres de prix ienus A Varsovie 
et Cracovie pendant les dernières annkes, où le prix des Llés 
a étk tellement bas que la culture en a Cté en partie ahan- 
donnke, pour être remplacde par celle du seigle (on em- 
ployait alors ce grain A la nourriture de nombreux trou- 
peaux pour la production de la laine), ces prix, en  y ajou- 
tant les frais, font encore ressortir les blés dans nos ports A 
un taux qui ne saurait être préjudiciable à notre agriculture. 
Laissons parler RI. Jacob. (Jacob's report on the trade in 
foreign corn page 91 et suivantes) : 

[c Si l'on s'en rapporte aux prix de Varsovie, l'on verra 
1> que, pour une pdriode de 24 ans, depuis 1796 jusqu'en 

juin 1820, le prix moyen a étd de 33 scliellings par quarter 
» ( 1 4  francs 30 centimes par hectolitre) ; de 1815 A 1824 il 
u ktait de 31 schellings ( 13 francs 44 centimes); quand je 
» me trouvais Varsovie, il n'ktait que de 14 schelliiigs 
1, g pences ( 6  francs 50 centimes ). 

» N'est-il pas tris-probable que si le prix coiitant du blk 
3, n'avait pas approche de très-pr&s le prix de vente, on eiit 
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w fait iles efforts pour en dteiidre la culture, et que lacluau- 

titk produite eùt rdgulièreineiit aiigment4. Mais, tel n'a 
31 pas kté le cas; aussi long-temps que lc prix fut de 
,) 30 schellings et au-dessus, la procluction resta la même; 
>i quand il tomba seulemerit de quelques schellings au-des- 
)1 sous, la quantité diminua et particulièrement depuis que, 
1) par la coritinuation de la Imisse, on a atteint les limites 
,P actuelles qui sont vraiment ruineuses. 

1) Tout considkrk, je pense que l'on peut accorder quel- 
» que confiance à ces estimations. C'est aussi l'opinion de 
1) la  plupart des cultivateurs que j'en ai entretenus. En pla- 
» çant donc autant de confiance qu'on peut en accorder à 
11 des résultats qu'aucune enquête ne saurait reridre palpa- 
)) bles, je suis porté A croire que le prix de production du 
11 blé dans la province de Masovie pendant les huit dernières 
31 années a dû être entre 27 et  29 schellings par quarier. 
,) Prenant le terme moyen pour prix de production, voici 
)I comment on pourrait évaluer le prix coûtant de ces blPs 
13 en Angleterre : 

Prix de i'hect. 
en francs. 

Prix du quarter de blé à Varsovie. . 28 11 schell. iz 14 
Mise bord des bateaux, chargemeut 

et arrimage, nattes pour le garantir. . B .  6.  ..... D 22  

Frêt  jusqu'à Dantzick.. .......... 5 11. . . . . .  2 16 
Perte dans le voyage, par vol et 

dommage causk par la pluie qui fait 
germer la surface du tas.. .......... 3 )....... r 30 

Frais à Dantzick pour pelleter, sk- 
cher, vanner, mettre en magasin et 
perte de mesure.. . . . . . . . . . . . . . . . .  a ,I .... 0 87 

. ,  . .  A repor ICI-  . Scli 38 6. F .  16 Gg 
5, 
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lieport. . . . .  S L ~ .  38 ti .  . . .  F .  ,G cjy 

Profit 011 cointuission pour le nego 
ciarit A Dnntzick.. . . . . . . . . . . . . . . . .  I 6 . .  .... J, G5 

Frét , chapeau, assurance, courtage 
.. .... de navires, de Dantzick à Londres.. 8 , J . .  3 46 
-- - 

Sch. .48. ..... F .2o 80 

1, En remontant la Vistule, au-dessus de Varsovie, la 
,, qualit4 du blé slamCliore; niais les frais de transport jus- 

- .  

1, qu'aux bouches de la Vistule augmentent en même temps. 
J, J'aurais dksirk pouvoir obtenir, Cracovie, les prix pour 

une plus longue série d'aniiies, que depuis 1814 A I 825. 
,J Avant cette époque, celte partie de la Pologne n'avait 
a d'autre iritermkdiaire des échanges que le papier-mon- 
J, naie dCprkcik de l'Autriche. 

j ,  Si,  dans l'absence de meilleures donnkes, l'on ktablit 
» que le prix auquel le blé s'est vendu à Cracovie, pendant 
» une skrie d'années, a étk de 25 schellings et que le profit 
,) du producteur a 6th de I O  pour O/,, , le prix de produc- 
J, tion sera de 2a schellings 6 pences. Le taux auquel ce blC 
» reviendrait en Angleterre peut dhs-lors être kvaluk comme 
u suit : 

Prix de l'liect. 
en francs. 

Prix du biC à Cracovie.. ......... 22 6 schell. 9 81 

Mise à bord, chargement, etc.. . . .  J, 6.. ..... 22 

Frkt jusqu'à Dantzick.. .......... 7 6.. ..... 3 25 
Perte par vol, dommage par l'hu- 

miditd.. ............... ,. ........ 3 6.. ..... 1 52 
Frais A Dantzick comme dans la I .re 

estimation. ...................... z O . .  ..... 1, 87 
Profit et commission. ........... 1 6 . .  ..... 65 

..... ..... Frêt, etc., jusqu'à Londres.. 8 ».. 3 46 - - 
45 6.. ..... 19 78 
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n J'dvalue donc les divers frais qui résultent du transport 

u du blk de Varsovie à Dantzick à I O  schellings 6 pences 
11 ( 4 francs 55 centimes par hectolitre) , et de Cracovie à 
2, Dantzick à 13 schellings 6 pences par quarter ( 5 francs 
P 85 centimes) ; mais il parait que cette évaluation se 
x trouve souvent l i en  au-dessous de la différence rkellement 
n existante, telle qu'elle se montre par la comparaison des 
U prix de ces diverses places. La petite somme de 1 schel- 
» ling 6 pences , accordde par  nous comme profit aux né- 
» gocians de Dantzick, ne leur paraît pas non plus suffi- 

sante. Que la différence que nous signalons vienne de 
1 plus grands frais de transport ou d'une plus forte coin- 
* mission accordke aux négocians, elle n'en est pas moins 
J, frappante, particulièrement dans les annkes de grande 
1 demande. 

TABLEAU c o n z p a r d y  du prix dz~ Ale' à Cracovie ,  Varsovie 
et Dantzick. 

A N N E E S .  
P R I X  1 P R I X  

h Cracovie. 1 à Varsovie. 

Prixmo?ender796, 1797, 1798 et 

1799 . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . a  

Prix moyen des années 1803, I 804, 
I 805 et 18oG.. .............. 

Prix moyen des années 1815, 1816, 

1817 et1818.. .............. 
Prix moyen de 18r1, 182a, 1893 

.................... et 18a4 

,I L'on remarquera que de 1796 à I 799, &poque à laquelle 
les exportations par mer de Dantzick et Elbing s'&levèrent 

u à 1,493,480 quarters ( environ 4 millioiîs d'hectolitres), 
,, les frais de transport de Varsovie à Vu11 de ces ports, y 
21 compris les profils ou la coinmjssion d u  négociant, étaielit 
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de 16 sclielliiigs I I pences ( 7  francs 17  centimes par hec- 

>, tolitre). De 1803 à 1806, quand les exportations s'de- 
vaient A r ,660,342 quarters, ces frais ktaient de 18 schel- 

w lings I I  pences (8 francs 5 centimes.) 
Depuis la baisse qui commença en 1819, il paraît que 

>> les prix moyens de Dantzick se sont rapprochks de ceux 
u de Cracovie et de Varsovie, au point que le frét qui a Ctk 

constamment payk est plus grand que cette différence.Dane 
1> les quatre annkes de i8a1 A 18a& toute la quantitt! ex- 
,, portée de Dantzick et Elbing n'a pas dkpassk 299,000 quar- 
B ters ; la différence entre les prix de Cracovie et  Dantzick 
H n'a Cté que de 8 schellings 8 pences (3 francs 70 centimes 
,> par hectulitre ), celle entre Varsovie et Dantzick, seule- 
n ment 5 schellings 8 pences ( a  francs 35 centimes par 
n hectolitre ). a 

S i  quelques parties de la Pologne sont d'une grande fer- 
tilité, la plus forte portion du pays, qui verse ses blCs sur la 
Vistule, n e  posshde pas un sol meilleur que la plupart des 
dkpartemens de la France. M. Jacob n'&value pas le produit 
du bl4 en Pologne, terine moyen,  au-delA de 6 fois la se- 
mence ; u n  dixième seulement des terres est susceptible 
d'être annuellement appliqué à la  culture du  blé, faute d'une 
quantité sufisante d'engrais; le reste de la jaclihre est ense- 
mencé de seigle sans aucun fumier. Le bas prix des ckrdales 
y est dû, bien moins à l'abondance des récoltes qu'à l'ab- 
sence d'une population manufacturiire pour les consommer. 
Le moindre dcoulement y soutiendrait les prix ; nos culti- 
vateurs ne peuvent donc craindre la concurrence des blks 
du Nord, chargés, comme ils le sont toujours, d'énormes frais 
de transport. 

Les calculs faits par M. Jacob pour le port de Londres 
sont également justes pour les ports de !a Fi-ance sur 
l'Oclari atlantique; ils nous prouvent qu'en admettant, 
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sous un droit moderk, les grains de la Balticlue à sa con- 
sommation, la France n'a pas à craindre pour son indus- 
trie agricole. Elle s'assurerait par la des rdserves prkcieuses 
pour les temps de chertk. 

Un fait établi par le rapport de M. Jacob qui se trouvait 
en opposition directe avec l'opinion gdnkrale, à l'dpoque oh 
ce rapport fut publié (fin de 18a5), etait I'exiguitC des exis- 
tences en cérdales aprbs u n  grand nombre de rdcoltes abon- 
dantes. Ce fait est aujourd'hui prouvé par l'expdrience. Si 
des pays riches comme la France, l'Angleterre et les Pays- 
Bas n'avaient pas placé une plus forte partie de leurs capi- 
taux en réserves de grains, comme~it des pays dépourvus 
de capitaux comme la Pologne et la Russie auraient-ils pu 
le faire. 

Il est une autre considération qui n'est pas inhkrente au 
sujet, mais qui peut cependant militer en faveur d'un peu 
de liberte pour le commerce des grains. Nous voulons par- 
ler de la prospéritd de notre marine. Depuis 15 ans nous 
nous évertuons en tarifs protecteurs de notre tonnage, et 
tous les ans nous voyons notre marine, si pas diminuer, 
augmenter dans une moins grande proportion que celles 
de l'Angleterre et des États-unis. Comment pourrait-il en 
étre autrement ? Nous accordons hien une prime A nos ma- 
rins pour rentrer dans nos ports; mais, d'un autre cati!, 
nous leur défendons de la manière la plus imperieuse d'en 
sortir. En effet, cette défense n'existe-t-elle pas dans chaque 
article de notre tarif de douanes, conçu en haine de tout 
commerce extkrieur. La France aurait-elle besoin d'un seul 
vaisseau, si eue pouvait atteindre un jour le but vers lequel 
on la pousse : celui de produire directenzeïz~ tous les objets 
de sa consommatioii. Lui faudrait-il des vaisseaux si elle ne 
consoniiix4t que de la chicorde et du sucre de betteraves, si 
elle devait produirc elle-iiiEine tous les bois, les fers, les 
grains ndcessaires à sa consommation r' 
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C'est un vkritable leurre pour nos armaleui s que les pri- 

mes qu'on leur accorde, aussi long-temps qu'on laissera 
subsister la dkfense expresse d'importer les trois quarts des 

marchandises que leurs vaisseaux amèneraient dans nos 
ports en échange de nos produits, si le commerce était 
libre. 

On vient nous objecter l'exemple de l'Angleterre qui a 

une marine marchande considCrable et  des lois aussi prohi- 
tives que les nôtres. Mais quelle diffërence entre les deux 
pays ! 

L'Angleterre a des possessions dans toutes les parties du 
inonde ; si par ses lois prohibitives elle a anéanti beaucoup 
de ses relations avec l'Europe, elle a conservé plus de li- 
berté à son commerce avec les portions du globe qu'elle con 
siddrait comme faisant partie d 'el le-mhe. Elle forme, pour 
ainst dire, à elle seule un inonde comn~erçant ; ses voyages 
dans l'Inde sont ( qu'on me pardonne l'expression) dans Ic 
domajrie de son commerce iutkrieur. Ses lois prohibitives 
n'ont pas eu au  même dégrd l'effet de supprimer ses rela- 
tions commerciales avec tous les pays q u i  pouvaient lui four- 
nir, au  meilleur marché possible, les dendes qu'elle de- 

mandait à des climats plus favorisks. Si ses colonies, ou du 
moins Les pays avec lesquels elle a conservi! des relations 
plus libres, avaient été reduits à quelques misérables îlots 
de l'Ocëan , les lois prohiliitives auraient sur sa marine les 
memes effets que sur  la nôtre. 

Les relations que nous avoris conseïvëes avec nos colo- 
iiies sont bien plus h leur avantage qu'au nôtre. Nous pou- 
vons leur fournir une partie des denrées qu'elles consom- 
ment à aussi bon compte que les autres peuples avec les- 
quels elles établiraiekit des relations cominerciales. Elles ne 

sauraient sufire à notre coiisominalion ou du moins y suf- 
fire à aussi bon marc116 que le ferait le commerce libre pour 
les denrées diles coloniales. 
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Les choses s'y passent relativement à ces denrées romnze 

clans la méiropole relativenient aux grains. I,'agriculture, 
poussée hors de ses limites naturelles, est obligke d'avoir 
recours à des terrains relativement ingrats; le prix doit 
couvrir les frais de culture de ces terrains pour que la quan- 
tité deinandde soit produite; le fermage ou Ir: bénéfice des 
colons augmente sur les autres terrains ; inais aussitôt 
qu'une baisse les diminue, les ~ropridtaires des terrains de 
qualitk inférieure viennent prouver, leurs états de dkpense 
à la main, qu'ils ne peuvent soutenir la concurrence Ctran- 
g h e .  Les autres font chorus pour ne pas voir diminuer leurs 
profits. Ajoutez A cela leur ignorance, source de leur pa- 
resse, e t  vous vous expliquerez le haut prix de production 
des produitsexportks de nos colonies. Rendons le commerce 
libre, nous serons approvisionnks a meilleur marché, notre 
consoinmation augmentera et offrira à nos vaisseaux une 
plus grande masse de niarchandises d transporter. C'est par 
cette même liberté que nous olitiendrons dans nos frais d'ar- 
inemens une économie qiii nous permettra de soutenir, 
sans prime, dans tous les temps et  sur tous les points du 
globe, la concurrence des pavilloris étrangers. N'est-il pas 
déplorable qu'en 1828 la liste du Sund présente les résul- 
tats suivans. Sur  r 3,262 navires qui ont passd ce droit, il 
s'est trouvk 

4,435 Anglais. 
2,240 Prussiens. 
1,322 Suédois. 
1,090 du Nord. 
1,057 des Pays-Bas. 

908 Danois. 
Mecklemhourgeois. 

531 Hânovriens. - 
12,259 
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409 Riisses. 
216 Anihricains. 
129 Français. 
i 1 y Lubeckois. 
Go de Rréme. 
36 Oldembourgeois 
24 Hambourgeois. 
8 Portugais. 
2 Siciliens. 

Ainsi donc, sur 17 pavillons qui ont frdquent6 cette mer,  
nous occupons la I i .e place. Nous y arrivons après les Ani6 
ricains qui doivent traveiser l'Atlantique, tandis que ce 
voyage n'est pour nous qu'un cabotage. Avec 32 millions 
d'habitans nous y tenons le même rang que la ville de Lu- 
beck qui n'en a que 36,000. 

Si la France tirait annuellement de la Baltique sa con- 
sommation de blk pour 3 jours seulement, soit à peu près 
330,296 hectolitres, ce transport effectué sous pavillon fran- 
çais occuperait, pendant une grande partie de la saison, 
300 vaisseaux de 60 A 80 t~nneaux  comme ceux que les 
Hollandais emploient pour ce genre de transport. Nos ta- . 

rifs avaient beau protkger, en 1828, notre pavillon chargé 
de grains dans la Baltique; le ndgociant n'y trouvait pas de 
bâtimens fiançais. 

Nous faisons de grands sacrifices pour avoir une marine 
militaire ; mais dans l'dtat actuel de nos relations maritimes, 
c'est presque un objet de luxe. Le pavilloh du Roi de France 
peut parcourir bien des mers sans rencontrer de compaa 
triotes à protéger. 
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EspCroiis que nos intérets commerciaux trouveront, dans 

la chambre actuelle des &putCs, des dCfenseurs Cclairks 
qui voudront leur laisser choisir à eux-mémes les voies les 
plus favorables, et non chercher à entrdner constamment 
la production hors de sa sphère naturelle, sous le prCtexte 
spCcieux de protkger les producteurs. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



$lus k s  irzco?~o&etu de l'ikterpre'tatiorz des lois ct sir/, 
les rnopns d'y re~rzéder; 

Par M. MARCHAND D E  RISELLERIE, 

Soiis-intendant militaire à Tours. 

ON a dit depuis longtemps que la langue franqaise (tait 
la  langue de la raison, c'est-à-dire qu'elle s'exprime en 
termes plus ciairs et plus précis qu'aucune autre langue 
de l'Europe. 

C'est ce qui  fait que la plupart des traitCs entre les nations 
s'kcrivent en français, afin de laisser dans l e ~  conditions 
qu'ils renferment le moins d'ainliiguitd possible. 

Cependant, en France même, on dirait qu'on s'est fait 
un systhme tel ,  que Lieu peu de tribunaux suivent la lettre 
de la loi. 

Chacun semble mettre son amour-propre à donner une 
interprktation diffkrente A une m&me loi, ou A faire l'appli- 
cation de lois diverses dans des causes identiques. 

Ne nous serait-il pas permis de chercher A mettre au 
jour quelques-unes des causes de ce vice reconnu. 

Les uns veulent qu'il doive sa naissance aux termes em- 
ployés dans les lois elles-mêmes, Les autres le rejettent sur 
ceux qui sont chargés de les appliquer. 

11 est à croire qu'il tient à l'un et  A l'autre de ces mutifs, 
mais peut-être encore plus à la position dans laquelle nous 
nous trouvons depuis 40 ans. 
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Et d'abord, les lois qui nous rhgissent en France, sont 

de plusieurs dpoques auxquelles le gouvernement &ait d'une 
nature dirirente. 

Quelques-unes existent encore, qui datent d'avant la ré. 
volution, beaucoup du temps de  la révolution elle-même, 
le plus grand nombre de l'empire , enfin les plus nouvelles 
du goiivernement monarchique constitutionnel. 

Montesquieu, dkfiriissant chaque espèce de gouverne- 
ment,  a dit que leur nature esl ce qui les fait étre lels , et 
leur principe ce gui les fait agir. 

C'est d'ayrks cette définition t r b j u s t e  que les lois qui 
nous régissent doivent se ressentir des divers gpnres de gou- 
vernement qui leur ont donnk naissance, et, comme il dit 
encore , les passions humaines. font mouvoir Ces pr inc ip~s  , 
il semble qu'il doit en rdsulter que les lois données à ces 
diffkrentes époques se ressentent des passions qui domi- 
naient alors. . 

Nous avons donc, sous un  gouvernement monarchique 
constitutionnel, des lois du gouvernement monarrhiqiie 
dans sa décadence, des lois de la republique dans sa nais- 
sante horreur et dans sa toute-puissance, et  des lois de 
l'empire qui peut être presqu'appelé gouvernement despo- 
tique militaire. 

La maniZre de voirde  la génération qui n'a connu que 
le gouvernement actuel doit souvent se trouver en oppo- 
sition avec le sens de lois dont l'esprit qui présida à leur 
crkation lui est étianger. 

L'homme qui vivait à l'dyoque où la loi fut crkCe , et celui 
qui n'en compreiid l'application que d'après les principes 
nouveaux, devront nkcessairement varier dans son inter- 
prétation, surtout si  les termes ne  sont pas prCcjs. 

Faisant abstraction de la génération et des lois qui prC- 
ckdèrent la révoluiion, et ne  considérant que celles qui 
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existent depuis 1790, nous pouvons avoir dans une même 
cour une compositbn d'hommes dont les uns ,  nourris et 
imbus des principes rdvolutioiinaires , appliqueront une loi 
de i 795, avec l'esprit qui l'a dictke ; d'autres , 6levés sous 
l'empire, donneront à cette même loi le sens que l'esprit 
d u  gouvernement impkrial en faisait ressortir; enfin des 
hommes 'qui, ayant dkbutk dans le gouvernement monar- 
chique-constitutionnel , interpréteront d'après ses principes. 

Cette loi, quelque claire et précise qu'elle soit, quelque 
bon et juste qu'ait pu être l'esprit qui aura prksid6 B sa 
rédaction , sera torturee , interpïdtée de diverses manières, 
sans que ce soit la faute de la loi ni celle des hommes, mais 
bien celle des choses. 

Montesquieu, que je me plais à citer, parce qu'en cette 
~~~~~~~~e il est le meilleur guide, a dit : ac Plus le gorsver- 

nement approche de Zn rejmblique, plus la manière de 
>i juger devient P x e .  » Cela se conçoit aisément. - I I  a dit 
plus loin : 11 Dans les e'lnts monarchiques, il y a une loi;  
,, là où elle est précise le juge la suit, là oit elle ne Pest 
>> pas il en cherche Pesprit. 31 

I l  aurait pu ajouter que c'est un mal vkritahle que d'en 
être réduit 1 cette recherche. 

Les intkrêts divers, la libertk , la vie même des citcyens 
peuvent donc dkpendre d'une fausse interprdtation de la loi. 

Sentant le bdiiéfice de l'institution du jury en Angleterre: 
Il ne faut, da - i l ,  que des yeux aux juges pour Pappli- 

a calion de la loi. a 
I l  avait raison, sans doute, en parlant de l'Angleterre ; 

mais s'il eût vécu de nos jours, il edt reconnu les difficultés 
qui s'élèvert.souvent dans ce même moyen d'application ; 
difficultks qui nous semblent naître des motifs ci-dessus 
CnoncCs. 

L'esprit anglais n'est pas raisonneur quand il s'agit de la 
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loi. Le juge est tellement esclave de la lettre, que, fut-il 
contre toute justice de l'appliquer dlapr&s ce principe, i l  
n'hksite pas A le fahe. 

En voici une preuve qui nous a kt6 transmise par la voie 
des journaux anglais. 

Une anîienne ordonnance accorde aux cochers de fiacre, 
A Londres, un supplément au prix qui leur est alloud pour 
leurs courses, chaque fois qu'ils sont obligCs de parcourir 
une rue non pavde. 

On a inventk dernièrement une espèce de mastic fort dur,  
qui remplace avantageusement le pavé, et plusieurs rues de 
Londres ont kt6 couvertes de cet enduit. . 

Un cocher, passant par une de ces rues, exigea le sup- 
plkment. La personne qu'il conduisait refusa de le payer, 
parce que ce supplkrnent n'ktait Cvidemment accordk qu'afin 
d'indemniser les cochers de la peine qu'ont les chevaux dans 
les rues où la terre laisse faire de profondes ornières. 

Citke devant le juge-commissaire , elle fut condamnke à 
payer, attendu que l'ordonnance n'avait pas prkvu le cas, 
et imposait cette taxe pour toute rue non pavée. 

Ce Li t  porte avec lui la condamnation des lois susceptibles 
d'être intcrprktées ; car toute fausse qu'ait kt6 l'application 
dans cette circonstance, ilne s'en faut pas prendre 21 l'homme, 
mais à la loi, et rien n'est plus ais6 à corriger qu'une loi 
reconnue vicieuse. , 

Si la lettre Ctait aussi observke en France, on ne tarderait 
pas à reconnaltre le mal et à y porter remède. Mais nous 
avons l'esprit ainsi fait, et l'éducation corrobore le plus 
souvent ce goût naturel , de placer sa volontk dans une cir- 
constance oh le ldgislateur n'a pas cru qu'on pût en avoir 
une autre que la sienne. 

Notre Code pknal militaire, si effrayant par la skvkrit6 , 
aurait kt6 refait en entier depuis long-temps , si les juges 
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s'étaient constanimerit attacliés à la lettre. Cr& pour un 
temps oh les mesures rigoureuses étaient nécessaires, VU 
le rai5onnemeiit n'était pas même permis à ceux qu'il ré- 

gissait, il n'est plus approprié ?i 1'Cpoque actuelle, où le 
moindre soldat coiinall ses droits et raisonne les possibilit4s. 

Que les conseils de guerre appliquent, selon la lettre du 
Code , ou si le crime ne leur paraît pas mériter uii chatiment 
aussi violent que celui qu'ils seraient forces de prononcer, 

qu'ils acquittent ; dans l'un OU dans l'autre cas, l'inconvé- 
nient sera senti vivement, et  l'on c e  pourra tarder à y 
porter remède ; car,  ou le coupable sera puni bien au- 
delà de ce que son crime lui doit attirer, ou il n'encourra 
aucune peine. 

Des conseils de guerre, frappés de cette anomalie, orit 
cru devoir appliquer aux criminels les dispositions des lois 
civiles, faisant ainsi rentrer dans le droit conmiun, des 
gens que les lois en orit fait sortir. 

C'est une belle io,piration de l'humanitd , sans doute, 
cependant c'est une grande erreur. Le Code pénal civil ne 
peut s'appliquer aux gens de guerre, parce que L'liornine 
plarC sous les drapeaux doit presque faire abnégation de 
lui-mtme , et pour atre traité comme tous les citoyens, il 
faudrait qu'il partageât tous ieiirs droits. 

Nous rious soinmes plus particulièrement Ctendu sur cette 
partie de nos lois, parce qu'elle nous touche de plus prés. 
Si nos conrinissances nous permettaient de traiter succes- 
sivement celles régies par les divers autres Codes, point de 
doute qne nous ri'y trouvassions Les mêmes incoiivdriiens. 

A u  resum6, il y aurait de granils travaux à faire pour 
établir une législation claire et précise. Cependaiit nous ne 
la croyons pas impossible. Les talens dniinens qui existerit 
en 17raiice ; dans la niagistrature et le barreau, peuvent 
doiiiier une réiroioti d'hommes choisis, chargds de réviser 
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toutes les lois et de prhsenter u n  projet approprié au gou- 
vernement qui doit dksormais régir la Frarire et qui servirait 
sans doute à etablir une l&gislation positive. 

Une recherche exacte de tout ce qu'il a paru de lois jusqu'à 
ce jour, la refonte de toiites les dispositions qu'elles ren- 
ferment, la disparution de  toutes les contradictions qui 
existent entre elles, la suppression de celles qui n e  sont 
plus en harmonie avec n9s aulres institutions, et l'esprit 
du siEcle, la clartd , la précision dans la rkdaction des lois 
nouvelles composkes en partie de tout ce qui serait jugd bon 
dans les anciennes, surtout l'abrogation pleine et entikre de 
tout ce qui serait antkrieur à la promulgation du dernier 
code, voilà ce nous semble les moyens d'arriver à un grand 
iksultat C'en derait un très--bon sans doute que de faire 
disparaître, dans beaucoup de circoiistances , la possibilité 
de i'interprkta-tion, et quand on n'obtiendrait pas ce bien- 
fait pour toutes les dispositions nouvelles, on aurait déjà 
fait iiii grand pas en faisant disparaître une partie des cas 
sujets à hksitation. 

Une noble impartialite, une absence totale de passion, 
la seule vue des iiitkrêts généraux, un travail assidu, opi- 
niatre même, des talens reconnus, telles seraient les condi- 
tions ohligees chez ceux auxquels on confierait une tâche 
si brillante, si pénible et si honorabie. La reconnaissance 
publique serait leur plus belle rdcompense. 
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Ues sciences exac[es en général, et des rnaihénzatiques en 
parlieulier, dans l'éducarion de /a jeurlesse , el de i'e'acian- 
rage prdcieucç el reél qu'en recueillent les persormes qui 
s'y adontlent rlZs le jeurze âge; 

Par M. BLOUET, 

Professeur de l'école royale d'hydrographie, au port de Dieppe, ancien officier 
retraité du corps impérial de l'artillerie de marine, candidat correspondant. 

Diim prosim. 

L'hum des sciences exactes doit être aujoudhui  la base 
de l'kducation de la jeunesse et la plus importante comme 
la plus chère de ses occupations ; elles ont obtenu la préfd- 
rence, même sur la littérature française. Les mathématiques 
sont tellement la science par excellence que leur Ctymologie 
grecque a consacre cette vdritk. Sans les mathkmatiques , 
c'est en vain qu'on ouvre les yeux pour contempler l'uni- 
vers; on n'yapperçoit que de petits corps semésdansl'espace, 
sans se douter que notre globe n'est qu'un atôme, en com- 
paraison d'un seul de ces petits corps qu'on nomme ktoiles. 

Les merveilles qu'ont enfantées les arts e t  surtout la méca- 
nique sont dues principalement aux mathematiques et l'on 
en verrait sortir des prodiges, si le goût des mathkmatiques 
était plus rdpandu : mais on ne conçoit pas tout ce qu'elles 
ont de sublime et d'klev8; car on renvoie presque toujours 
aux derniers temps de i'dducation i'ktude des niathkma-. 
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tiques. En effet, pour peu qu'on suive les progrès de l'esprit 
humain et qu'on fasse attention à cette n~oldi tk  qui les 
pousse aux opérations inécanlques, je ne doute pas qu'on 
ne se rappproclie de Vidée que,  peut-&tre, de touies les 
sciences, celle des ~natlnkinatiques est le plus à leur portée. 
A I'àge de douze ans, on peut, avec une capacité tr2s-ordi- 
naire, commencer l'ktude de cette scieilce e t ,  avec de la 
bonne volo~itk , y faire de rapides progres. C'est à cet âge 
que l'intelligence des jeunes gens s1iriqui6te et s'empresse 
d'imiter tout ce qu'elle voit faire. Quoi de plus propre A 
satisfaire cette aviditC des sens, ce désir de tout voir, de tout 
entendre, que les premiers éléinens des matliéinatiques. On 
ne serait pas fond6 à dire que les jeunes gens n'apperçoivent 
pas les premières propridtés des corps aussi bien que des 
hommes faits; car ils donnent sans cesse des signes évidens 
du contraire. Leur tête se trouve alors remplie d'idées, 
mais les sens seuls ont agi; le besoin d'établir des rapports, 
de tirer des conskquences, de raisonner, en un mot,  se fait 
sentir. D'ailleurs un  raisonnement simple, sur les choses A 
leur portde, ne les touche pas nioins que les objets les plus 
matériels, et enfin on ne leur conteste pas la mkinoire qui 
est l'ktui de la'science. 

On a donné le nom de corps à tous les objets qui frap- 
pent nos sens, qui nous environnent et dont nous sentons 
les rapports continuels avec notre être. Tout le monde a 

éprouvk qu'on pouvait les parcourir et  qu'on les parcourait en  
effet; c'est là de l'étendue ; que cette étendue avait différens 
sens, différentes directions ; ce sont ses dimensions; que l'on 
évalue cesdimensions, en les rapportantàune dimension déter- 
minée ; que, par cette comparaison, onles trouvait égales ou 
pluslongues ou pluscourtes; c'est ce quei'on nomme mesurer. 
(La  comparaison est le meilleur moyen de foimer la raison 
des jeunes gens; elle varie les objets, multiplie le prin- 

57 
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cipes d'expkrience el ,  ce qui est A considerer au-dessus 
de tout, c'est qu'elle fournit un aliment perpktuel à leur 
activité. ) 

On sait encore qu'une distance ne s'estime que par sa 
longueur : mais que l'étendue d'un lieu quelconque s'kva- 
lue en combinant sa largeur avec sa longueur, e t  qu'en- 
fin il faut ajouter A ces deux climensions l'épaisseur ou la 
hauteur, pour avoir une idée complEte d'un corps quel- 
conque, d ' m e  poutre, par exemple. 

C'est sur ces dimensions si matérielles et si distinctes 
que la gkomktrie porte ses recherches et ses observations ; 
elle emploie les opkrationv d'une autre science qu'on nomme 
arithmdtique et qui consiste 1i reprksenter par certains 
signes, toujours très-matériels , les combinaisons qu'on peut 
faire des dimensions de la matière. 

L'arithmktique, fondée sur aine combinaison sublime par 
sa simplicité, est utile dans toutes les professions et doit 
être considkrée comme une des premiéres branches de l'ins- 
truction publique ; elle dirige les plus belles spkculations du 
commerce ; elle offre un secours ndcessaire dans l'adminis- 
tration, dans les finances, et dans les plus simples dCtails 
de la vie privPe; sans elle, l'homme, le plus instruit d'ail- 
leurs, serait incapable d'exercer le moindre emploi ; elle 
sert de base et d'introduction à toutes les parties des ma- 

thématiques ; car c'est toujours aux nombres qu'il faut rame- 
ner tous les calculs; sortant de ce cercle journalier, elle 
recrée encore par le jeu multiforme de ses combinaisons et 
sert a calculer les gradations de l'harmonie. La thkorie de 
l'arithinktique ordinaire est si simple qu'elle n'excède point 
la capacitC des jeunes gens de 7 à 8 ans ; j'ai kprouvk, au 
contraire, qu'à cet Age ils comprennent les raisons d'une 
opération beaucoup plus vite qu'ils ne peuvent l'effectuer ; 
c'est pourquoi la théorie ne doit jamais être skparke de la 
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pratique; c'est un  moyen plus prompt d'apprendre A faire 
les opérations et d'être nioins exposé à les oublier. Cette 
science a occupé, daiis tous les temps, les génies les plus 
vastes; le célebre La Grange ne dédaigna pas de l'enseigner 
lui-même A l'dcole normale. La clartd des méthodes arith- 
métiques convient B la faiblesse des commençans et les 
formes v a d e s  dont elles sont susceptilles, en  exerçant 
l'esprit des jeunes gens, les disposent à saisir les considéra- 
tions abstraites de l'algèbre. Quant aux considérations fines 
et inghnieuses qu'exigent les solutions arithinktiques, elles 
fortifient le raisonnement et le préparent aux artifices brillaiis 
de l'analyse. La gkométrie fait d'ailleurs un usage si conti- 
nuel du calcul, qu'il est impossible de Faire des progrès, dans 
cette science, sans le secours de l'arithmétique. 

L'algèbre prend un caractère plus imposant; dans son 
langage mystdrieux, elle exprime tout à-la fois ce que 
l'homme connaît et ce qu'il ne connalt pas, par un seul 
signe ; elle exprime des masses d'iddes que l'entendement ne 
saurait réunir dans une seule conception ; elle marche vers un  
but certain par une route assurke et saisissant la vCritk dans 
les ténèbres, elle la force à réfléchir la luiiiikre sur la rouie 
qu'elle a parcourue. 

L'algèljre est une science si indispensable aujourcl'hui , et 
elle donne tant  de facilités pour 1'arithmCtiyue et pour la 
géomktrie, qu'en la négligeant on pourrait, avec un  trbs- 
bon esprit, travailler toute sa vie à l'acquisition de ces deux 
sciences, pour n'y devenir que très-médiocre ; cette science 
a d'ailleurs l'avantage de présenter, avec un très - petit 
nombre de syinboles, et dans un tableau très-raccourci, les 
rapports des quanti& inconnues avec celles connues. Les 
matériaux du  raisonnement se trouvent aimi rasseinblés, 
sous les yeux, clans un petit espace ; sans cela, la inbinoiie 
serait l~ientôt faligude de leur iii~iltiplicité et llirn,iginatiori 
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s'6pui: ar 1 . '  crivain. De plus,la rksolutioii d'uii seul prol~lkiiie 
devici~t cc lie de tous ceux qui sont de i$me espèce qiie lui, 
ce qui ii'a pas lieu en arithmétique, où chaque prohléine 
exige une solution particulibre. 

Mais, revenons à la gCoinétrie : nous n'avons encore trouvé 
en elle rien que de très-sensibie, de t rhpalpable  ; toutes 

rhoses dont les sens rendent témoignage à douze ans comme 
à trente ; il est donc évident que les premiers élémens du 
géoin&tre reposent sur la matière la plus exposée a nos sens ; 
que la seule diffdrence qui existe entre un homme qui n'a 
aucune teinture de géométrie et celui qui en a ,  c'est que le 
premier n'a pas dépassC les premières notions, tandis que le 
second en a suivi le développement : mais les sens ont tou- 
jours servi de conducteurs. Il n'y a ,  en tout cela, que des 
lignes plus ou moins longues, des angles plus ou moins 
grands, des surfaces plus ou moins étendues, des corps 
plus ou moins Cpais. En déduisant des premières percep- 
tions les propriétds les plus éloigndes de leurs principes, on  
n'a fait que comparer, et comparer c'est mesurer ; les sens 
sont donc toujours en exercice. Veut-on les rappeler ?i leur 
origine et les disposer dans i'ordre de leur génération, c'est 
encore une affaire de mkinoire et  la mdinuire dépend des 
sens; elle n'est que le miroir de ce qu'on a vu. 

Dans une figure coinpliquée, les sens peuvent ne pas 
apercevoir d'abord la grandeur relative des lignes et  des 
angles : inais si l'on se rappelle que des figures plus simples 
ont offert les rapports de ces lignes on de ces angles, placés 
dans les mêmes circonstances, ce qu'on a vu donne cle l'as- 
surance pour ce qu'on ne voit pas. 

Un angle ne paraît-il pas droit; le parallélisine de deux 
droites n'est-il pas décidé, il n'y a qu'à passer en revue tous 
les symptômes qui peuvent annoncer la préserice d'un angle 
droit ou d'un parallélisme , et  ce n'est qu'un v&it~l ) le  jeu de 
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la mémoire qui fait la fonction des sens : mais, dira-t-on , 
c'est ici la grande dificultk ; comment est-il possible d'em- 
brasser l'enchainement d'une longue suite de propositions, 
sans avoir l'intelligence bien affermie ? Je rkpondrai, I .O que 
cette chaîne de propositions ne se rencontre guéres dans tes 
dldrnens où une véritk se manifeste à l'aide de trois ou quatre 
autres, tout au plus; 2.0 Qu'à mesure que les vérités se 
classent dans la tête, l'intelligence prend de la consistance 
et acquiert, peu à peu, la force de se soumettre ce qu'il y a 
de plus dlevé ; 3.0 enfin, que si l'on observe ce qui se passe 
en nous , quand nous lions ensemble dix vérités, on verra 
que nous passons de la première à la seconde, de la seconde 
B le troisième et ainsi de suite ; donc, pour arriver au bout 
de la chaîne, on n'a d'abord besoin que de voir bien claire- 
ment la liaison qui existe entre la seconde et la prernihre 
que l'on suppose dvidente ou démontrée, et  qu'ensuite né- 
gligeant la première, on a droit de se reposer sur la seconde 
pour passer à la troisième. Ce passage une fois franchi, on 
néglige tout le chemin fait pour porter son attention à s'assu- 
rer de la connexion de la troisième à Ja quatrième, et ainsi 
de suite. 

Je ne pense pas qu'on puisse conserver ou acquérir au- 
trement l'kvidence des vérités trés-éloignées de leurs prin- 
cipes : or ,  la difficultd n'est pas grande ; il n'y a jamais 
q d u n  simple raisonnement à saisir; les sens sont donc nos 
premiers maîtres en gkomdtrie et ils conservent une grande 
autoritk dans toute la suite de nos raisonnemens. La géomk- - 
trie est formée d'un assemblage de véritds réunies en corps 
et disposées de manière que les plus aisées servent à l'intel- 
ligence et à la démonstration des plus difficiles. Les principes 
de cette science sont ce qu'il y a de plus incontestable dans 
la nature: l'homme stupide et l'homme d'esprit en sont 
frappés. La main qui touche le répéte à l'œil qui voit. Des 
angles, des lignes, drs cercles ne sont faits que pour fiap- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 446 ) 
per les sens; il n'y faut guPres autre chose que les yeux 
et la main , et si l'on y joint seulement la petite quantitd d'in- 
telligence nkcessaire pour apercevoir que deux grandeurs, 
qui sont kgales , chacune, A une t r o i s i h e ,  sont Cgales 
entr'elles ( axiome dont on peut se donner une preuve 
matCrielle en posant ces deux grandeurs sur une même 
mesure), en voili suffisamment pour dkcouvrir : dans la 
matière u n  grand nombre de rapports e t  pour accoutumer 
l'esprit à des véritds solides. D'ailleurs, quand cette suite de 
vues ne serait qu'un effort de mdmoire, elle serait toujours 
bien prkf6rable à ce faux merveilleux dont on remplit la 
tête des jeunes gens. 

II ne faut pas beaucoup d'expkrience pour savoir que les 
idées qui nous viennent par les yeux font des traces bien 
plus profondes dans i'imagination que celles qui ne portent 
que sur des mots. De fions tableaux valent mieux que le 
nieilleur traité de peinture ; qu'on donne à un gendarme le 
signalement d'un coupable, pour l'arrêter ; il ne le recon- 
naîtra jamais si bien que s'il l'avait vu une seule fois. L'or- 
gane de la vue compose toujours la cour des aides en gdo- 
métrie, et l'on en a aussi souvent besoin que de la mCmoire. 
On est malheureusement trop privenu que cette science ne 
combine que des idées abstraites. Cependant, nous sommes 
naturellement portks à compter et à mesurer : l'instinct seul 
nous y conduit. 

Des jeunes gens, qui n'ont aucune notioii de gdométrie , 
veillent-ils prendre, avec une cordc, la largeur d'un clie- 
min? la perpendiculaire est la ligne qu'ils cherchent (ils 
n'en savent pas le nom, mais le nom ne fait rien aux idées): 
et pour que la corde np biaise pas, ils prendront la prkcau- 
tion cle se placer en face l'un de l'autre ( couline s'ils 
savaient que la perpendiculaire mesure la plus courte clis- 
tance de deux paialltlcs) ; ils font donc dc la géonîétiie, 
sans le savoir. 
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La géomktrie et l'arpentage ne doivent leur origine qo'à 

la cupiditC des hommes, 2i la distinction obligde du tien et 
d u  mien et à leurs passions. En effet, la crainte d'être mal et 
le dksir d'être mieux ont engagé les hommes h former des 
sociét-6~ : mais l'excès de leurs passions a imposé, aux plus 
sages et aux plus forts d'entr'eux , la nkcessit8 d'dtablir des 
lois, pour retenir chacun dans les bornes qui lui ont étC 
prescrites ; il a donc fallu faire des divisions et, par cons& 
quent , créer l'art de les exécuter. 

Je ne crois pas dégrader la gkomktrie en disant qu'elle ne 
nous prksente d'abord que des idées sensibles; elle est assez 
relevée par sa certitude et par son utilitC; elle peut donc 
prendre facilement sur des esprits qui ne font encore usage. 
que de leurs organes. Il n'en est pas ainsi des belles-lettres 
et des compositions de goût; la connaissance du cœur 
humain, de ses passions, de ses fantaisies, un long usage 
des coutumes, des préjugés, des bienséances, une habitude 
de voir le ridicule, de savoir le saisir oh il se trouve et d'en 
placer la peinture convenablement, doivent avoir préparé 
l'esprit i la lecture des ouvrages de ce genre. 

Virgile, Horace, Ovide, Catulle et tous les kcrivains 
polis dkmêlent , dans les passions, ce qu'il y a de plus ing& 
nieux. Où veut-on que les jeunes gens prennent un modèle 
sur lequel ils kvaluent ces auteurs? Ou ils n'ont pas assez 
vdcu, ou, ce qui revient au même, ils n'ont pas assez 
rkfléchi. Horace et Virgile doivent être lus de 15 à zo ans, 
âge oh l'on a dijà quelques principes de goiit et de mœurs; 
mais les élkmeris d'Euclide peuvent être étudiés A 8 ans ; 
car, à cet bge , on a des yeux et des mains. 

L'important, à l'égard des jeunes gens, est d'exciter leur 
aitention. De la matière, des figures, du mouvement, rien 
n'est plus propre A cet effet. Ils tiennent continuellemeut à 
ces choses et ils veulent y tenir. Pourquoi apprennent-ils si 
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facilement des jeux qui demandent des coinbitiaisons assez 
lines ? c'est que tout y parle aux yeux ; on ne peut donc rieri 
trouver qui soit mieux assorti au caractEre des jeuiies gens 
qui veulent toujours agir, voir, toucher, que la science des 
mathématiques, très-visible et très-maniable en ses éldmens. 
Tracer des lignes, décrire des circonfdrences, klever dea 
perpendiculaires, mener des tangentes, former des angles, 
les mesurer, les agrandir, les diminuer ; toujours de l'action, 
toujours de l'amusement, et par conskquent toujours des 
p r o g r h  On retient avec plaisir les lecons que le plaisir 
donne. 

Puisque la raison se perfectionne par l'exercice, comme 
.toutes nos autres facultds ; que les verités dlémentaires nous 
viennent par les sens ; qu'on ne peut jeter les yeux nulle 
part wns apercevoir des figures qui rappellent les idkes 
mathématiques ; que la  inkmoire supplke aux sens, quand 
les objets matériels manquent de nous affecter : pourquoi 
les jeunes gens qui ont des yeux et de la mdmoire se refu- 
seraient-ils à des idkes qui sont si proportionnées A ces sens? 
Aussi l'expdrience est-elle hautement pour nous. Si le prk- 
jugé dominant empêche d'en fournir un grand nombre 
d'exemples, au moins tous ceux que l'on a témoignent en 
faveur de cette idée. En effet, rien ne peut être mieux reçu 
des hommes que ce qui prouve leur supdrioritd ; telle est 
l'heureuse illusion de la gkomktrie , qu'on croit avoir inventk 
les figures qu'on a construites soi-même ou les problêines 
qu'on a rksolus ; c'est que la vdrité appartenant à celui qui 
la voit nous dispense d'en faire hommage à un autre et 
l'on ne peut mnquer  d'être Rattk d'une acquisition impor- 
tante que l'on ne doit qu'à soi-même. 

Les jeunes gens marquent, bien autrement que les 
hommes faits, les caractéres d'indépendance; ils ne se 
plaisent tant aux objets de leur amusement que parce qu'ils 
les ont choisis eux-mêmes. 
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La nature n'étant qu'uai vaste livre qui lépèle, sous 

mille formes différentes, les notions géoinli.tricpes, les jeunes 
gens aimeront à y reco~inaitre des angles, des cercles, des 
carrés, des rectangles. Appliquant aussi leurs premières 
idées, ils exercent d'eux-mêmes leur petit raisonnement ; 
si on les écoute et qu'on applaudisse à leurs essais, leur 
machine se monte à raisonner et cette habitude infiae beau- 
coup sur les autres objets de l'fducation. 

Nous sommes portés naturellement à imiter ceux avec 
qui nous vivons. A force de demander aux jeunes gens les 
raisons des prockd&s qu'ils emploient pour tirer une paral- 
lèle, ou pour mener une tangente, ils demanderont à leur 
tour pourquoi une pierre va se perdre au fond de l'eau, 
tandis que le bois y surnage ? pourquoi, dans certains cas, 
l'eau s'élance-t-elle en l'air d'elle-même ? par ¶à ils verront 
les choses, au lieu de les retenir. L'esprit passera, peu à 
peu, des opérations de la mkmoire à celles de l'intelligence : 
en un mot, ils seront frappés d'une lumière et non charg6s 
d'un poids. 

Je crois avoir fait sentir que les jeunes gens étaient 
capables d'entendre les mathématiques, et c'est avoir dé- 
montré la nécessité de les y mettre dès l'âge le plus tendre. 
L'utilité de ces connaissances est si généralement reconnue 
qu'il serait superflu d'en donner des preuves ; inais je pense 
que les vérités matliématiques ne sont jamais si utiles que 
lorsqdelles sont enseignées dès les premières années de 
l'éducation. Mon opinion est fondée sur ce que les enfans 
étant peu capables d'apercevoir par eux-mêmes , ne voient 
rien que ce que l'on veut leur montrer. Vide encore de 
toutes connaissances, leur cerveau ne demande qu'à se 
reinplir ; il reçoit tout et ne refuse rien. On en a souvent 
la preuve, par la facilité avec laquelle les absurditds meme 
viennent s'y placer. Une raison plus formée rencontre, 
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sur cliat1iie objcl, iiiie foule de di1iïciillis et tl 'uLsta~I~s 
qni l1ai1CLent eiitiirerncnt : les eiifüns n'y pensent pas ct 
inCine ne peuvent y penser, parreque les difficult6s ne 
viennent que des snjets de comparaisoil auxquels nous rap 
portons tout ce qui s'offre à notrc intelligence : distraction 
(lui,  manquant aux enfans, les einpéche d'klre dificiil- 
tiieux et rie lei11 laisse que de la curiositk. II est donc Ir&- 
iinportaiit cl'êlre rdservk sur les preinihrcs impressions que 
leur cerveau peut recevoir et de rie leur prksenter que celles 
qui peuvent btre la source d'un discernement siîr et d'une 
conduite juste. Lorsqu'une vkritk parle suffisaininent aux 
yeux, il est inutile, avec des enfans, de fiire les frais 
d'une dlmonstratioil : on se contente de leur faire cons- 
truire la ligure. Cette cipération graphique les obligera de 
la considkrer assez long -temps pour que la vkritk leur 
reste, et il ne faut appuyer le jugement des sens par celui 
de la rdflexion qne lorsque l'intelligence aura acquis une 
rei taiiie force. 

Les hoiiiines ont iiaturellement le désir de se distinguer : 
de cette passion, la sociélC a fait l'envie de plaire. Les jeunes 
gens prêts d'entres dans le inoncle ne reclierchent que 
les connaissances qui dlScorent ou les talens qui rendent 
agréables. Avec les mathkinatiqiies, on n'est iii joli ni plai- 
sant;  le temps employC A l'acquisition de ces sciences est un 
temps perdu pour les ügréinens et c'est pourquoi on les 
iiCglige. Les enfans, au contraire, n'éprouvent pas encore 
le besoin des connaissances qui font I'ainiiseinent de la 
sociétk et ne voient ricn A perdre, gour eux, de se livrer à 
une science iriutile à un dessein qu'ils n'ont pas encore. Peu 
leur importe d'ignorer ces jolies bagatelles, ces sentimens 
artificiels qui font le cllarme de la sociftt? ; acquisition qui, 
~ihannioiris, coiite peut -6tre à l'esprit des coinbinaisons 
plus fines que la clécouverte de birn cles véritCs qui ont 
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illustié leurs iiivclitciirs : mais voici une coiisitlération d'une 
bien plus grande importance. De 15 à 30 ans ,  la tournure 
de l'esprit est à peu près acquise , les nouvelles connais- 
sances ne vont plus alors jusqu'au fond du caracibre ; il est 
formé et il est trop tard pour le changer. On pourra bien 
charger la mémoire ou l'intelligence de tliff4rentes véritks : 
mais alors ce ne sera point par elles que les objets seront 
aperçus. On emploiera toujours des yeux d'une habitude 
antdrieure. On ne voit ordinairement que de la mariière dout 
la première éducation nous a hit voir. L'enfance a cct heii- 
reux avantage de pouvoir prendre le pli qu'on veut. Si elle 
n'en a ancuri et qu'on la toiirne du côte des mathe'matiques, 
bientôt l'esprit de combinaison qiii caracterise si Lien ces 
sciences, ne sera plus distinguk de son être personnel. Les 
jeunes gens se forment, pour ainsi dire, sur les choses 
qu'on leur apprend de bonne heure. Accoutumks à comli- 
ner, ils comLineront sur tout ,  et cc qui est un travail pknible 
pour le commun des hoinmes deviendra pour eux la niarche 
orclinaire de leur esprit. 

On ne présente les jeunes gens pour l'ktude des math& 
matiques que de 1.5 à 18 ans, parce qu'on suppose toujours 
qu'il faut une  raison très-formde pour être initik dans ces 
scierices. Ce préjugé est la source de deux grands inconvk- 
niens : 1." on commence trop tard l'ktude des malhfma- 
tiques ; 2.' on ne s'y livre pas assez long-temps. 

De 1 5  à 18 ans, les passions sont sur le point de causcl 
du dksordre dans l'ame. La raison n'est pas assez fortifide 
contre leurs atteinles ; elle est vaincue, parce qn'elle ne con- 
nalt pas toutes ses ressources. L'esprit est alors da i s  la plus 
grande dissipation ; il est tr&+occupt5 de toute autre chose 
et particulihrement des agréincns qu'offre le monde à cet 

i g e ,  et qui pénètrent si profondfiilent des a y c s  toutes 
ncuves. J'cn appelle scns Ir plus commun, est ce Iiien 
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choisir son temps que d'attendre, pour commcnccr I16tuclc 
des matlikmaliques, un  âge si sujet A rompre le frein de la 
raison et de la docilité. 

Ce serait, au reste, bien mal prendre mon opinion que de 
m'attribuer l'iritention de mettre, s'il est permis de le dire, 
tout l'esprit d'un jeune homme en mathdinatiques. J e  pense 
seulement que, de toutes les sciences qui concourerit à per- 
fectionner l'dducation, les mathématiqiies ont droit au pri 
vilége d'être cultivkes pliis particulièrement ; leurs principcs 
sont sous nos yeux et sous nos mains ; ici un enfant peut agir 
comme un homme, au  lieu que les autres sciences deman- 
dent, pour être entendues raisonnablement, une suite d'ex- 
périences qu'il n'est possible d'acquérir qu'après le temps de  
l'éducation. 11 n'est aucun état au-dessus de celui de l'ou- 
vrier réduit, par son ignorance, à ne vivre que du travail 
de ses mains, auquel la connaissance des premiers élémens 
d'arithmktique et de geomdtrie ne procure de grands avari- 
iages. Rien est-il plus propre à donner de l'adresse aux 
jeunes gens que le maniement et l'usage continuel des 
instrumens de matlikmatiques, en  présence de quelqu'un 
qui est en état de leur faire remarquer les petites négligences 
qu'ils peuvent y commettre, et une foule de petites atten- 
tions d'où dependent la justesse et l'exactitude d'une opé- 
ration. Cela est utile pour tous les jeunes gens, A quelque 
etat que le sort les destine, et A plus forte raison, pour ceux 
destinks à l'état militaire. On n'a pas toujours des ingknieurs 
à sa disposition ; ils ne sont d'ailleurs n i  invulnkrables, ni 
immortels; ndanmoins le temps presse, il faut prendre 
position et s'ktablir A l'abri de toute surprise. C'est alors 
qu'un officier instruit fera connaître son savoir-faire et 
paraitra avec distinction. Prkvenu de la position de l'ennenii 
ou l'ayant reconnue, il donnera à son Etablisseinent une 
direction sûre, et ne sera redevable qu'à ses lumières de la 
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conservation dcs hommes qu'il aura sous ses ordres. La 
marine est encore plus exigeante en fait de connaissances 
thdoriques et pratiques, puisqu'à la mer un capitaine se 
trouve isolé du monde entier et rkduit à ses propres moyens 
pour la conservation de son kquipage , de son navire et des 
valeurs qu'il renferme. 

La théorie n'est qu'une pratique anticipke : c'est unc 
connaissance réfléchie de ce que les gens du pdtier ont fait 
avant nous, ou de ce qu'ils auraient pu faire dans des cas 
semblahles à ceux où nous nous trouvons et A ceux oA nous 
pouvons nous rencontrer. Si l'on présente A l'exdcution un 
homme déjà prkpard par une bonne thdorie, il ressemblera 
d'abord à ceux qui n'ont jamais mis la main à l'œuvre ; 
mais si on lui laisse le temps de se reconnaitre , u n  seul coup 
d'oeil lui tracera, dans le même tableau, tout ce qu'on fait 
et tout ce qu'on doit faire en pareil cas. Celui qui ne se meut 
que dans le cercle Ctroit de son expkrience voit peut-être ce 
qui se passe près de lui, mais au-delà c'est un nuage. Pour 
savoir bien une chose, il faut en savoir mille : or, un homme 
rempli de connaissances est pour ainsi dire par-tout ; il n'est 
nouveau nulle part. Si on le change de situation, il a dans la 
tête uninstrument qui va à tout, et il prendra ses rksolutions 
des circonstances mêmes. L'art de penser ressemble A tous 
les arts, c'est un rnktier. On ne trouve aucune difficulté à 
faire sur-le-champ une chose qu'on a d6jà faite. 

Les mathématiques fournissent des applicatioi~s partout : 
dans l'architecture et dans tous les arts, on fait un grand 
usage des parall&les. Les plate-bandes et les allCes d'un jardin 
forment des lignes paralléles ; les arbres qui forment les 
promenades, les avenues d'une maison de campagne, sont 
plantés parallèlement ; les portes et fenêtres Gune maison , 
le plafond d'un salon, ilos meublcs les plus commoclcs, uiie 
glace, des carreaux de vitre, une table, un livre, un carton, 
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tout o f i e  aux yeux des lignes prirall&les. IndCpendaini~ieii1 
de l'utilité des polygones réguliers pour la fortification, 
leur symdtrie touche agrdahlement nos organes, et leur 
emploi dans les arts est très-fréquent. O n  s'en sert pour 
carreler les appartemens et pour composer les vitraux des 
églises ; mais leur nombre est limité pour cet usage et la 
geométrie le détermine. O n  peut y employer des carres 
seuls , des rectangles seuls ou des hexagones réguliers seuls, 
ou bien des hexagones réguliers avec des carrés dont les 
c6tds soient égaux à ceux des hexagones. On pourrait aussi 
y employer des triangles &quilatéraux ; mais ayant le dkfaut 
d'avoir des angles trop aigus, ils ne prdsentent pas assez de 
résistance dans cette partie et les pointes sont trop suscep- 
tibles dl&tre casskes. Pour les vitraux, 00 emploie souvent 
des losanges seules ou des carrés avec des hexagones symé 
triques non réguliers, dont les côtés sont dgaux entr'eux et 
Cgaux ii ceux des carrés. 

Les polygones réguliers contribuent encore A i'embellis- 
sement des jardins. Les contours des bassins qu'on y creuse 
pour contenir et recevoir des eaux plates et jaillissantes, 
sont ordinairement de la forme d'un polygone rkgulier ou 
de celle d'un cercle qui est lui-même un  polygone rdgulier 
d'une infinitk de côtés. 

La plupart de nos appartemens sont rectangulaires , et ,  
cn gknéral , les ouvrages de l'art sont des figures rkguliZres 
on symétriques, parce que cette forme est plus agrCabk, 
pliis comrnode et même plus kconomique. La commodité est 
une suite de la régularité ou de la symétrie. 

Voilà une partie de ce que peuvent les mathkmatiques , 
et c'est en prisentant continuellement une suite cl'appli- 
cations utiles au genre humain qu'un professeur éclair4 
peut parvenir Zt élever l'aine de ses disciples et à leur fairc 
franchir toutes les ditEcult4s et tous les obstacles II fera I~ien 
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pl~ i s  ericoie en leu1 faisaiit suivie , pas à pas,  tous les an- 
neaux de cette longue chaîne de vkrités, il les dotera de cet 
esprit géomCtrique qui répand l'aine et la vie dans les actions 
e t  dans les discours. Qu'ils soient ensuite inilitaires, mhrle- 

ciris, magistrats, ndgocians, marins, artistes, ils porteront 
par-tout un  esprit d'ordre et de sagesse, et par-tout ils seront 
l'honneur de leur patrie. 

Maintenant, si l'on compare les kldmens des mathdma- 
tiques avec ceux des belles-lettres, on verra qu'en gkornétrie 
on ne parle de rien dont on n'ait une idke hien palpable, 
une idée qui ne suppose aucune expdrience. Une ligne et  un 
angle sont tout aussi kvidens pour un  enfant que pour u n  
homine ; inais quelle énorme provisioti d'idkes faut-il avoir 
faite pour comprendre des mots d'une abstraction aussi vio- 
lente que ceux d'ablalif, de s u p h ,  de g&ond$ qui sont si 
familiers A ceux qui étudient la granimaire. Bien plus, qu'on 
prenne au hasard vingt personnes qui composent une socidtd 
et que je suppose toutes instruites dans la langue latine, il 
ne s'en trouvera peut-être pas une seule qui entende ou qui 
puisse faire entendre la signification prkcise de ces mots;  
c'est une expérience que tout le inonde peut faire. On peut 
donc tirer de là la conskquence bien naturelle que les dlk- 
mens des n~atlikmaticpes, oh l'on entend tout, sont plus 
aisks et plus utiles pour les elifans que ceux de la grammaire 
oh ils n'entendent rien. 

Les mots de la grammaire ne présentent, aux enfans, 
aucune idée distincte; ils ne peuvent les évaluer qu'au 
moyen d'un trhs-grand nombre d'iclkes accessoires qui sont 
ordinairement l'ouvrage du temps et cle l'expérience. II n'en 
est pas ainsi de la géoinktrie, l'idke d'une chose en précède 
toujours le noin ; il y a donc- une diffdrence prodigieuse 
entre les principes abstraits et mktaphysiques de la grain- 
inaire et ceux de la géomLltrie qui se font apercevoir, dès 
(pie les yeux s'ouvrent a la Iumii.re. 
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0 1 1  h t  ktutlier aux enfms la graininaire, la f d ~ l e ,  la 

géographie , l'histoirc , la chronologie : mais toutes ces 
sciences ne fournissent aucun aliment au germe qui enve- 
loppe leur raison : La science des matlidmatiques est la seulc 
dont les principes soient bien palpables. Rien n'est plus 
propre à former l'imagination des enfans que ce qui parle con- 
tinuellement aux sens : telles sont les figures de la géoinétrie 
élémentaire. La graininaire, qui ne  leur offre que des mots 
vides de sens ou des idées métaphysiques au-dessus de leur 
portée, doit en  être le tombeau. D'ailleurs, l'objet de l'en- 
seignement est bien moins d'initier les jeunes gens dans les 
mystères de la science, que de perfectionner l'instrument à 
l'aide duquel ils pourront en pknCtrer u n  jour les profon- 
deurs par eux-mêmes, et cet instrument c'est la raison. 
Qu'importe que ,  dans les premi6res années de notre vie, 
nous nous remplissions la tête d'une multitiide d'idées, si 
ces idées y sont entassées sans méthode, si notre mkmoire 
en est surchargke plus que notre esprit n'en est Cclairé. 
Une tête pleine d'idkes n'est que fort peu de chose en com- 
paraison de celle qui posskde l'art d'en acqukrir. En effet, 
l'objet essentiel de l'étude doit être de mettre la penske 
en état de lier entr'elles des vérités connues pour en déduire 
des vérités nouvelles ; et quellepartie de nos connaissances 
peut se flatter de nlieux remplir ce but que les sciences 
exactes et sur-tout les mathématiques , qui sont les seules 
sciences certaines qui aient Ctd accordées à nos lumières 
naturelles. 

Le géomètre n'admet d'abord que des idées claires, kvi- 
dentcs, énoncées sans aucun dquivoque; la prkcision lui est 
chère dans toutes ses définitions ; il analyse les idées com- 
posées et en dém& lesidées simples; anatomisant et recoin- 
posant ainsi les ohjets de ses mkditations , le géoinetre par- 
vient à des virrités éternelles fondées sur la pure raison. 

Les mathkmatiqiies doivent entrer dans la première édu- 
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la juslisse de raisonnienient qui chlingue le inatlitriîaticicii, 
cette utile ndliance de tout ce qui est vaguement knoncd et 
cette attention soutenue des grands talens. La rnktliode qu'on 
y k i t  constamment, de ne parler que de choses que l'on 
conçoit, prouve qu'elles sont très-propres a donner de la 
consistance aux idkes; c'est en gkomktrie qu'on peut ap- 
prendre la ineilleure de toutes les dialectiques ; elle est la 
dialectique rriême mise el1 œuvre ; car la meilleure manière 
d'apprendre A raisonner est de raisonner toujours comme 
on le fait en gkomktrie ; il ne  s'agit pas alors d'appreiidre 
les règles d u  raisonnement, mais seulement la pratique ; 
pour cela, il suffit de raisonner, en partant de principes 
certains pour arriver à des cons~quences justes. En se fai- 
sant un inétier de penser, on pense aisément au besoin , et 
le raffinement des idées dispose a l'esprit d'invention. 

Si l'on parcourt les fastes de l'histoire, on trouve cnns- 
taminent les noms des plus grands gComètres attachés aux 
dkcouvertes les plus brillantes dans la physique, l'astro- 
nomie et la navigation. Les Bgyptiens qu'on ddcouvre les 
premiers sur la scène furent aussi les premiers dans les 
sciences. rorck par la nature 21 cultiver la gConiétrie, ce 
peuple fit aussi des progrès rapides et considkrables dans 
les arts mécaniques, dans l'astronomie et dans les autres 
sciences qui ont pour base la gkomdtrie. La construction des 
pyramides exigeait sans doute des inachines très-coinpliquées 
et  la disposition de leurs faces annonce des instrumens très- 
exacts, des observations très-précises ; si les sciences ne 
prirent pas leur plus grand essor dans leur pays natal, on 
ne  peut l'attribuer qu'aux mystères avec lesquels on les en- 
seignait alors et A l'usage qu'en faisaient ceux qui ktaient 
chargés de les propager. La gloire de pousser jiisqu'aux 
derniers confins de la science et de devenir les piéccpteiirs 
du  genre humain etait réservé aux Grecs. Ce peuple, qui 
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lie coiiiiiil d'aiilie iiiiplilsion que celle du gkiiie et dont le 
noin rappelle à I J  mc!ilioire de niagna~iimes guerriers, de 
sublimes poctes , de profonds politiques, de rigides mora- 
listes, crEa aussi la science. C'est au prudent philosophe de 
Crotone, Pythagore, que la géoindtrie doit le principal de 
ses tlikorbines. Cette découverte lui doniia un  témoignage 
non équivoque de la force de son génie. Ce pAre de la gdo- 
inétrie sacrifia aussi auxMuses; il découvrit les lois de l'har- 

monie des sons et les périodes qu'ils suivent dans leurs 
inoclulations. 

Qui pourra compter les services de ces illustres enfans de 
la Grèce qui ont consacré leurs veilles Li l'instruction de 
leurs contemporains ; Pytliagore , Anaxagore, Aristote, 
Platon,  Socrate, Thalès, Apollonius, Euclide, Diophante; 
(luel est le second Hoinère ou plutôt le second Hésiode qui 
pourra célébrer dignement leurs bienfaits et leurs vertus 2 
Les sihcles s'écouleiit et nous portent vers le géomètre de 
Syraruse, vers Archimède, placé comme un phare dans l'anti- 
quit& pour éclairer les savans sur leurs travaux. Archimède, 
l'un des plus profonds géomètres qui aient jamais existé, 
vécut et mourut en philosophe, en consacrant ses talens à 
la dkfense de sa patrie. C'est ce fameux mécanicien qui, siîr 
des ressources de son art ,  ne  demandait qu'un point d'appui 
pour faire inouvoir la terre : Da mihi punctum fulcri, ter- 

ramqiie movcbg. C'est lui qui  dgcouvrit toute la doctrine des 
solides et la porta à un point tel que ceux qui sont veiiiis 
après lui n'ont eu que quelques dkmoiistrations à simplifier. 
Aussi lui a-t-elle valu l'honneur si rare et unique peut-être 
d'avoir étd porté au premier rang des mathématiciens par 
ses propres rivaux. Cet homme extraordinaire n'avait rien 
laissé à trouver dans cette partie, et i l  avait meme étt! au- 
delà de nos besoiiis. Qui pourrait ne pas admirer son génie 
dans sa d6couverte d e  I'égalitk de la surface de la sphère à 
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celle convexe d u  cyliiidre ciiconsciit, ïiiii est la Lase d~ la 
construction des cades-réduitcs. Il en f u t  lui-inSine si salis- 
fait qu'il voulut en laisser à la postérité uii monument du- 
rable , en demandant, pour seule épitaphe, un  cylindre 
circonscrit à une sphère. C'est cette inscription qui fit 
reconnaître son tombeau à Cicéron, dans le temps de sa 
questure en Sicile. Vient ensuite l'illustre chanoine de Fra- 
venberg , Nicolas Copernic ; son gdoie s'est élevE un  monu- 
ment dignc de lui et aussi durable que l'univers dont il a 
trouvé le simple et sublime mécanisme. Le système de 
Copernic, sanctionné aujourd'hui par deux sihles d'expé- 
rience, mais trop savant pour Lesiècle qui le vit naître, ne fut 
reçu qu'avec haine et mépris. La perskculion exercée contre 
lui ne  servit qn'i faire trioinplier la vdritC , qui eut aussi ses 
martyrs. L'infortund Jordan Brunus, le plns éclairé de ses 
contemporains, expia, sur le Idcher,  le crinie d'avoir sou- 
tenu la mobilité de la terre. Cette catastrophe, qui dCshonora 
la fin du 16.e siiicle, n'intimida pas les gkombtres du siècle 
suivant. L'Allemagne donna naissance au  plus célbbre d'en- 
tr'eux , à Kepler, dont le génie pénétrant toucha de si près 
aux ddcouvertes réservées à Newton ; Kepler devina les lois 
des pkriodes planétaires qui immortalisèrent à jamais son 
nom. 

La vkritable physique date son existence du moment 0 3  
Galilée interrogea la nature et substitna, à de vains rai- 
sonnemens, des expériences prkcises et exactes. La pesan- 
teur de l'air, les lois de la gravité, sont dues aux recherches 
de ce gkoinètre de Florence ; son &nie inventif retrouva et  
perfectionna le télescope que le hasard seul avait fait con- 
naître dans d'autres contrées. Enfin parut notre céli?bre 
coinpalriote, l'illustre Descartes, amant passionné de la 
vérité et la poursuivaiit avec ardeur ; non sedement il la 
rechercha par-tout, mais même il enseigna aux hoinines 
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1 art de la clicrclici.. Ce g h i e  vaste et hardi, q u i  fail époque 
clans I'liistoire de l'esprit huniain, fut le plus grand promo- 
teur de i'algcbi e vers le milieu du r 7 .e siècle. L'immortel 
Descartes, dont les restes ne reposent plus sous un ciel 
étranger, appartient, par son @nie, & toirs les peuples et à 
tous les si;cles. C'est lui qui nous applanit les sentiers dlevCs 
par son lieoreuse application de i'algèbre à la ghomktrie. 
Les travaux dc ce ghoinètre francais pr6parèrent le génie 
suljlime de Newton. Ce pliilosophe anglais fut le plus grand 
géomètre et en mênie temps le premier physicien ; crkateur 
d'un calcul inconnu josqu'alors, il parvint à se sournetlre 
toutes les forces de la nature et lkgua ses travaux à des suc- 
cesseurs dignes de lui. Viète, d'Alembert, Euler, Bernoulli, 
Leïbnitz , Maupertuis, Ketner, Huyghens, Nicole, le mar- 
quis de i'Hdpital, Maclturin, Saunclerson, Néper, La 
Condamine, Cassini, Clairaut, Marie, Bossut, Bezout , 
Monge, cultivérent avec autant de zèle que de succès un 
aussi précieux heritage; mais une nouvellc Cpoque était 
réservke à la science, c'est La Grange qui la commença. 
Phénomène sans exemple, A 22 ans il créa un calciil connu 
soos le nom de variation, aussi dtendu que le calcul diff6- 
rentiel et peut-&tre plus difficile à découvrir. De cette décou- 
verte rnéniorable datent les progrès que les sciences exactes 
ont faits de nos joiirs : leur application à la physique a kt6 si 
féconde en rt!sultats, que l'astronomie a acquis une certitude 
aussi forte peut-être que celle de notre existence. Combien 
la physique n'a-t-elle pas à s'applaudir des efforts des géo- 
mètres ? Le phénomène des tubes capillaires, jusqu'alors le 
rlkespoir des physiciens, est rentrC clans le domaine de 
l'analyse, grâces à l'immortel auteur de la mécanique ckleste. 
La chimie française, ouvrage des Réaumur, Lavoisier, 
Iiertliolet , Guyton Morvcau , Cliaptal, Vauquelin, Hauy , 
Fourcroi, Théiiai-d, doit subir A son Lour la loi du calcul. 
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Lcs sciences inathénialiques et physiqiics ont conlrcicté une 
union indisçol~ihle ; les unes exploiteront les mines répan- 
dues dans le domaine de la nature et les pousseront aussi 
loin que nos instrumens permettent de pénktrer ; mais I'in- 
tervention des autres est nécessaire pour lier entr'elles ces 
richesses, Ctablir cles chemins de communication pour sup- 
plker, par la finesse du calcul, à celle de nos instrumens , 
découvrir ainsi tous les anneaux de la chaîne et les assortir 
pour la continuer. Une  perspective aussi brillante, due uni- 
qoenient A la méthode gkomktrique, peut-elle laisser quelques 
doutes sur son utilitk ? 

Les principes de géométrie doivent servir de base aux 
leçons de cette science ; mais il faut à l'occasion en profiter 
pour faire connaltre l'enchalneinent que les différentes 
sciences ont entr'elles, faire intervenir, quand on le peut,  
toute la nature, et la montrer sous tous les aspects et par 
les côtés oh il est Çdcile'de la saisir. Des observations phy- 
siques, faites à l'occasiori d'une vkritk gCométrique , font 
voir ce qui a déterminé les hommes à la recherche de cette 
vkritk; en agir ainsi, c'est produire au grand jour l'esprit 
d'invention. 

La ghnidtrie,  dépouillant les corps de leurs qualités sen- 
sibles, paraît même s'élancer dans u n  monde ideal ; si  l'on 
se prête à cette fiction, on la voit bientat reparaître au mi- 
lieu d'un monde physique et ouvrir, d'une main hardie, les 
portes de la nature. Ce n'est plus assez pour elle de mesurer 
ce que l'œil atteint avec peine ; rivale de l'imagination, elle 
franchit les bornes.de l'univers, elle embrasse et calcule les 
deux infinis. &levC à cette hauteur, le géomètre ne parait 
plus tenir à la terre : nkannioins, c'est de là qu'il rCpand 
sur elle ses bienfaits. Enrichis de ses découvertes, tous les 
arts se perfeclionnent et s'eml~ellissent. La m6canique inul- 
tiplie les forcrs par le inouvemcnl; lcs produils de l'industrie 
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pal I'iiivenlioii dcs inciiiufactures. L'liydiauliquc i Puilil leq 
deux iiiers et creuse aux fleuves de nouveaux lits. L'arclii- 
tecture doit son existence au  conipas ; par-tout oh elle pré- 
side rhgnent i'ordre, la justesse et la symktrie ; elle coanlirie, 
pour la dkcoration des monumens publics, ces courlies 
savantes qui concilient i'dlégance avec la majesté. Même 
dans i'usage de la vie, en combien d'occasions ne  ren- 
contre-1-on pas la gkoinktrie ? par-tout oh se porte le regard, 
on trouve des traces de sa prdsence. Les humbles demeures 
des citoyens laborieux, les orgueilleux palais des grands; 
la beautk , la somptuosité qui nous frappent dans les uns;  
la siinplicitk, l'kconomie que nous admirons dans les autres ; 
la soliditk , la stabilitk qui règnent par-tout sont dues A l'ins- 
trument du gkométre. Ses soins ne  sont pas circonscrits 
dans l'intkrieur de nos demeures ; en les quittant, nous 
trouvons le gComètre venant au-devant de nos besoins et de  
nos agrdmens ; il trace les rues, les places qui composent et 
ornent nos cités ; il exkcute les travaux destinés tantôt aux 
plaisirs, tantôt A la salubritk , tantôt aux spkculations du 
commerce ; il dispose les monumens , gages de l'admiration 
et quelquefois de la reconnaissance publique, et donne à 
l'ensemble cette rkgularitk , cet ordre, caractères distinctifs 
des habitations des peuples civilisés. Ne mérite-t- elle pas 
d'être bien accueillie, la science qui nom enseigne à tracer 
les chemins qui conduisent les peuples les uns vers les 
autres, qui les invite à kchanger leurs produits industriels, 
à se lier par u n  intCrêt rkciproque et  à se regarder tous 
coinnie mernbrea d'une même famille ? 

Par-tout 021 la science du gkomètre se déploie, elle porte 
la vie et l'énergie; l'dtablissement le plus actif, l'instrument 
le plus vulgaire, les métiers les plus compliqués, tout par- 
ticipe à ses bienfaits; leur multiplicité, leur frkquence Ics 
empêche d'être remarqués. Ceux qui ktudient les arts et qui 
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suivent les progrès des sciences sont t ~ è s  6tonnCs de ce que 
les noms des auteurs detrès bellesinventions et des machines 
les plus utiles à la société sont absolument inconnus ; et 
c'est parce que tant d'hommes ont concouru à les amener au 
tlegré de perfection où  elles sont maintenant, qu'on duit 
leur attribuer ce qu'on dit des sciences, qu'elle sont i'ouvrage 
des hommes et non celui d'un seul. Ces machines généreuses 
qui, sepliant à tous nos rlesirs, fournissent à tous nos besoins ; 
ces rouages mobiles, prodiges de patience et de talent, qui 
forcent les siècles h s'arrêter devant le gknie; ces inventions 
admirables, créées par l'ingénieuse nCcessité , ont kt6 amé- 
liorées et  perfectionnées par les soins d u  géondtre , à 
mesure que son goût s'est dkveloppé. S'agit-il d'arracher 
à la terre des trCsors qu'elle renferme, de forcer la mer à 
livrer ce qu'elle a reçu dans ses abînies ? Faut41 transporter 
à de grandes distances ces masses gigantesques, ces obé- 
lisques klevks dnas la zône torride? Invoquez Uranie ; elle 
vous enseignera à insérer le levier sous la masse inerte, à 
choisir le point du repos, préciser les dimensions de l'instru- 
ment ; et cette immense rCsistance , qui aurait fa t ig~d le bras 
de tous les hommes rkunis, une legère force parvient à l'équi- 
librer, à l a  halancer et A lainouvoir au gré de sa volont&. Ces 
lourds fardeaux sous lesquels gdmissait le sol qui les por- 
tait, la  scierice nous apprend à les faire rouler sur i'él6ment 
liquide, et la barrière, fixée par la nature, est franchie 
par le gPnie de la science. Nequicguanz Deus dscirlit terras. 

Quelle immense différence entre le frêle canot qui longe 
les côtes de l'inrliffbrent Caraïbe et ce bâtiment colossal de 
l'inquiet Européen, dont les traces sont imprimées clans 
toutes les mers, qui visite tous les continens, remonte les 
fleuves , pknètre dans les terres, dans les îles, et porte par- 
tn;it le commerce et l'industrie, premiers Clémens de la 
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civilisation ; ce v.iissr,iii, objet d t  iiolic &loniiriiieiit, est 
encore cntièremeiit l'ouvrage du gkoinètre. La rkgle et le 
coinpas en main, il trace les diffkrentrs courl~es qiii en dP- 
terminent les Bancs et les saillies; à l'aide d'un profond 
calcul, il cherche la foriiie la plus convenalile à la soliditk 
et ii la rksistaiice qui rend le bâtiinent propre à fendre la 
masse de 1'OcCan ; i l  sEpare la partie que recouvre l'eau de 
celle qui se meut dans l'air et fixe enfin ce point ,  déconvert 
par le cPlkbi-e Rouguer, connu par les gens de l'art sous le 
nom de nze'tncetitre, qui assure au bâtiment, en dkpit des 
vents dCchaînks et des flots irrités, le retour A la stabilité e t  
à i'kquilibre. Sujet à mille accideiis, environnk de pCrils 
sans cesse renaissans, le vaisseau, abandonné à lui-niême , 
se perdrait bientôt dans des régions inconnues, ou se hri- 
serait contre les kcueils semés sur son chemin. Le navigateur 
embarrassd , inquiet sur la position di1 point qu'occupe son 
bâliinent dans l'iinmeiisité des mers, interroge la science 
des astres, qui lui enseigne à la  déterminer avcc précision, 
à lire dans le c i ~ l  sa route vers les ports les plus kloignés, à 
& d e r  un kcueil connu et à fixer la position de ceux qu'il 
vieiit à ddcouvrir ; le cours des plariètes , leurs positions , 
leurs Cclipses , sont entièremerit du ressort des mathén~a- 
tiques. Une longue pratique et  des connaissances superfi- 
cielles ne peuvent supplder à la science et la reiidre super- 
flue ! Les formules les plus conipliquCes des inathéniatiques 
sont indispensables B une iiavigatioii parfaite. De I'exactilude 
des olservations, des calculs, de leur prfcisioii , de leur 
forme, dépend ici le sort de plusieiirs milliers d'hommes. 

Quoiqu'il y ait des hommes chaigks, par leur professior] , 
ile partager les liiens ruraux, selon les conditions d'un les- 
tan-ient ou d'lui contrat quelconque, on s'abuserait beau- 
coup, en pensant que cela est suffisniit. Tel, qiii se cliarge 
d'iiae opkralion (le cette nature, sc c lwge encore aussi sou- 
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vent d'y commettre des erreurs assez graves; que ce soit 
par mauvaise foi ou par ignorance, l'expérience ne le 
prouve que trop : mais les hommes les plus éclairés sont 
les moins exposés aux fraudes des autres hommes. 11 est 
donc nécessaire que les propriétaires ruraux connaissent 
le toisé, i'arpentage et la levée des plans, car ils sont sou- 
vent dans la ndcessité de vendre, acheter, échanger ou louer 
de prairies, des bois, des jardins ou autres piAces de terre, 
et il en rksulte quelquefois des différends qui forcent à 
avoir recours aux tribunaux. Il est alors indispensable de 
toiser, d'arpenter, de lever des plans, pour constater l'ktat des 
choses. De plus, les arpenteurs se font payer le plus qu'ils 
peuvent, et encore n'eût-on pas certain d'en trouver quand 
on en a besoin. D'ailleurs, il serait très-avantageux à un 
propriCtaire de pouvoir vkrifier l'opération d'un arpenteur 
qui, dans des discussions de partage de propriétés, se 
trouvant plus lié B l'une des parties qu'B. l'autre, pourrait 
favoriser la premiere aux dkpens de la seconde. Enfin, il 
serait très-utile qu'on enseignât l'arpentage dans les sémi- 
naires, afin que les ministres de la religion, qui se trouvent 
placés dans des campagnes CloignCes des villes, puissent 
être capables de diriger ces opératirins et  s'en faire u n  
devoir. 11s acquerraient ainsi iine autoritk d'autant plus 
mkritée qu'elle serait fondée sur la justice et sur des con- 
naissances positives. 

Les bois taillis se vendent A l'arpent, c'est-Mire, selon 
l'&tendue du terrain qu'ils occupent : mais les acquéreurs 
ne doivent pas négliger de considkrer la nature du terrain, 
et d'avoir égard aux pentes, aux creux et A toutes les indga- 
litCs dont il peut être parsemk, sans quoi ils s'exposent A 
les évaluer A un prix beaucoup trop élevé. A surface égale, 
il croît plus d'arbres sur un terrain horizontal qne sur un 
terrain incliné; c'est pourquoi, dans les cas de partage 
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coniine clans ceux de vente, il faut nbcessairement rkduire 
la mesure d'un terrain en pente celle du plan horizontal 
auquel il correspond. 

II est encore Lien d'autres considérations auxquelles on 
doit avoir égard, dans le partage des terres, comme dans 
les marchhs de vente, telles que la nature du sol, les incon- 
véniens auxquels elles peuvent se trouver exposées, soit par 
les inondations, soit par les dommages des bétes fauves et les 
dEvastations de certains insectes, si ces terres se trouvent 
A portée d'une forêt ou d'un bois qui en contienne ; soit enfin 
par les expositions aux mauvais vents, par le défaut d'abris, 
etc., etc. : mais toutes ces considérations ne sont pas du res- 
sort des mathdmatiques. 

C'est sur-tout dans le domaine de Neptune que la science 
aime à déployer toutes ses richesses; c'est A elle que nous 
devons les canaux, les bassins, les digues, les écluses , ces 
ouvrages multipli6s de l'art qu'on admire par-tout. Le dieu 
des combats ne dédaigne pas non plus les secours de la 
science, lui qui, armant les bras des guerriers et servant leur 
courage, contribue à leurs succ6s ; q'est par elle que le 
militaire, dirigeant la foudre, assigne à la mort l'endroit où 
elle doit frapper. 

Les jeunes gens ne doivent pas craindre que l'étude des 
sciences exactes nuise aux travaux qui exigent les dons de 
l'imagination; une telle crainte ne peut être partagée que 
par ceux auxquels les noms de Lkonard de Vinci, Condillac, 
Lavoisier, Maupertuis, Pascal, d'Alembert, Ketner , Cou- 
dorcet , La Grange, La Place, etc., sont restés inconnus ; 
comme les fleurs et les racines, les lettres et les sciences sont 
fixkes 4 une tige commune qui est la raison ; qu'ils acceptent 
les jouissances que leur offrent les unes, mais qu'ils ne 
soient pas ingrats envers les autres ; leurs fonctions moins 
brillantes n'en sont pas moins nobles et utiles; qu'ils cul- 
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tiveiit les lettres qui forit le chairne de la vie et donnent aux 
m e u r s  cette amknitk, rette donceur qui gagneni la Liciiveil- 
lance génerale; mais qu'ils ne  négligent pas les sciences ; 
la tranquillitk d'ame, la paix du caur ,  sont les bienfait6 
ordinaires qu'elles rkparident sur les jours de ceux qni les 
cultivent. 

L'Cducation est un  des premiers besoins de la sociétC ; 
elle trace à chacun ses devoirs, elle en c l o p e  le godt e t  
l'amour, elle en fait de bonne heure coritracter l'habitude ; 
c'est par elle que toutes les relations sociales sont en liar- 
monie, que chacun concourt au Lien commun, que rien ne 
trouble la tranquillitk n i  le bon ordre. La nature fait le 
gkiiie, mais l'art le dkveloppe. L'ignorance, la fainéantise , 
la rnendicitC et la servitude se tiennent par la main; I'igno- 
rance abrutit les hommes et elle est la plus grande plaie 
sociale ; aussi l'expérience nous ddmontre Bvidemment que  
le vagabondage augmente dans le iri6ine rapport que les 
moyens d'insf ruction diminuent. 
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DE'Y. JACOTOT, 

Par VICTOR D E R O D E .  

L E  bruit des sifflets et le tumulte des applaudissemens 
sont, pour les hommes, deux causes n'erreurs. Si, même 
dans le calme de la réflexion, nous nous laissons encore 
entraîner à des prdventions injustes, quelle confiance peut- 
on accorder à des sentences portkes quand l'effervescence 
des passions était à son comble? Adversaires et pandgyristes 
doivent être alors, pour nous, robjet d'une kgale ddfiance. 
C'est lorsque le calme est enfin rdtabli, ou lorsque l'at- 
tention générale s'est arrêtde à de nouveaux objets, que 
l'homme prudent veut juger à son tour ; prof tant des erreurs 
des autres, il rassemble en silence les piéces du procès ; les 
pèse, les discute. Son opinion tardive pourra n'être pas 
de mode, il aura du moins la consolatiori de penser qu'elle 
peut être raisonnable. 

Le nom de I'enseignenzent universel a retentilong-temps en 
France; tous les journaux, grands et petits, sans réfléchir 
assez à la réserve que rkclame le sujet, y ont trouvk un 
fo~ids inkpuisahle d'articles tant& sdrieux tantôt plaisans. 
Cependant i'enseigneri2ent en gdnéral et considéré dans le 
sens métaphysique n'est pas un sujet à la portée de toutes 
les intelligences: transmis par les sens, il opkre en silence 
dans les profordeurs de l'amc 021 un voile épais arrete nos 
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regards. Qu'il y developpe des facultés dkjà existantes ou 
qu'il en soit lui-même le type comme le prétendent d'autres, 
rien n'est plus difficile que d'en étudier la marche, de la 
suivre sans la contrarier, d'en apprCcier les résultats 

partiels. Bien peu d'hmmes ont le courage de se livrer 
A une étude si sérieuse et si obscure; bien moins encore 
possèdent la constance nécessaire pour continuer un tra, 
vail ingrat et manifestement en opposition avec l'esprit 
p o d i j  de notre kpoque ; en ne voyant même dans l'ensei- 
gnement que la suite des actes extkrieurs, ceux qui en 
parlent devraient avoir acquis cette expdrience qui seule 
donnerait du poids ii leur opinion. Des juges cependant se 
sont l evh  de toutes parts ; de la diversité de leurs arrets, 
résulta non une dkcision sage et  consciencieuse, mais une 
opposition opiniâtre, hautaine, dogmatique, exagCrée et 
une animosité qui des choses en vint bientôt aux personnes ; 
de là, des accusations de charlatanisme , d'obscurantisme, 
de folie, d'ignorance, etc. 

Rien, sans doute, n'est moins important que ces sortes 
d'imputations lorsqu'elles se distribuent entre les charlatans 
de toute espèce qui se disputent la faveur du public; on 
rirait volontiers aux depens de ceux qui veulent 'bien se 
mettre en scène et faire les frais de la reprdsentation, si l'on 
ne voyait dans leurs rangs beaucoup cl'homnies qui, par 
état, sont chargés d'éclairer la jeunesse et de lui donner 
l'exemple ; plusieurs de ceux qui doivent former pour la sociktk 
la génbration qui s'élève. On s'etonne alors de voir les con- 
venances ouriliées, on s'afflige en songeant que les premihes 
obligations d'un galant homme sont ainsi violdes par les Ccri- 
vains mêmes qui taxent leurs adversaires de les mkconnaltre. 

Dans notre France surtout, les quoiiriets, les jeux de 
mots sont un argument presque toujours efficace auprès de 
la multitude ; inais s'il satisfait les rieurs il mécontente les 
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vkritables juges. S'agit-il de doctrine scientifique ou litté 
raire? amis de la vkritd, laissons ?i I'kcart toutes ces person- 
nalitks dont on sème les argumens; toutes les remarques 
qui, justes au fond par elles-memes , n'ont pourtant point 
un rapport direct avec l'objet à examiner. S'agit-il d'expC- 
rience? avant de ddmontrer qu'un fait ne peut exister, voyons 
d'abord s'il n'existe point. La thCorie se hasarde trop quand 
elle s'klève contre des rdalitks. S'agit-il de faits? mettotis nous 
dans cette condition de bonne foi sans laquelle on risquc 
d'knoncer des jugemens faux et passionnks. 

Ces principes avoués de tout le monde n'ont cependant 
point kt6 suivis par les adversaires de M. Jacotot, du moins 
par le plus grand nombre d'entre eux. 11 est bien entendu, 
toutefois, que je ne comprends pas dans cette condamnation 
des hommes tels que M. le duc de Levis, e t  quelques autres 
qui conservent toujours dans les controverses le calme et la 
dignitd convenables. 

En blâmant les adversaires je ne prdtends point approuver 
sans réserve les affirmations exagCrdes des partisans; cepen- 
dant, au milieu des contradictions perpktuelles des uns et 
des autres, une penske m'a guidk : s'il est vrai qu'il n'y ait 
point de systême entihrement faux, ne serait-il pas possible, 
en se tenant ktranger aux mouvemens impdtueux qui en- 
traînent les partis en sens contraires, de retirer de leurs longs 
bavardages quelques maximes utiles, que l~pes  vkritks incon- 
testables, et de les appliquer avec fruit A renseignement des 
dcoles françaises? Cette recherche m'a fait naître quelques 
rdflexions que je viens vous soumettre. 

Rétablissons d'atiord chacun dans ses droits qui ont étt! 
méconnus. Monsieur Jacotot, ses disciples et ses antagonistes 
se sont peints rkciproquement soiis les couleurs les plus 
fausses et les traits les plus injustes. II n'est point inutile de 
les voir chacun ce qu'ils sont en rkalitk. 
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M. Jacotot n'est, cornnie on a voulu le faire croire, 

ni un ignorant, ni un fou, ni un sot. Les emplois qu'il a 
exercPs en offrent une garantie morale. J'ai lu ses ouvrages; 
à parler sans dktour je lesai trouvésprodigieusemer~t diffus ; au 
milieu d'un labyrinthe de considérations diverses, il est diffi- 
cile de voir un corps d'arguinens bien suivis et qui mènent B 
un but bien dkterrnind ; mais  lus d'une pagerévhle un homme 
instruit, souvent spirituel, quelquefois profond. Sdduit par 
une thkorie qu'il a pu croire nouvelle et dont il s'est exagérk 
Ciinportance, il s'est laissé aller à l'idée qu'il devait s'en 
suivre une rCvolution dans le systême d'enseignement ; il a 
trouvé des approbateurs et inême des enthousiastes ; leurs 
applaudissemens l'ont encouragk dans ses travers. On i'a 
compark à Socrate, à Newton, à Descartes et à . . . . . . qui 
le croirait ? A JESUS lui-même! Était-il donc possible de 
rEsister A tant d'encens? Que de gens sont fiers de leur 
mCrite et que cependant persoone n'a songe 2i mettre en 
parallèle avec ce qui a paru de plus grand sur la terre ? 

Dans les premiers temps de sa rPputation, M. Jacotot 
discutait sa mCtliode ; la célklirité qu'elle a acquise augmenta 
le nombre des opposans. De là, des objections qui, iden- 
tiques au fond, se reiiouvelaient de toutes parts et sous 
toutes les formes. I I  a pris le parti de ne plus rkpdter ce 
qu'il avait dit d'abord un grand nombre de fois; ce qu'il 
a consignk dans tous ses ouvrages. On a conclu qu'il se 
plapit de son plein pouvoir au-dessus de toute observation ; 
on a eu tort. L'amour-propre Ctend, sans doute, jusques 
chez M. Jacotot, un empire qu'il exerce sur tous les hommes; 
le fondateur de l'enseignement universel a pu prendre, 
dans la contradiction obstinde, An ton tranchant, acerbe, 
impoli, grossier mime. . . . . Mais tous ces tortsn'autoriserit 
pas à être injuste envers sa doctrine. Il faut faire la part 
des circonstances qui ont accru chez lui ses travers. Pour 
moi j'ai visitk M. Jacotot inalgr6 l'effroi qu'on avait tachE 
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de m'eninspirer ; je l'ai LrouvC plein d'affabilité et de politesse. 

Mais ses adversaires sont-ils abrutis ou abrutissans comme 
il les appelle? Non certes. Qui a jamais pend  que les pro- 
fesseurs de i'universitk, que les membres du corps ensei- 

gnant fussent partisans de P~ru~r ' s seme~i t?  Personne ; pas 
même ceux qui leur ont dkcernk cette kpithéte impolie. 
Mais si l'intention de ne point abrutir est manifeste A tous 
les yeux, la nikthode qu'ils employent est-elle nkcessaire- 
ment au-dessus de tout reproche et de tout examen ? Voilà 
pourtant ce qu'il faudrait qvancer pour légitimer les sar- 
casmes lancks contre ceux qui tendent A introduire une 
rdforme. 

On ne peut se le dissimuler; les mkthodes d'enseignement 
rdclament des amkliorations. De toutes parts dans le inonde 
civilisd s'klhe u n  cri génkral , expression d'un besoin réel. 
Il faut une instruction conforme aux besoins moraux du 
moment. Ce n'est point une discussion de maîtres d'école; 
ce n'est point une spkculation particulière, et il suffit pour 
s'en convaincre de voir le mouvement des esprits qui,  
depuis un demi-sihcle, se sont portés vers ce but. Ce malaise 
gkn6ral offre une kpoque intéressante dans l'histoire de 
l'esprit humain. La raison a besoin de vkrité ; elle en demande 
impkrieusement dans l'éducation : aussi rejette-t-elle suc- 
cessivement ce qui se prksente sans avoir cette qualitk. Or,  
introduire une véritable amélioration c'est introduire la 
vCritk; la routine s'oppose A l'une parcequ'elle est contraire 
A l'autre; on peut donc appeler la routine aveugle, une 
rné~hode abrulissante; en cela on n'insulte personne. On 
peut encore sans s'kcarter des convenances dire que sans 
être abrutissant d'intention il est possible de suivre une 
méthode qui fasse perdre du temps; une mkthode qui déve- 
loppe l'intelligence moins bien qu'un autre prockdk ; une 
méthode enfin qui, sans être radicalement mauvaise, n'est 
pourtant point la meilleure. 
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Mais la passion peut-elle écouter de pareilles raisons ?. . . . 

On se dit: a nZa ntt2hode a der princips vrais,  des avantnges 
réels ,  donc toutes les autres méthodes rivales soi;t ntau- 

vaises. . . . ? s Donc M. Jacotot est un fou disaient les uns ; 
donc les universitaires sont des abrutissans disent les autres. 
Laissons ces personnalitks. 

Qu'on nnnonce une inkthode pour abréger le temps des 
études, dc maniere B n'exiger que deux ans pour obtenir 
certaines connaissances que les procédés suivis ne donnent 
qu'en six ou sept anndes, i l  s'élèvera d'abord u n  grand 
nombre d'adversaires. Il se trouve plus d'une classe de per- 
sonnes dont les intkrêts seraient froissés par u n  ordre de 
choses si nouveau. 11 ne faut point être prophète pour 
annoncer à l'avance tout ce qui arrivera. Avant d'examiner 
on criera à l'absurditd, A l'impossibilité. Vite les calem- 
bourgs et les dpigramrnes et toute la logique des gazettes. 
Que de gens convaincus par ces argumens et qui vont se 
ddclarer contre la métliode ; comptez maintenant ceux pour 
qui tout ce est nouveau est mauvais; dkduisez encore ces 
hommes pour qui tout ce qui n'a pas un  résultat matériel 
et immkdiat devient indiffdrent ; rayez de la liste ces tral- 
nards qni, derrière les lignes du combat, aiment d'avoir 
une opinion toute faite et s'einpressent d'adopter la premiére 
qu'on leur offre; et  voyez combien il va rester de juges pour 
décider la question. Parmi les adversaires il en en est cepen- 
dant quelques-uns qui, tout en se teriant à l'écart et  se 
défiant des fastueuses promesses, appellenti'expérienceà leur 
secours; dans le silence de la retraite et de leur conscience ils 
examinent, ils étudient ce qu'on décide A grand bruit en face 
de la multitude. Mais avant de porter la sentence il faut du 
temps, il faut de la patience, du dévouement, il faut surtout un 
amour pur de la vkrité. Enfin, après Lien des travaux et des 
veillesils apportent au public le résultat d e  leurs pdniLles élu- 

G I 
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ruhrations. Les I~onnesgens' que veulent-ils donc? La presse 
n'a-t-elle pas cléjà vomi UII déluge de brocliures où se trouvent 
confondues les marques malignes et les objections quelque- 
fois fondées des critiques avec les réfutations les plus insi- 
gnifiantes et les plaisanteries les plus fades ou les plus 
déplackes ?. . . . . Mais qu'importe, on a r i ,  et c'est ainsi que 
tout se décide en France. La cause est clésorinais perdue, 
il faut se retirer avec la honte d'avoir osé parler a p r h  les 
autres ou de s'être inontrd le second. 

Tout cela s'est parfaitement vérifié à l'kgard de i'ensei- 
gnement universel. Le burlesque n'a pas même 15th oublid. 
J e  n'en voudrais pour preuve que le titre d'une bruchure 
qui s'annonce comme l'exposk véridique dupour et du  conire 

et qui par cette raison s'intitule la Jacolornnchie. Cette pro- 
duction empreinte de partialité et qui  ne  satisfait guères 
plus le Lon goût que la raison a été devancée par cent autres 
doiit elle est l'alrégé. La  capitale et la province ont retenti 
des brocards et  des raisonnemens sous lesqucls aurait rapide- 
ment succombé une chiinère, une ineptie, comme on se 
plaîl à appeler la méthode de M. Jacotot. 

MalgC tant de dédain, nous devons, pour l'honneur , 
niéme des adversaires, supposer à la  doctrine qu'ils com- 
battentuiie soliditk qu'ils seinblent lui refuser. A les en croire 
le ridicule devait seul faire justice de ces folies, et voilà 
pourtant qu'à l'occasioii de cette folie on raisonne et l'on 
dkraisonne sous toutes les formes et que la colère mêine 
perce, ça et là ,  à travers le mdpris. 

Hatons nous cependant de convenir qu'il y a quelque 
chose de fondé dans tout le nia1 qu'on dit du Jacotisme 
(ce  nt01 n'est pas de m o i ) ,  et l'on peut trouver, chez ses 
partisans, inati2re B de solides remontrances. 

S'il est des Français qui se passionnent coizlre la nou- 
vcautk, i l  n'est pas rare d'en voir un  plus grand nombre se 
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passionner pour elle. De notre temps, nouveau est gériéra- 
lement synonyme de mei&ur. Supposez donc des hommes 
qui exploitent cette noaveautd; ils font entendre des mots 
magiques Lumières. . . . . Econonzie. . . . . leur fortune est 
faitc. Peu de temps, peu d'argent, beaucoup de science. 
Que faut-il donc de plus pour se faire des prosélytes? S'ils 
ajoutent alors que l'enseignement n'exige aucun secours 
&ranger ; que chacun peut être son propre guide; que les 
intelligences ont été nivelées par la nature, etc. etc., ne vous 
étonnez pas de leur voir surgir des partisans de tous les 
points du royaume. Que de pères de famille, hommes recom- 
mandables d'ailleurs, vont se laisser aller à ce flatteur espoir 
de voir leurs fils devenir les rivaux de Newton ou de Racine , 
et, pour les écoliers eux-mêmes, plus de rhgents, plus de 
pensums ; quelle heureuse révolution ! 

Le public français n'est pas à l'abri de cette sorte d'en- 
gouement, et  cette petite faiblesse n'dchappe pas à l ' c d  
perçant des spéculateurs. Que de livres paraissent chaque 
jour, où l'on enseigne l'astronomie en vingt leçons, la 
physique en 15, etc. , etc. Serait-il étonnant de voir quelques 
instituteurs fonder, sur la frivolité nationale, une spCcu- 
lation qui a pour elle tant de probabilitks. Ces hoinmes, 
inoitik par intérêt, moitie par conviction, se trouveraient 
alors engagks A dkfendre I>enseigizement uriiversel de même 
que les autres se sentiraient portds à i'attaquer. Mais telle 
est la faiblesse humaine qu'il faudrait s'attendre à voir les 
discussions théoriques dégknérer en personnalités, e t ,  sous 
le prétexte de défendre les luinières, les vanités ennemies 
se feraient une guerre à mort. 

Renfermés dans le cercle des approbateurs bénévoles, il 
y a pourtant quelques hommes qui amassent de l'expkrience. 
Ils disent ce qu'ils ont  vu ; leurs amis ajoutent volontiers foi 
à leurs assertions parce qu'on n'aime point à donner gratuite- 
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ment un dementi et que d'ailleurs on croit facilement ce 
qu'on désire. Ceux que les résultats skduisent se persuaderit 
sans peine qu'on peut les obtenir. Si des hommes inddcis 
se rdsignent à regarder par eux-inêmes , l'amour-propre 
augmente B leurs yeux i'importanc~ rCelle de ce qu'ils ont 
yu obtenir. De là inille sources d'erreurs pour la gdndralitd 
qui attend i'issue des ddbats. 

Ces considérations morales ne touchent en rien à la mé- 
thode en elle-même. Je  ne m'y suis arrêt8 que pour expli- 
quer ce que prksente à l'obseruateur le spectacle du public 
pensant. Il est temps de s'occuper de l'enseignement uni- 
versel, et sans l'examiner dans tous ses détails ddcouvrons 
seulement la pierre angulaire de l'édifice. 

Cette pierre fondamentale, ce principe essentiel de l a  
mktliode de M. Jacotot consiste dans cette maxime rdpetée 
en mille endroits 11 Snchez irnperlurbablemer~t un livre et 
rnpporlez-y tout le reste. » Cela repo;ie sur une vkritC plus 
gkndrale savoir : « Tout est dans Z O M .  38 En consequence 
l'enseignement universel veut que l'klève marche seul, sans 
aucun guide. « Poinl d'ex~lication rti de rnaîrres expli- 
cnteurs. ,, Tel est le cri de ralliement des disciples du philo- 
sophe de Louvain. 

Savoir gz~elqur cSose et y rapporler le reste n'est pas 
une méthode nouvelle. Si Jle n'est point proclamée expli- 
citement et siirtout dans 1'8tude des lettres, du moins es t4  
vrai qu'elle est mise en pratique depuis que l'esprit s'applique 
à une &tude quelconque. Passer du connu à l'inconnu, arriver 
à ce qu'on ignore par ce qu'on sait, voili la niarche universelle 
e t  mathéniatique ; je dis plus : il est impossible d'apprendre 
autrement; plus l'enseignement se rapprochera de cette 
ligne, plue sa marche sera sure et prompte. C'est dkjà un 
graiicl service rendu B l'instruction que de lui signaler la 
seule vnie qui mène à des succès crrtaiiis. 
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Mais est-ce la route qu'on suit dans renseignement, 

surtout dans les classes élkrnentaires ? Quoi de plus affligeant 
yue l'ktat d'un grand nombre de jeunes gens (je parle de 
la classe la plus nombreuse), parvenus à l'adolescence? 
A peine ont-ils quelques notions intellectuelles. Les dkduc- 
tions les plus simples leur sont inconnues. E t  qu'on ne 
s'imagine pas que ce soit l'ignorance proprement dite, qui 
les réduise à cet état de nullité. Les bIPves, habituks A ne 
voir dans l'instruction qu'une routine mécanique, sont Lien 
jnfCrieurs à ceux qui ne  savent rien et qui n'ont pas encore 
reçu ce qu'on veut bien appeler éducatioiz. IL y a ,  chez 
les enfans qui n'ont pas encore été abrutis (qu'on me passe 

le mot de M. Jacotot), une telle force de logique et de 
raison qu'on s'étonne des longs et prodigieux efforts qu'il 
a fallu pour neutraliser ces préoieuses facultks. 

L'enseignement universel kvite un si grand mal, mais 
les progrès, qui aont toujours solides, ne saiit pas, dans le 
commencement, ni prompts ni  hrillans. 

Ils ont cet avantage de former la raison, de bannir des 
p-emières ktudes l'ennui inskparable des méthodes ordi- 
naires ; d'exiger des élèves , dans la suite, moins d'efforts 
pour obtenir des résultats plus marquks. Et quand les pré- 
liminaires sont convenablement traîtés , les éludes qui 
coutent tant aux autres deviennent pour ceux-ci des baga- 
telles et presque des jeux d'enfans. Je suppose toujours de 
la bonne volont6 dans l'élève , et je crois superflu d'insisler 
sur la nkcessité de cette condition ; c'est la plus grande 
difficultC qu'il soit réservC au maître de vaincre. Dans ce 
travail pdnible , il trouve d'ailleurs cet adoucissen~e~it que 
la velléité du disciple est souvent spontanCe, parce que 
l'enfant possède en lui-même tout ce qu'on exige de lui, et . 

que le snccès anime sans cesse son zèle. Mais je ne crois pas 
qu'il soit possible de siirveiller convenablement un grarid 
nombre d'élèves, surtout dans les commencemens. 
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Le systéme ancien fait marcher i'élkve du simple au coiri- 

posk , lui donne, ou pour mieux dire, lui impose une 
analyse toute faite, afin de ne lui laisser que le travail de 
la composition. Le nouveau prend la marche contraire , il 
fait avancer du composk au simple, du tout A la partie ; 
pour composer, l'enfant doit d'abord ddcomposer. Ainsi, 
par exemple, l'élève sacliant lire apprend un  texte A la 
portde de son iutelligence , et qu'il doit comprendre avant 
de passer outre. On lui en fait dkduire tout ce qui est sus- 
ceptible d'être deduit ; de là il se trace lui-même les lois qui 
règlent la manière d'écrire les mots, en voyant comment 
leur orthographe se lie avec les circonstarices qu'ils expri- 
ment ; il juge de la valeur relative des expressions par la 
comparaison des circonstances qui en ont ainenk l'emploi; 
il diffkrencie les mots à-peu-près synonimes ; il gknCralise 
les idées particulihres ou particularise les idkes gknérales ; 
et tout ce travail, si extraordinaire en apparence , estfacile 
ou du moins possible pour tous les enfans. En rdalit8, il 
s'agit de voir et de savoir ce qzs'on vuit .  Ces deux méthodes 
sont en quelque façon aux extrkinitks d'un plan incliné 
qu'elles veulent parcourir ; l'une suit la pente, l'autre la 
remonte. En rémiltat on aura donc , dans les deux courses, 
vu les mêmes objets. Qui voudra pourtant inf6rer de là qu'il 
est indifférent de prendre l'une ou l'autre manière? La pre- 
mihe n'est-elle pas plus naturelle et plus facile ? 

Quoiqu'il en soit de cette facilité, il faut bien plus de 
talent, plus de patience, plus de raison, pour conduire 
ainsi les dleves ! Pareil emploi ne convient qu'h un  homme 
d'uo esprit droit et exerck. Telle est du moins mon opinion, 
qui est en cela diamdtralement opposke A celle de M. Jacotot, 
qui affirme w Que le premier venu peut-étre un excellent 
J, nanitre, ou plutôt qui annonce qu'il ne faut plus de 
» ntnirre dans I'enseigiiemcnt ,, ; car II Point de lenithorles 
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1) explicatrices , point de maîtres explicateurs ! 11 Telle est, 
cornirie je l'ai di t ,  la nouvelle hérdsie qui s'élève. 

Prise dans un sens absolu, cette maxime est erronée. M. 
Jacotot ne veut point de maître ? Mais le livre sur lequel 
l'enfant s'exerce, les faits sur lesquels i l  raisonne, n'en ont- 
ils pas rempli l'emploi ? L'enfant, pour lire , pour parler, 
n'a-t-il pas reçu l'enseignement social qui lu i  a donne des 
signes pour ses iddes, et  qui a ainsi disposd, dans son 
ame, les germes ou  plutôt les moyens de la raison ? On 
pourrait étendre bieri plus loin ces considkrations ; niais 
elles suffisent pour montrer que la maxime dont il s'agit, 
prise absolument, est un pur jeu de mots ,  une erreur. 

Mais dans un  sens relatif, elle exprime une vérité trop 
méconnue. Q d u n  professeur, en présence d'une foule 
d'élèves, dkveloppe avec talent des principes qu'il possède 
parfaitement lui-même. Qu'en rksultz-t-il le plus souvent 3 
Des mots frappent l'oreille de l'enfant, et l'idke s'enfuit avec 
le son qui l'exprime. Que dis-je ? Cet enfant ignore souvent 
la valeur des termes employds. Bientôt la distraction s'em- 
pare de son esprit. L a  leçon, pour lu i ,  est une séance 
d'ennui ; pour le maître, u n  exercice de déclamation. Cela 
est fatiguant peut-Qtre, mais c'est facile. Qu'il eût fallu plus 
de soins pour s'assurer si chacun d'eux avait acquis des 
notions précises, avait saisi la liaison des iddes, leur dk- 
pendance, les conséquences qui en ressortent, avait com- 
pris I'application qu'on en pouvait faire, avait reinarqu6 
quand et coinment se faisait cette application ! 

Que de peines pour exciter l'activité de l'esprit des enfans ! 
Four les engager A ne pas se rebuter dans les recherches ; 
car, enseigner 21 l'élève tout ce qu'd ne peul savoir par lui- 
rnénze, c'est-à-dire , tout ce qu'il ne peut déduire de ce qu'il 
snjt dr'jà, voilà la tâche du professeur ; voilà les conditions 
indispensables de tout enseignement irztellec<uel. Mais il ne 
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faut point franchir cette Iirnite, si l'on veut faire des êtres 
raisonnables ; on a sans doute besoin de patience pour 
attendre que i'kl6c.e la franchisse lui-même; il faiit de l'amé- 
nit6 pour l'engager à agir (la rudesse et la contrainte seraient 
inutiles ) ; il faut beaucoup d'amour de la jeunesse pour se 
mettre au-dessus de tous leadégoûts qu'on est exposé A ren- 
contrer dans cette route. Les commencemens, je le dis de 
nouveau, sont plus lohgs et bien plus pénibles pour le 
maître que dans la mdthode de l'explication, oh l'on se borne 
h dire ce qu'on sait à celui qui rie le sait pas ; ce qui n'est 
pas toujours propre à lui en faire savoir davantage. 

L'erreur de M. Jacotot , en ce point, me paraît donc en- 
traîner des conskquences ficheuses , puisqn'elle tendrait à 
abandonner la direction de f kducation à quiconque voudrait 
s'en charger et donner aussi un b r e v ~ t  de capacitk à tous 
ceux qui voudront le ramasser. 

O r ,  rien n'est plus opposé à la raison pulilicpe qu'une 
pareilleopinion. Dans la méthode de M. Jacotot comme dans 
toutes les autres, rien de plus précieux ni de plus rare qu'un 
homme qui remplisse dignement les fonctions obscures, 
mais importantes, de mentor de la jeunesse. Qu'on veuille 
un instant rkfléchir aux sacrifices qu'il doit faire et A la ma- 
nière dont il en est récompensé. 

Chargk de donner des leçons de niodkration et de force 
d'ame, cet homme doit s'interdire 7 en mille occasions, les 
dklassemens les plus lkgitimes et les plus permis ; il a besoiii 
de toucher et d'kmouvoir les cœurs, il doit en ktudier la 

nature, en connaître les penchans et les faiblesses, savoir 
par quels moyens on en meut les secrets ressorts, on y 
excite de gknéreuses résolutions ; sa vie est toute d'obser- 
vation. Les travaux de La Rochefoucault ont passé à la pos- 
térité, mais soiit-ils plus utiles que ceux de cet homme ? 
Comment affermirait-il la morale dans le coeur de ses pu- 
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pilles, s'il ne la pratiquait lui-même dans toute sa pureté ? 
ChargC de faire descendre la persuasion dans ces jeunes 
ames, il doit rkformer chez lui toutes les iinperfections que 
les hommes se pardonnent le plus volontiers ; une justice 
imperturbable, qualité bien difficile qmnd  on est à-la-fois 
juge et partie; une patience qui ne se dkmente pas ; une 
amknitC constante ; une égalité d'liiimeur sans nuage ; une 
activitk infatigable ; une indulgence paternelle et une pru- 
dence sans Ccart; un  dévouement qui ne s'arrête jamais, n i  
devant les rigueurs de la saison, ni devant les longueurs des 
veilles, qui en tonte circonstance sacrifie le loisir a u  devoir. 
Telles sont les qualités dont il doit offrir le modèle, et je 
n'ai encore dit qu'une partie de ses obligations! Car le besoin 
d'inspirer aux autres le désir des connaissances lui impose 
celui de n'en dkdaigner aucune. Aussi toute son existence 
est-elle employée A acquérir et distrihuer la science. Que 
dis-je et  comment l'en plaindre ? Que deviendrait-il sans 
cette ressource, s'il n'avait la douceur de I'ktude et de la 
mCditation? S'il ne trouvait en son ame des souvenirs qui 
lui fissent oublier l'amertume de ses peines, les mépris 
dont on l'abreuve trop souvent, et les contre-temps qu'il 
rencontre sans cesse auprès de ceux qui ne voient dans son 
sacrifice qu'une spéculation financière ?..... Sa  seule conso- 
lation, c'est la penske d'avoir fait le bien. Heureux celui qui 
sait oh  s'en trouve la rkcompense! De tels hommes sont 
rares, sans doute, mais je me plais à croire que le portrait 
que je viens de tracer n'est point imaginaire. 

Il est temps de revenir à la maxime de M. Jacotot. Res- 
treinte aux limites que je lui  ai tracées, elle me paralt une 
rkgle qu'il ne faut jamais perdre de vue dans l'iristruction. 
Mais o n  l'a mkconnue ; on a fait cette objection : Un 
>, ktranger , dit-on , arrive dans une ville inconnue ; trou- 
,# vera-t-il mieux son chemin en le cherchant lui-mCme 
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a qu'en se le faisant indiquer ? Un ouvrier travaillera-t-il 
3, niieux quand il aura cherchd.à pknétrer la complication 
» des rouages de samachirie que lorsqu'il se sera fait montrer; 
31 il faut ceci, il faut cela ? » Non ! Mais cet argument, 
applicable B toute operation manuelle et indcaiiique, ne 
convient nullement à I'intelligence. Devant urie machine, 
l'ouvrier est dispensé de rien construire, parce que tout est 
fait à cet égard ; on peut indiquer au  voyageur la route qu'il 
doit suivre, parce qu'alors il pourra marcher et que c'est 
là tout ce dont il a besoin. Mais l'enfant qui apprend autre 
cliose que parler, il doit devenir raisonnable. Il n'est donc 
point dispensé d'être acl$ Sans cette condition, toute la 
raison des autres ne saura jamais former la sienne. Qu'on 
observe la mdthode des professeurs qui ont obtenu quelque 
réputation, on remarquera qu'elle se rapproche toujours 
de celles que je veux faire prévaloir. 

Traîner les Clkves de dkfinitions en definitions qu'on met 
dans leur mémoire pour ne pas se donner la peine de les 
mettre dans leur intelligence, n'est-ce pas chercher l'in- 
connu par l'inconnu? Qu'on ne l'oublie pas, toutes les 
explications de ce genre seront superflues aussi long-temps 
que l'élève ne sera pas capable d'appercevoir les géiae'ralités. 
Les définitions qu'on présente d'abord comme les principes 
de la science n'en sont-elles pas au  contraire le résultat? 

N'est-ce pas l'abrégé des observations de nos devanciers 3 
Observons comme eux et neus  arriverons au  même point. 

La nCcessitC de cette n c r i v i ~ é ,  de la part de l'élève, n'est 
point assez sentie dans la mdthode vulgaire. I l  n'est pas 
exact de dire que les jeunes gens avancent dans leurs Ctudes , 
on les y frairie plutôt de vive force. Sur soixante auteurs 
diff6rens qu'ils ont eu entre les mains depuis leur entrde au 
colldge jusqii'd ce qu'ils en sortent, coinbien en possèdent- 
ils en terminant ? Le plus dlérncntaire est-il toujours parfai- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 483 ) 
tement connu ? Est-il douteux qu'en s'appliquant à cinq ou 
six de ces nombreux ouvrages, l'klève sortirait plus avancé 
qu'après tant de travaux et d'ennuis ? 

Je comparerais volontiers chaque livre nouveau B un ap- 
partement obscur où l'on conduit l'klkve. D'abord il fait 
noir; il n'y distingue rien ou du moins peu de chose ; 
bientôt son œil s'accoutume cet état et commence A voir, 
quoiqu'irnparfaitement , les objets qui l'entourent ; enfin il 
va rencontrer un rayon de lumihre! ..... Mais le temps pres- 
crit est &coulC; on prend le malheureux patient, on l'en- 
traîne ailleurs, et l'on continue ainsi jusqu'à ce qu'il. ait 
parconru tout I'espace exigé par les ordonnances. 

Outre l'inconvénient légal, on rencontre bien d'autres 
obstacles dans les préjugés. Pour le grand nombre, avoir 

J i r z i  son éducatior~ , c'est savoir parler passablement le fran- 
çais, un peu le latin, un peu le grec, un peu l'ariglais; 
citer quelques mots techniques, placer quelques noms his- 
toriques. La justesse de l'esprit, la droiture du jugement, 
sont à peine mentionnhes. Il semblerait qu'on ignore que 
c'est de là que l'instruction tire sa valeur ; qu'abstraction 
faite de ces qualitPs, la science n'a rien de réel ; que c'est 
un vernis brillant sans consistance, une outre gonflee dont 
la masse imposante cédera à une piqûre. Ainsi, l'erreur 
commune renverse l'ordre des ktudes; elles finissent oh 
elles devraient commencer. Qu i  n'en a point fait la re- 
marque: et rCpktC plus d'une fois qu'il s'est instruit bien 
plus depiris son ddpart du collége que pendant le temps 
qu'il y a skjournk? 

Mais comment dissuader les classes industrielles et les 
convaincre qu'il ne faut pas, avant tout, savoir le calcul ? 
Qu'il y a une instruction qui doit préckder l'orthographe et 
le style e)istolaire? Persuader aux autres qu'il faut faire prd- 
céder l'étude du latin et du grec par quelque chose de plus 
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irnporlarit; essayer de leur faire entendre que pour bien 
juger il faut avoir la raison, que pour apprentlre facilement 
uiie science , un art ,  il faut encore avoir cette raison, c'est- 
h dire qu'il est nkcessaire de savoir une foule de choses qui 
ne sont pas prkciskment cet art ou cette science; parlez-leur 
d'idees g k n h l e s ,  justes et conskquentes, ou pour vous 
exprimer comme Q Louvain, dites-leur que tout esl daus 

tour, et vous verrez quel sort est rdservk i ces malheureuses 
vdiitks spéculatives. 

J'ai knoiicé l'adage de l'enseignement universel. Les dis- 
ciples le rkpètent si souvent et avec tant de complai- 
sance, les adversaires avec tant de joie, qu'il se pourrait 
que ni les uns ni les antres n'en comprissent bien le sens ; 
au risque d e  faire comme eux , essayons d'interpreter 
l'oracle. 

Pour peu qu'on ait analysé les opkrations de la pensée, 
on a remarqué d'abord quc toutes les idkes de rapport, de 
convenance, d'opposition, en un mot toutes les ideés gé- 
nei.ales par lesquelles la raison juge, condamne, approuve, 
etc., sont les mêmes, B quelqdobjet qu'on les applique. 
Si l'on suppose une raison développde autant que le com- 
porte la nature humaine, qu'on dise quelles connaissances 
elle aura pu dédaigner, quels principes elle aura pu repous- 
ser P. .. . O r ,  à quelqu'objet qu'elle se porte , cette raison 
agit tout entière ; l'intelligence, pour se manifester, exerce 
l'ensemble de ce qu'dle a acquis de vrai et  de positif? 

Et en effet, ne voit-on pas les productions d'une raison 
de plus en plus parfaite, porter de plus en plus le cachet de 
la perfection et de la profondeur ? Il ne  faut pas lire toutes 
les productions d'un Ccrivaiii pour apprécier la portke de son 
intelligence. Buffon rend avec force cette vdritb , par cette 
sentence si souvent rkpdtke : le style, c'est Pltomme. Dans ce 
sens, il est vrai que lord eri rlans tout, c'est dire en d'aulrrs 
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termes que les gknéraliths fondent la raison ; que cette rai- 
son n'est que le regard même de l'inlelligence qui coordonne 
les idkes pour les appliquer aux existences ..... C'est dire 
enfin que des notions isolées , quelque nombreuses qu'on 
les suppose, ne formeraient jamais la raison. Entendus en 
ce sens, ces mots ne seraient plus un refrain ridicule, ils 
paraîtraient l'expression d'une vdrité philosophique rendue 
par une formule scholastique et prétentieuse. Au surplus, je 
ne me pique pas d'expliquer les énigmes. Il est des objec- 
tions plus importantes et des craintes plus sdrieuses qu'il 
s'agit d'examiner. 

Une prkvoyance respectable redoute les consdquences 
morales de l'enseignement universel et les signale aux amis 
du bon ordre. Cette promptitude dans l'instruction n'a+elle 
donc point d'inconvéniens? Que faire de ces étres remplis 
de prksomption, qui,  ayant sCjournd quelques mois sur les 
baiics, vont revenir dans leur famille pleins de l'idke de 
leur mérite, et inentors imberbes vouloir rkgenter leurs 
parens ? Le bonheur domestique, celui des &poux ne sera- 
t-il pas compromis par l'kgalité imaginaire des intelligences ? 
Des dangers semblables ne vont-ils point menacer la société 
politique, comme l'a si bien montré M. de Lévis. A cela on 
peut rkpondre comme l'a fait cet académicien : que l'ensei- 
gnement n'a rien de commun avec cette opinion qui Ctablit 
l'kgalitk dcs intelligeiices , et qu'ainsi les dangers qui rksul- 
teraient de ce principe ne doivent plus nousinquikter. Quand 
a la rapiditt? de l'instruction, c'est une folie de s'en effrayer ; 
qu'elle soit, comme on l'a dit, plus facile et par consk- 
quent plus prompte, accordons-le pour un moment, quoi- 
qu9el!e ne soit point tout ce qu'on se plaît A en raconter ; 
mais qu'en résultera - t - il ? En supposant même la chose 
telle que des enthousiastes l'annoncent, j'y verrais un 
gland sujet de joie. L'E't~~cnlion proprement dile, la 
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culture du cœur, pourrait donc alors, sans enlever rien 
aux ktudes , recevoir des sciiis proportionnks à son impor- 
tance. De tous les mornens employés à former la jeunesse, 
combien en consacre-t -on B graver dans le cœur des Clèves, 
les principes sacrés de la religion et de la morale? C'est 
pourtant là que se rattachent le bonheur de l'homme et 
l'ordre de la société. Que deviendront les jeunes gens , dans 
cet âge oh les passions vont bient8t faire sentir leurs at- 
teintes, s'ils ne sont pas accoutumés à porter un joug salu- 
taire 5 Dans ce moment critique et dkcisif, les laissera-t-on 
sans autre frein que les souvenirs coiifus de l'enfance, qu'un 
murmure sourd d'une conscience que l'attrait des plaisirs 
sait souvent rkduire au silence, alors même qu'on prodigue 
de fréquens et solides conseils ? Ce serait donc une vkritable 
conquête qu'un pareil enseignement, et les amis des 
lumi&res ainsi que les amis de la vertu devraient tous y 
applaudir. 

Qu'on y rkfléchisse bien : le sihcle , dans son mouvement 
rapide, augmente chaque jour la somme des connaissances 
à acqukrir. Ce serait un singulier travers que de s'imaginer 
qu'on pourra se tenir en dehors de ses exigences. L'hopme 
doit être aujourd'hui plus instruit pour conserver sa foi, 
plus courageux pour l'avouer ou pour la dkfendre. La reli- 
gion et la science doivent être plus cultivées. Comment rk- 
pondre A tous ces besoins, je ne dis pas également impor- 
tons, mais également inzpe'riezm. 

Les hommes éclairks appercevront combien il importe de 
connaître la véritk sur ce qui concerne une methode qui 
concilierait à la fois les intérêts de la morale et des lumières. 
Quelle influence salutaire ! Quelle gloire ne rejaillirait pas 
sur notre patrie, si les Français ~'Clevaient au-dessus des 
autres peuples, non-seulement par la force des talens, 
mais encore par l'éclat de la vertu et des connaissances. 
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11 est un dkfaut commun & tous les hommes. Les vieillards 

n'admirent que le temps kcoulk ; les jeunes gens que celui 
qui s'écoule actuellement. I l  est plus facile, je le sais, de 
censurer les travers d'un autre que de les kviter soi-même, 
mais la bonne foi doit faire excuser les erreurs, et c'est A ce 
titre que je rkclame l'indulgence pour celles que j'aurais yu 
commettre. 

En tout cas, la socidté royale, toujours occupde de ce 
qui peut être utile, ne nkgligera point une occasion qui lui 
est offerte de remplir sa noble mission ; à sa voix quelques 
préjugks pourraient disparaître; l'kducation et l'instruction 
verraient naître des andliorations importantes. De pareils 
motifs sont dignes de fixer son attention. 

Qu'il me soit donc permis de poser une question dont elle 
sollicitera la solution par les moyens qu'elle trouvera les 
plus convenables. 

Pourrait-on appliquer la méthode de M. Jacotot à l'en- 
seignement des écoles de France? 

Dispensé de figurer dans un concours que j'aurai solli- 
cité, je crois pourtant avoir satisfait à la double obligation 
que m'impose la qualité de sociktaire et de membre d u  
corps enseignant. Heureux si cette notice ne vous fait poirit 
regretter le temps que vous avez Lien vsulu consacrer à 
l'entendre. 
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RAPPORT J rrr divers ouvrages histol-iqires de Al, di. Ville- 
neuve-Bargemon!. 

( M .  JAUFFRET, docteur en mddecine , rapporteur.) 

MoNsreuR le vicomte deVilleneuve-Bargemont, prlfet du ' 

département des Bouches - du -Rhône, ayant offert à la 
Sociétk , I .o une Notice historique sur la ville de Pi'érac , le 
château des ducs d'Albret, qui  fut long - temps le séjour 
d'Henri IV, etc. ; 2." un Prkcis historique sur la vie de 
Réné d'Anjou; 3.0 u n  Essai sur les monumens publics à 
élever aux hommes qui ont rendu des services à leur patrie ; 
vous avez nommC une cominission pour vous faire un rap- 
port sur ces divers ouvrages ; c'est ce rapport que je vais 
avoir l'honneur de vous prdsenter. 

M. de Barante est le premier qui ait &ris cette v&iténon 
contestde, que la littdrature est l'expression de la soci6tk. 
Ne pourrait-on pas dire aussi que le genre auquel se livre 
plus particulierement un auteur est a-peu-prés f expression 
fidèle de son caractke , de ses goùts et de ses penclians ? 

Racine, né avec une ame tendre, un besoin d'aimer que 
sa passion pour la Chainpinêl6 rendit public, a-peint l'amour 
de la manière la plus suave, en  a fait le mobile de la plu- 
part de ses tragddies. Boileau, si caustique naturellement, 
influenck peut-être ?I son insu par la perte d'un organe au- 
quel sans doute nous attachons une trop grande importance, 
excella dans la satire. L'abbC de Saint-Pierre, si bon,  si 
inoffensif dans sa vie privde , rêva la paix universelle. La 
Pontaine, dont la bonhomie, le laisser-aller, le doux pen- 
chant à ne rien faire sont passds en proverbes, a fait des 
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fables inimitables sans y songer. Voltaire enfin, pour qui la 
nature fut si prodigue , qui excella dans tant de genres, niV 
avec un  esprit vif, pétillant, instantan6 , se distingua encore 
plus parficulièreinent par les poesies légères. 

J e  n'en firiirais pas si je poursuivais ce parallèle ; je vou- 
lais seulement dire qu'en voyant le premier magistrat d'un 
département employer ses momens de loisir à tracer l'his- 
toire de deux bons rois et s'occuper des ixonumens publics à 
élever aux hoinmes qui ont rendu des services A leur patrie, 
on ne pouvait s'empêcher d'éprouver de la sympathie pour 
lui et de bien augurer en faveur de ses administrés de ce 
besoin de louer ceux qui font du bien A leurs seinblaliles. 

II fut une époque, vous le savez, messieurs, caractdrisée 
par l a  superstition la pliis aveugle; alors les rois croyaient 
expier les plus grands crimes en fondant des églises, des 
couvens , des abbayes, en les enrichissant des dépouilles de 
lcurs sujets : ce fut vers ces temps qu'Arctius d'Olliion 
donna, en I O I  1 ,  aux bénédictiiis de l'abbaye de Saint- 
Pierre de Condom, la ville et seigneurie de Nérac. 

Tant que ces religieux se bornèrent à abuser de leur 
puissance et à opprimer les habitans, on ne trouva rien de 
blâmable en eux; mais ils s'avisbent de mécontenter les 
seigneurs du voisinage ; alors seulement ces derniers s'en- 
quirent de leurs méfaits, contrôlèrent leurs droits et leur 
firent la guerre. 

Soutenus faiblement par des vassaux qu'ils clépouillaient, 
ils furent obligés de chercher un  protecteur qui voulut 
guerroyer pour leur compte, rnoyerznnnt salaire. Ils s'adres- 
shrent au  sire d'Albret, seigneur d'un très-petit pays dont le 
chef-lieu s'appelait Pagirs Zepolelorurn, à cause, sans doute, 
de la grande quaiititC de lièvres et de lapins qui ravageaient 
ces contrées. 

Mais ces seigneurs bâtirent u n  chiteau dans la ville e t  
6 '; 
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forcérerit Lient& les béiiédictins 4 abdiquer un pouvoir qui 
chancelait dans leurs mains; en effet, par u n  acte conclu en 
1300 , l'abbd de Saint-Pierre de Condom, le prieur de 
Nérac et ses religieux ckdirent à Ainaniere, sire d'Albret, la 
ville de Ndrac, sa seigneurie, sa haute et moyenne justice, 
etc., etc. 

C'est 1B l'origine de la puissance des seigneurs d'un petit 
village des Landes qui réunirent successivement A leurs 
doinaines, r .O en 1470, par le mariage d'Alain d'Albret 
avec Jeanne de Bretagne, les comtks de Dreux, de Pkri- 
gord , de Tactas et de Limoges; 2.0 en 1484, par celui de 
Jean second avec Catherine de Foix,  le comtk de Foix, la 
souveraineté de Béarn et le royaume de Navarre. Ce fut cette 
princesse qui ,  faisant allusion à l'enlhernent d'une grande 
partie du royaume de Navarre par Ferdinand d'Aragon et de 
Castille, dit A son kpoox : Dom Jean ,  si nous fussions 

nks, vous Catherine et moi Jean,  nous n'aurions jamais 
D perdu la Navaire. 1, 

Jeanne, fille de Henri r .er, roi de Navarre, épousa, en 
1548, Antoine de Bourbon, duc de Vendôme, et de ce 
mariage naquit Henri IV, seul roi dont le peuple ait gardé 
la mkmoire , a dit Voltaire. 

M. de Villeneuve donna des détails ktendus sur la ville de 
Nérac, sur ses principaux inonumens, sur les sires d'Al- 
bret, sur Henri I V  et  sa m8re. 

Jeanne d'Albret, femme d'un grand caractère, mais 
épouse d'un roi faible et indolent, s'ktudia de bonne heure à 
donner à son fils des qualités qu'elle regrettait s i  souvent 
de ne pas trouver dans Antoine de Bourbon ; mais malheu- 
reusement sa carrière ne fut pas assez longue ; elle pouvait 
encore rendre de grands services à l'État et à son fils quand 
elle mourut, le I O  juin I 572, Paris, oh  elle Ctait allée 
pour négocier le mariage de son fils avec Marguerite de 
Valois. Le bruit courut qu'elle avait été empoisonnée par 
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ordre de la cour. u Grande princesse, dit d'Aubigné, 
3, n'ayant de femme que le sexe, l'ame eiitikre aux choses 
a viriles, l'esprit puissant aux grandes affaires, le cœur 

invincible aux grandes adversités. BB 

Ce fut, on le sait, au  milieu des fêtes du mariage d'Henri 
avec Marguerite de Valois, qu'un roi ,  dont la France vou- 
drait effacer le nom des pages de son histoire, ordonna le 
massacre de la Saint - Barthél6mi. Henri et le prince de 
Coridk furent forcés , le poignard sur la gorge, à une abju- 
ration qu'ils rétractèrent dks qu'ils furent libres. 

Dès-lors la carrière du roi de Navarre devint des plus 
orageuses et lui donna mille fôis l'occasion de montrer un 
courage, une grandeur d'aine, une bontk et  une franchise 
de caractkre qui enjole, dit Montagne. 

Quand on se rappelle qu'un tel roi fut déclark par Sixte- 
Quint a hérétique , relaps, fauteur et protecteur de l'hérksie, 
,B et ,  comme te l ,  privk de toutes seigneuries, terres et 
» d ip i t e s ,  incapable de succkder à la  couronne de France, 
» que ses sujets furent déli8s du serment de fidélité, qu'il 
n fut qualifik de race bâtarde et abominable de la maison 
2) de Bourbon, 11 qu'il périt par le poignard, et que le 
portrait de son assassin fut placé sur l'autel, à Roine, on ne 
peut que gémir sur tous les genres de fanatisme, et se 
fdiciter de vivre sous des institutions qui placent le roi au- 
dessus de toute atteinte, protègent également tout le inonde 
et  nous promettent un repos si chèrement acheté. 

Henri, faisant allusiori à un moulin qu'il avait à Bacborte, 
bourg A une lieue de Nérac, aimait à prendre quelquefois le 
titre de meiînier de Bacborte en répondant à ceux qui se 
donnaient les titres les plus pompeux. 

II n'oublia jamais qii'il se quelquefois ce nom,  
et ce souvenir lui sauva la vie dans une circonstance remar- 
quable : a Penclant qu'il faisait le siége de La Fère, en mai 
n 1596, iin soldat gascon qui servait dans le parti de la 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 492 ) 
J, Ligue, s'aperyiit , du haut du rempart oh il &ait en 
» faction, que le roi de Navarre, occupk à observer les 
a fortifications, était plac6 prkcisdment sur une mille B 
» laquelle on allait mettre le feu. Voulant sauver son prince 
,J qu'il aimait, quoique portant les armes contre lui, le 
» soldat se mit à crier, en son patois gascon, que personne 
* de la place ne pouvait comprendre : M o n ~ i r  de las tour 
2, de BacLorre, prerz garde à Zn galle que ba gakma, ce qui 
,J signifie en français : meùnier de la tour de Bacborte, 
J prends garde à la chatte qui va faire des petits. Henri se 
1, rappela fort bien que le mot chatte s'exprime kgalement, 
J, en gascon, par gatte et mine, et il se retira promptement. 
,, Un instant aprks, l'explosion se fit, et  il eût kt6 infailli- 
3, blement englouti sans l'avis de son compatriote. ,> 

Le style de M. de Villeneuve, naturel, pskcis , plein de 
grâce dans la narration, s'élève quand il le faut ; ses pensées 
sont toujours vraies, nobles et ingkiiieuses ; enfin, il sait 
dire des choses utiles et  les dire à propos. Vous allez en 
avoir la preuve dans quelques passages pris au  hasard. 

Le précis historique sur René renferme des détails intd- 
ressans sur ce roi et son séjour en Provence. J'aurais cédé 
au  plaisir de vous en entretenir et sur-tout de parler du 
pays dans lequel je suis nt! ; de son beau ciel , ami de la vie ; 
de soli air pur,  qui ,  coinme celui de l'Italie , a toute la 
suavitk d'une caresse ; mais je ne pouvais oublier qu'un 
de nos confdres, dont nous aimons beaucoup à entendre 
la voix, vous avait ddjà par16 de Kéné et des évknemens 
auxquels il prit part, en vous rendant compte d'un ouvrage 
sur ce roi, offert A la société par un fière de R3. de Ville- 
neuve. Les aperqus pleins de finesse de  ce rapport, s ~ n  
Crudition choisie et si bien placée ne laissent rien à ajouter; 
je crois donc devoir m e  borner à vous le rappeler, car je 
pense avec Montaigne : à quoi bon répéter sans pouvoir si 
bien dire. 
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M. de Villeneuve, daris son essai sur les monumens pu- 

blics à klever aux Iiommes qui ont rendu des services la 
patrie, rappelle ingknieusenient que les anciens, si con- 
naisseurs en dévouement à leur pays, ne manquaient jamais 
d'élever des statues à ceux qui l'avaient servie ou honorée : 
Salluste dit que II Quintus Fabius Maximus et Publius 
N Scipion avouaient qu'à la vue des images de leurs prkdk- 
,) cesseurs ils se sentaient extraordinairement animés 3i la 
>) vertu. 1, Polybe s'kcrie : 16 Se trouverait - i l  quelqu'un 
1) parmi les jeunes gens qui ne s'enflammât pour la gloire, 
i lorsqu'il voit ces grands hommes rendus en quelque sorte 
1) à la vie par leur portrait. ,I 

Cet essai est remarquable par les penskes et par le style. 
M. de Villeneuve joiiit, au talent de bien dire, celui plus 
prkcieux de faire le bien. Aussi, lorsqu'en 1827 tant de 
departemens demandaient le remplacement de magistrats 
clignes de I'adininietration hostile qui venait de peser sur la 
France, Marseille ne  fit qu'un vœu, celui de conserver son 
prkfet; mais, messieurs, en France on ne sait pas louer 
en face, et ce serait presque le faire dans cette circonstance, 
si nous vous disions toute notre pensée. Nous croyons devoir 
iious borner à vous proposer d'admettre au  nombre de vos 
membres correspondans, M. de Villeneuve, préfet du  dé- 
partement des Bouches-du-Rhône. 

Ce rapport, de l'un de nos confrères les plus distinguks , 
est aussi son dernier écrit. Une maladie longue et doulou- 
reuse l'enleva à ses nombreux amis et aux sciences mkdicales 
qu'il cultivait avec succ8s. 
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RAPPORT sirr I N L  ouvrage cle M .  Jargret, de Marsei&. 

(M.  MUSIAS, rapporteur.) 

L'ouvrage que prdsente M. Jauffret pour titre de sa can- 
didature, touche A une des questions les plus hautes et les 
plus ardues qu'offre aujourd'hui notre organisation sociale. 
La séparatioii du pouvoir temporel et  du pouvoir spirituel 
paraît, au premier aperçu, être une de ces iddes lumineuses 
qui doit subjuguer tous les esprits, avec laquelle on doit se 
jouer de tous les obstacles ; et cependant, lorsqu'on arrive 
h I'application, et l'application est la vdritahle pierre de 
touche des théories, mille difficultés surgissent; le principe 
dCfaille entre les mains qui veulent s'en servir ; on dépuise 
en explications, en exceptions, en  distinctions subtiles au 
point d'être insaisissables ; les avis se partagent, et l'on est 
tout dtonné de se trouver au milieu d'un cahos dans lequel 
i l  est bien difficile de porter l'ordre et la lumière. Depuis 
que ces questions s'agitent, que d'opinions diverses! A partir 
de M. de La Mennais pour arriver à M. Bavoux, que d'dcri- 
vains intermddiaires se heurtent, se combattent entre ces 
deux pôles de la discussion, si je puis m'exprimer ainsi ! 
Et quelle est la cause de tout cela? C'est, messieurs, qu'en 
politique un  principe simple est par sa simplicité même 
insuffisant, mauvais clans l'application ; qu'il faut se defier 
de ces idées qualifiées si  pompeusement de lumitleuses par 
les esprits irréfléchis et  paresseux, bien aises de trouver dans 
une idée d'une facile intrlljgence I'éconoriiie de la ndditation 
et  du travail. Les Romains, qui s'&aient profondCrnent 
occupés de l~!~islation, avaient bien saisi cette vdriié, même 
dans ses rapports avec l'ordre civil ; c'est un  de leurs adages 
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favoris que szrnsnzmt jrcs, sunzma i~ijuria; c'est-à-dire que le 
plus souventl'application d'un principe, quoique logiquemerit 
vraie et rigoureuse, n'en est pas moins mauvaise et impra- 
ticable. A plus forte raison devons-nous rPpPter cette vieille 
vérité dans l'ordre politique, bien autrement complexe que 
l'ordre civil. Poser une barrière insurmontable entre la 
législation et la morale, entre la morale et la religion, est 
une ceuvre qui n'a point encore été accomplie inalgré leg 
efforts réitérks de ceux qui l'ont essayée. A chaque pas que 
l'on fait dans cette carrière, des points de contact, d'arlhé- 
rence même, se dPcouvrent, se manifestent entre ce qu'on 
voulait isoler. La marche est d'autant plus lente, d'autant 
plus embarrassée , qu'elle est dépourvue de guide historique. 
Chez aucun peuple on ne trouve l'exemple d'une semblable 
tentative. Partout, jusqu'à nos jours, la  législation, la 
morale, la religion, n'ont formé qu'un tout presque indi- 
visible. C'est une tâche vraiment moderne; et  parmi tant 
d'idkes q u i  revendiquent aujourd'liui le titre de nouvelles, 
et qui ne sont au  fond, pour ceux qui ont dela lecture et des 
études politiques, que d'anciennes erreurs aperçues, mCdithes 
par nos pères et rejetées par leur sagesse et leur expérience, 
celle dont j'ai à vous entretenir est peut-être la seule qui ait 
droit à cette qualification si a.mbitionriée de jeunesse; je 
dirai presque d'enfance. Vivra-t- elle, obtiendra-t-elle les 
honneurs de la vieillesse ? Je  dis les honneurs de la vieillesse, 
car pour les lois et pour les iddes, la longévité est ilni symp- 
t h e  de force et de Lorité. Sans doute l'enfance et la jeunesse 
sont séduisantes ; mais les esprits skrieux ne se laissent pas 
prendre à de tels appas ; pour eux il est facile de dkmêler, 
à travers ce brillant coloris, des signes certains de décré- 
pitude et  de mort prcimaturées, tandis qu'ils aperçoivent 
ailleurs, malgr6 les outrages du temps, des traces non moins 
équivoques n'une organisation vigoureuse et durable. J e  
n'entrerai pas plus avant, messieurs, dans cette polémique, 
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qui,  si elle n'est pas entitrrement Ctrangire â ines études, 
sort au  moins de leur direction habituelle. D'ailleurs l'ou- 
vrage de M. Jauffcet n'envisage pas la question dans ses 
sommitds; c'est une ddfense habile et mesurée de la légis- 
lation impériale et de la jurisprudence du conseil-d'État sur 
les mati6res eccl&siastiques , ddfense opposée aux attaques 
dirigdes par des ennemis divers en principes, en but et en 
moyens. 'Les appels comme d'abus portés au conseil-d'État 
sont, en quelque sorte, une solution mitoyenne des diffi- 
cultks que prdsentent les rapports de l'État et de l'dglise. 
Parcourons-en en peu de mots I'historique. Le clergé, après 
avoir long-temps dominé l'ordre temporel, entra en lutte 
avec les parlemens; les rois de France, qui avaient suscitP: 
ce conflit dans l'espoir de commander aux parlernens et par 
suite a u  clergk, trouvkrent dans ces corps de magistrature 
une résistance opiniâtre qui les rkduisit au rdle de mt?dia- 
teur. Cette position fut plus ou moins profitable à la cou- 
ronne, suivant l'habileté ou l'impéritie de ses ministres : 
mais enfin les parlemens l'embortérent, et l'expulsion des 
jésuites fut le fait qui consacra et attesta cette victoire. 
Louis XVI suivit le parti victorieux et  chercha à faire tour- 
ner ce succ2s au profit de son pouvoir. L'assemblke cons- 
tituante ne lui laissa pas le temps d'achever ses projets; et 
non seulement l'existence politique du clerg8, mais son exis- 
tence civile h t  anéantie. Bonaparte, en saisissant le pouvoir, 
releva l'église, mais dans le dessein d'en faire un instrument 
et un des soutiens de sa puissaiice. Peu dpris des iddes phi- 
losophiques du dernier siècle, il n'eut guiire souci de la 
distinction du pouvoir temporel et du pouvoir spirituel ; il 
ne comprit dans toutes ses discussions qu'une seule chose, 
c'est-à-dire que le poiivoir temporel tiendrait sous le joug le 
pouvoir spirituel ; et reprenant l'ancien projet de nos rois 
qu'avait fait avorter la roideur des parlemens, il confia la 
décision des matiéres ecclésiastiques à un  corps qu'il tenait 
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dans sa main et qu'il dirigeait suivant les hso ins  de son 
pouvoir et de sa voloiité. La restauration trouva les choses 
en cet état et les y laissa. Rlais bientBt la possession si 
paisible, si incontestee du conseil-dlÉ'tat, fut atiaquee de tous 
côtés. Le clergé asserviréclame sa juridiction sur ses mcmlres; 
l'esprit parlementaire e t  jauséniste s'agite pour ressaisir la 
domination ; le gouvernement et le conseil-d'État veulent re te- 
nir leur pouvoir ; au milien de ces dkbats, I'esprit philoso- 
phique fait entendre sa voix, et sans adopter aucune baniiière, 
vole de camp en camp porter le secours de son influence et 
de ses sarcasmes ?I chaque combattant, suivant les oscil- 
lations de la victoire. Que faire au milieu de ce conflit? 
M. Jauffret nous conseille de maintenir l'ordre existant, en y 
ajoutant quelques modifications, et parcourt successivement 
toutes les objectioris, les combat avec talent et sur-tout avec 
une connaissance des faits et de la matière qui moiitre une 
pratique habile et réfléchie. J e  n'entrerai pas clans ces dé- 
tails qui seraient fastidieux pour la plupart d'entre vous,  
qui sont étrangers à la jurisprudence, et sur-tout à la jnris- 
prudence canonique. Seulement, pour vous mettre à même 
de juger les vues et le style précis de l'auteur, ainsi que son 
talent dialectique, je vous lirai son avant- propos et  son 
opinion sur une question qui a fait grand bruit au barreau 
de Paris. 

Les lectures vous feront sans doute desirer d'admettre a u  
nombre de vos correspondans un icrivaio aussi distingnk e t  
dont les lumihes ne peuvent être que très-profitables A la 
SociPté ; et la commission ne fait yue devancer vos vœux en 
vous proposant, par mon organe, d'admettre avec empresse- 
ment M. Jauffret comme rneiid.we correspondant. 
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S ~ A N C E  PUBLlQlJE DU 31 JUILLET 1831. 

Le 31 juillet 1831 , à midi, la  Société royale des sciences, 
de l'agriculture et  des arts de Lille, rdunie extraordinaire- 
ment à la SocidtB d'horticulture, a procédé, dans l'une des 
salles du  tribunal, à la distribution des primes accorddes à 
l'agriculture. M.lc baron Méchin, préfet du Nord ; M. Smet, 
maire de la ville ; M. le prdsident du tribunal civil et un  
grand nombre de fonctionnaires civils et militaires assistaient 
à cette solennitk. M. le baron Mkchin, membre honoraire 
de la Socikté royale, et qui la présidait dans cette circons- 
tance, prononça un discours dans lequel il fit ressortir les 
immenses bienfaits qu'avaient répandus sur la propriété et 
l'agriculture les progrhs toujours croissant de la liberté. 
M. Fée, vice-présirlent (1) de la sociétt5 royale, prit ensuite 
la parole ; après avoir payé uri juste tribut d'éloges aux 
cultivateurs du département du Nord, i l  exprima le désir de 
voir rkpandre de plus en plus l'instrtiction primaire dans nos 
campagnes. M. Borelly, secrétaire-gkneral de la sociktk 
d'lioriiculture , succéda à M .  Fée et peignit sous les couleurs 
les plus séduisantes les charmes attachés à l'étude et à la 
culture des fleurs. 

Après ces différens discours, le Compte rendu du concours 
de i 830 fut communiqué par M. Dourlen fils, secrétaire- 
génkral de la sociétk royale, qui proclama les noms des 
agriculteurs auxquels les recompenses proposées dans le 
programme devaient être dkcernées. 

( I  ) ;II. Longer, président en titre, a p i t  quitté la r6sidence de Lille. 
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DISCOURS DE M. LE PREFET. 

Les comices agricoles et la distribution des prix décernés 
aux succès dans la pratique du premier et  du plus noble des 
arts succhdent aux fêtes de la liberté, comme pour nous 
enseigner que c'est surtout sous la protection et l'influence 
des institutions et des lois libérales que fleurit l'agriculture, 
et que les sillons arrosés par la sueur des hommes libres sont 
toujours les plus fertiles. 

En effet, messieurs, si vous recueillez les monumens et  
étudiez les Annales de Pagricubi~refianpaise , vous recon- 
naîtrez que sa prospdritd a CtC en raisoii de i'amélioration 
de la condition des hommes. 

Quand nos pbres luttaient contre la puissance des Cksars 
de Rome ou contre les envahissemens des peuples du Nord, 
le soin de cultiver la terre était abandonne à de misérables 
serfs qui mouraient sur le champ fkcondé par leurs labeurs, 
sans laisser à leurs fils d'antre héritage que i'obligation de 
féconder encore le sol auquel ils Ctaient attachks, pour le 
compte de maltres impérieux. Dans ces premiers temps de 
confusion, de désordres et de guerre, la religion seule put 
quelquefois préserver de la dévastation les terres cultiv6es 
par de pieux cénobites e t  leurs esclaves ; chaque monastére 
était coinine une forteresse où se retirait la colonie laborieuse 
et oh les récoltes étaient mises à l'abri du pillage. Bientôt le 
pouvoir féodal donna naissance Q la maxime : Nulle terre 
sans seigneur. La terre de France fut le patrimoine de 
quelques hardis capitaines, dispensateurs des domaines par 
eux usurpds. Leurs vassaux tenaient a fief et donnaient à 
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leur tour en arrière-fief, toutes les terres comprises dails la 
mouvaiire du suzerain ; des redevances et le service militaire 
ktaieot le prix de ces concessions A perpétuitk, jusqu'd ce que 
le crime de fdlonie en eiit amené la confiscation ; et ce peuple 
de petits seigneurs disposait a son gr6 des hommes d'armes 
obliges de tuer ou de se faire tuer A leur cominandemeiit, 
et des esclaves de la glèbe qui formaient cette masse aujour- 
d'hui appelée la nation, cette nation devenue l'une des plus 
vaillantes et des plus glorieuses du monde. 

La  dissipation des grands, la prodigalitk des gentils- 
hommes qui voulaient les imiter, les expéditions de Terre- 
Sainte, les révoltes des nobles contre les rois qui cherchhrent 
un appui dans les communes affranchies, l a  navigation, les 
premiers essais du commerce, plus tard la dkcouverte du 
Nouveaii-Monde , les progrès des arts industriels, mille cir- 
constances, jethcent au  milieu de ces classes avilies, de soldats 
mercenaires et  de colons serfs, des richesses et des lumières. 

De  leur sein sortit ce ~ ie r s -É ta t  qui prit place dans les 
Éta ts -~éneraux , et donna à l'&lise, à l'armée, à la magis- 
trature, aux sciences, aux lettres, aux arts, tant de prélats 
illustres, tant  de guerriers immortels, tant de sages magis- 
trats, tant de savans, d'hommes de lettres cklèbres, tant 
d'artistes et de inanufacturiers habiles. 

La propriéti s'affranchit successivement A prix d'or. Les 
cens , les lods et ventes, les francs-fiefs et une foule de droits 
onereux, ou bizarres, ou humilians, stiginatesdu reginle de la 
féodalitP , subsistaient encore quand, dans la mémorable 
nuit di1 4 aoiit 1789, tous ces douloureux vestiges de servi- 
tude furent pour jamais effacés. 

Vous voyez, messieurs, que la liberid nous mena, comme 
par la main, à la situation où nous sommes maintenant, 
situatiori qui mérite que nous nous y arrêtions quelques 
momens. 
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Sur la terre de France, il n'y a plus que des homines 

libres et des citoyens. Le plus humble cultivateur possède 
sori champ,  le cultive, jouit de ses fruits, en dispose au  
mGme titre, aux memes conditions que le plus grand per- 
sonnage du royaume. 

I l  paie des tributs à l'État, inais nul n'en est exempt et  
chacun y apporte sa part proportionnelle. 

I l  doit à L'État le service militaire, mais un service tem- 
poraire, et des pliis hauts degrés de la hiPrarchie des dignitks 
et des fonctions publiques, comme des raiigs oh la fortune 
aime A étaler son faste et sa puissance, descendent les com- 

pagnons d'armes de ses fils ; de la même urne sort la destinée 
de chacun. 

La toge du magistrat peut revêtir, l'écharpe de l'admi- 
nistiateur peut- décorer, les insignes du commandement 
peuvent distinguer le fils du colon o l m u r  comme celui du 
pair de France, et toutes Ics voies aux honneurs, au pou- 
voir, aux hautes fonctions, sont ouvertes à tous les mkrites. 

Ce n'est plus un  fiscal seigneurial, ce n'est plus un bailli 
fëodal qui règlent les intkrêts communs ou interviennent 
dans les discussions judiciaires ; la commune se gouverne 
elle-même, et les juges d'exceptions ont disparu pour jamais. 

Dans le silence des champs, au  milieu du calme de la vie 
rustique, le citoyen est appel6 à mkditer sur les grands in- 
térêts de la nation, et tel, qui  n'est pas encore admis au droit 
de suffrage, peut i'obtenir d'un travail assidu et d'une hono- 
rable industrie Ce n'est plus par privilège de naissance 
qu'on est citoyen; chacun est le fils de ses œuvres et fait son 
propre sort. 

Ce n'est plus une force aveugle qui viendra, au nom de 
l'ordre, jeter l'effroi dans la commune troublée ; les magis- 
trats seuls peuvent permettre à la force de franchir son en- 
ceinte, ou plutAt, c'est aux citoyens eux-mêmes que le soin 
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est remis de maintenir la paix publique et de réprimer les 
perturbateurs. 

La raison entrevoit le degrt? de bonheur et de prosyéritk 
où peuvent arriver nos campagnes, sous ce régime de li- 
berté. L'enfantement de la IibertC est pCnible, mais si nous 
devons croire qu'enfin son rkgne est advenu et coiisolidé, 
c'est quand le prince qui occupe le t r h e  ne peut régner 
paisible et vivre glorieux que par elle. 

L'un des plus grands fléaux des campagnes a disparu. Le 
privilége exclusif du droit de chasse peuplait autrefois les 

- - 

prisons et les chiourmes. 
Le régime des capitaineries ne trouverait, dans la gCnéra- 

tion nouvelle, que des incr8dules, si leur code ne l'attestait. 
J'ai vu un vieillard, jugk par la juridiction des chasses, 
condamné comme braconnier aux galères, parce que la 
dépouille rkcente d'un sanglier, jetCe par un garde, son en- 
nemi, avait été trouvée dans son jardin. 

Les récoltes ne pouvaient se faire que par ordre, et la 
ponte des perdrix les faisait ajourrier au besoin. Les pro- 
priétaires Ctaient tenus d'entretenir des remises vertes et de 
construire des remises sèches, au milieu de leur champ, 
pour favoriser la multiplication d'un gibier destructeur. S'ils 
voulaient se prtSserver de l'excursion des nombreux ai~imaux 
que les forêts royales entretenaient, ce n'ktait qu'après bien 
des sollicitations qu'ils obtenaient la permissiou de cons- 
truire, Lien rarement, des murs, mais plus souvent des 
treillages, qui laissaient au même gibier des ouvertures et 
résistaient rarement aux efforts des grandes bêtes, que la 
faim conviait à parcourir les plaines. 

J'ai vu des champs couverts d'épis et retournds par le 
sanglier dans une seule nuit. 

Les jeunes gens de nos jours ont peine B se persuader 
que dans ce temps, si regrettk de ceux qui profitaient de 
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ses abus, tant vanté par la lâcheté et la flatterie de quelyues- 
uns,  les classes les plus pauvres étaient les plus chargées 
d'imp6ts et que la taille et la corvée, même rachetde, 
épargnaient le seigneur pour kcraser le colon et le métayer. 

Messieurs, on  a prodiguC le marbre et l'airain pour im- 
mortaliser des batailles stériles ou  des provinces conquises. 
Le seul monument en rapport avec les inapprCciables con- 
quétes dont quarante ans de travaux, de sacrifices, de 
malheiirs et de gloire ont doté la France, c'est la  Charte, 
ce sont nos institutions, c'est la dynastie nouvelle, gar- 
dienne sincère de nos droits reconquis. 

Tous les hommes, qui doivent au travail leur honorable 
existence, sont non moins intéressés que les propriétaires 
au maiiltien de l'ordre et de la paix. 

Ennemi naturel du pouvoir arbitraire, le cultivateur est 
par cela même l'ami d'un pouvoir tuf élaire et légal. 

C'est donc à lui que je m'adresserai toujours avec con- 
fiance, et  c'est au  nom de son propre pays que je lui 
demanderai ses conseils et son concours. 

La grande population qui couvre ce département veut 
que les efforts de l'industrie s'unissent aux travaux des 
champs, pour que chacun trouve une vie tranqnille dans 
cette riche contrée. 

Il est des crises qu'il est de l'iiitérét de tous de prévenir ou 
d'abrdger. Dans les  circonstance^ difficiles où nous sommes 
encore, j'ai vu et j'ai admiré l'iidpuisahle bienfaisance qui 
distingue ce beau pays. EspCrons que les troubles de la 
Belgique apaisés, l'ordre rétabli dans le royaume et les 
besoins de la consommation, rendront à l'activité ces nom- 
breuses fabriques, qui sont autant de temples et d'asiles 
ouverts au  travail et A l'indigence. 

Des travaux multipliés et pressans ont mis 'obstacle au  
dessein que j'avais formé de vous entretenir, dans un mé- 
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moire dhelopp6, de toute ma pensée sur la richesse agricole 
de ce pays. 

J'aurais sans doute tenté d'apprendre à mes maîtres. Mais 
je n'aurais point consulté l'imparitk de mes forces et je me 
serais laisse aller au lionheur de parler des champs, que 
j'aime, et auxquels je veux confier les dernieres anndes de 
ma vie. 

Cinq fois dlu d6putk d'un pays agricole, j'ai beaucoup 
vdcu avec ses agriculteurs. J'aime leur conversation instruc- 
t ive,  leurs connaissances pratiques et leurs conseils sages 
et  toujours appuyés sur des expériinces personnelles. 

C'est dans les champs qu'on trouve le repos au  bout 
d'une carriEre longue et agitée. 

Ma pensée me transporte au milieu d e  ces riantes prairies 
qui forment mon modeste domaine. Cumine j'aimerai A y 
reporter les leçons que j'aurai reçues dans le département 
du  Nord,  terre classique de la bonne agriciilture! Que j'ai- 
merai à embellir les approches de ma demeure de ces mer- 
veilles de la nature dont l'on sait si bien d6velopper ici les 
richesses et les nuances, et que i'on perfectionne avec tant 
d'art, dans cette sociktk, qui ,  sous les auspices d ' m e  grande 
et aimable priricesse, travaille à procurer de douces et inno- 
centes jouissances, sur-tout à ceux qui sont revenus des 
jllusions du  monde. 

Les plus beaux génirs et les plus grands hommes ont aimC 
les champs et les nobles travaux qu'ils ofierit à l'liomme 
pour occupation et  pour délassement. 

Des fatigues ont altéré mes forces et ma voix ; je suis 
forcd de terminer à mon regret personnel, mais je crois en 

rnêine temps satisfaire à votre impatience. 
I l  est temps que les prix offerts à vos travaux soient dé- 

poses dans les mains qui les ont nikrités, et le pulilic attend 
que les vainqueurs, dans cette lutte intdressarite , sorteut de  

la foule pour applaudir I leur triomphe. 
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Favoriser l'agriculture est Ie devoir des gouvernemens 
quelle que soit Ja marche politique qu'ils adoptent. II n'est 
pas d'homme d'État, si limitk que soit son mkrite , qui ne 
sache bien que la v4ritable prospéritk d'une nation est 
fondée sur la culture bien entendue du sol : culLiver ei dé- 
fendre, voilà tout le secret de l'existence physique d'un 

pays. 
Le gouvernement a prescrit qu'au sein de nos cités, en 

présence des magistrats et de l'dite des citoyens, on  procla- 
mât avec distinction le num des cultivateurs qui on perfec- 
tionnk d'anciens prockdks de culture, ou qui en ont dkcouvert 
de nouveaux. Une idke toute philosophique a dicidk la 
fondation périodique de ces sortes de solennitks. On a voulu 
faire payer le tribut d'estime et de reconnaissance dii par les 
citadins aux hommes qui les nourrissent, et montrer au  
laboureur que si l'on s'enrichit en améliorant ses cultures, 
on  s'honore en cherchant à ainCliorer celles des autres. 

C'est là, messieurs, ce qui explique l'empressement des 
cultivateurs à venir disputer les rkcompenses qui leur sont 
offertes; entendre leur nom profkrC dans cette enceinte, 
recevoir, au  sein d'une assemblée choisie, une inédaille 
qui consacre leur succès, voilà ce qui excite leur zEle et  
non la valeur matérielle des primes que nous dkcernons. 
Le seul prix qui puisse les satisfaire entièrement et  qui soit 
vraiment digne d'eux leur est accordé par la nature qui 
ajoute sans cesse de nouveaux épis B leurs récoltes. 

En voyant de toutes parts dans cet arrondissement les 
(i5 
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champs Lien cultivhs et les cultures varides avec une rare 
intelligence, l'étranger qui veut critiquer ne peut qii'admi- 
rer. IL se plaît ?î contempler ces riches plaines o h  soiit 
rkunies toutes les productions qui peuvent croître sous une 
meme latitude. Ces champs sont une vaste dcole de culture 
q u e  l'observateur le plus indifférent ne peut parcourir sans 
éiaotion. Tout ce qui sert les besoins de l'homme civilisé, 
se déroule rapidement sous ses yeux; le blC et  la pomme de 
terre qui le nourrissen~t , les riches pâturages qui engraissent 
ses troupeaux, la garance qui teint ses laines, le lin qui sert 
à faire ses tissus, le tabac qui en  exaltant ses idees les rend 
plus nettes et plus riantes , toutes ces richesses végétales sont 
rkunies dans une m&liocre étendue de terre, et l'on voit que 
cette partie tempkrée de la France n'a rien à envier au ciel 
brûlant du midi ; car on y apperçoit la canne remplacke 
par la betterave, l'olivier par l'ceillette et la vigne par le 
houblon. 

O11 ne peut douter en voyant ces trésors, source féconde 
de richesses pour le département, qu'une tête intelligente 
n'ait conduit le bras qui ouvrit cette terre et la rendit fertile; 
mais pour quiconque a parcouru les campagnes il semble 
prouvé que l'instriictiori y est incoinplèle et insuffisante, 
et  l'on regrette vivement que les cultivaleurs les plus labo- 
rieux de la France n'en soient pas en même temps les plus 
kclairés. 

Assez long-temps les gouvernemens qui se sont succCdCs 
en France ont dirigé leurs efïorts vers le perfectionnement 
des cultures; peu jaloux d'kmanciper les classes des citoyens, 
il leur suffisait que les récoltes fussent abondantes afin que 
les premiers et les plus impérieux besoins du peuple ktant 
satisfaits il pdt supporter les charges dont il voulait l'acca- 
bler. C'&ait donc, si l'on y réfléchit un instant, dans l'in- 
tdret de leur propre existence que ces gouveruemens ii vues 
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étroites cherchaieiit à donner un nouvel essor à l 'agi-id- 
ture. Le gouvernement rhgénéré sera plus désintéressé pour 
être plus puissant; loin de craindre l'intelligence il cherclirra 
à la développer. Chaque citoyen connaissant ses devoirs ap- 
prendra A les cliérir d'avautage et l'on verra la charrue 
conduite par des Iioinmes qui trouveront, dans le dkveloppe- 
ment des connaissances élémentaires, quelque délassement 
à de durs travaux. 

II est inallieureiiseinent en France u n  grand nombre de 
dCpartemens où l'on doit chercher A la fois A améliorer 
et les hommes et les terres. Mais ici le sol est aussi bien 
cultivé qu'il peut l'être, et !ej procidés d'agriculture n'ont 
que peu de progrès à faire encore pour étre voisins de la 
perfection ; toute l'attention d'une sutoritd bienveillante et  
paternelle doit tendre uniquement a répandre l'instruction 
pour déraciner les prCjugés que nous ont légude nos pères 
avec le souvenir de leur gloire iininortelle. 

Et ne pensez pas, messieurs, que la tache soit légere. 
Peu d'habitans des campagnes savent lire et  écrire, et peu 
d'entr'eux rougissent de leur ignorance. Il faut donc tout 
à la fois donner les moyens d'instruction, et faire sentir l a  
necessité de s'instruire. 

Je parcourais, i l  y a quelques jours, la plaine fertile qui 
entoure Lille, et où s'élèvent tant de richesses végétales. 
Les cultures qui s'avancent jusqu'au bord des fossés, et le 
peu de largeur du sentier qui sépare chaque propriété, 
m'apprenaient assrz quelle était la valeur de cette terre fd- 
c o d e  que l'industrie humaine rendinépuisable. Un haineau 
entour6 de magnifiques plantations d'ormes et de peupliers 
blancs se prdsente. J'y pénètre et me vois bientat entoure 
de toute la jeunesse villageoise. Après l'avoir questionnée, 
je voulus laisser u n  souvenir de ma courte apparition a u  
milieu d'elle, et tirant quelques pi2ces de monnaie, j'ofiis 
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de les donner à ceux de ces jeunea enfans que leurs cama- 
rades me dksigneraient comme les savans de la troupe 
joyeuse. Tous se turent et leur silence fut une réponse. Un 
seul d'entr'eux savait lire, encore pus-je m'assurer que 
toute sa science se réduisait A assembler quelques syllabes, 
sans pouvoir saisir l'ensemble d'une phrase. Vivement affligé 
j'accordai néanmoins à leur franchise ce qu'il m'eût été si 
doux d'accorder à leur instruction naissante. 

Ce petit épisode d'une de mes promenades est malheureu- 
sement caractéristique. Ce que je vis presque à nos portes 
pourrait être remarqué dans presque toute l'étendue du dépas- 
tement. Entoufés de plantations et comme perdus au milieu 
des arbres que leur clocher domine à peine, nos hameaux 
restent étrangers aux progrès de la civilisation; il semble 
que leurs habitans soient séparés de nous par plusieurs gé- 
nérations. Libres comme nous le sommes, ils sont esclaves 
des croyances les plus absurdes, et les villes auront depuis 
long-temps secoué le joug des prCjugks qu'on pourra les 
retrouver encore au sein des campagnes, si l'instru.ction n'y 
vient pas hriser les honteuses chaînes de l'ignorance. 

Comptons, Messieurs, sur le gouvernement pour pré- 
parer les chaiigeinens que réclament impérieusement les 
besoins de la population agricole ; l'autorité locale, main- 
tenant favorisée dans sa marche vers les améliorations , pro- 
pagera l'enseignement mutuel, accroîtra partout le nombre 
des instituteurs et les rendra dignes de remplir leurs pénibles 
et importantes fonctions ; là s'arrêtera son pouvoir. Il faudra 
ensuite faire comprendre aux habitans des campagnes, que 
non-seulement l'instruction est utile , mais encore qu'elle 
est une source de douces jouissances. Les cultivateurs, pro- 
priétaires ou fermiers, seront chargks de remplir cette tâche 
difficile. S'ils ont l'instruction des citadins , ils vivent avec 
les villageois et forment le lien naturel qui unit les villes 
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au moindre de nos hameaux. Ayons le courage de le dire, le 
temps et la raison ont sapB des croyances qui avaient 
quelque puissance sur les esprits vulgaires. Il faut mainte- 
riant, pour leur faire aimer l'ordre et la paix, remplacer les 
prhjugds par des connaissances positives. O n  a dit depuis 
long-temps qu'il fallait rendre les hommes instruits pour les 
rendre meilleurs, ajoutons pour les rendre plus dignes de 
l a  libertk. Le citoyen le plus digne d'être libre, et celui qui 
sait mieux l'être, est aussi le citoyen le plus éclairk. 

L'amklioration intellectueile de l'habitant des campagnes . 
sera pour lui une source de biens materiels inappreciables et 
de jouissances aussinouvelles que durableS.Le dkvelogpement 
de son intelligence lu i  fera obtenir, avec de moindres efforts, 
de bien meilleurs rksultats; il lui devra de noldes dklas- 
semens, et  apprendra à s'estimer davantage B ses propres 
g eux. 

On ne peut pas toujours conduire la charrue ou  manier 
la serpette. La  neige jette pkriodiqucment sur nos campagnes 
son voile uniforme ; les autans se déchaheut ; les pluies 
dCtrempent la terre vers la fin de l'automne, et les gelkes 
la durcissent pendant l'hiver. Les travaux sont donc force- 
ment suspendus. C'est alors que l'instruction viendra jeter 
ducharme et de la variétC sur lavie de l'homme des champs. 
Le cultivateur, retirk sous le chaume, egayera ses longues 
veillkes d'hiver, non en racontant ces contes merveilleux 
dont on effraie l'enfance, et qui façonnent l'esprit au joug 
des croyances les plus absurdes, mais en faisant suivre à 
son auditoire attentif Bougainville où la Peyrouse à travers 
des mers inconnues. 11 lira l'histoire de notre revolution, et  
elle lui fera aimer la liberth e t  chdrir l'ordre ; le rdcit vrai et 
pourtant si plein de merveilles des campagnes d'Italie sou- 
tiendra son coürage et  rkveillera celui de ses fils; les mal- 
heurs de Paul et Virginie lui arracheront de douces larmes, 
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et la r ~ u i t ,  dans ses songes, il retrouvera RoLinsori-Crusok , 
dont l'histoire lui aura donné d'utiles leçons de patience et 
de rlsignatioii. Enfin, il ktudiera la Charte , maintenant si 
chére aux Français, qui l'ont payde du plus pur de leiir 
sang,  et la sagesse pénétrera dans son cœur A la voix du 

Lori homme Richard, de ce Francklin qui parut en  Europe, 
au sein des gouvernerneris qui s'hveillaient à la liberté , 
coinine pour lenr montrer clans les temps n~odernes le ino- 
&le du citoyen des temps antiques. Ces jouissarices paisil~les 
n'excluent pas des plaisirs plus hruyans. On danse, on 
chante, on  s'exerce à des jeux gyinnastiques qui entre- 
tieriuent la santk , et i'on revient aux travaux journaliers 
avec une force et une ardeur toutes nouvelles.,4insi l'on ver- 
rait s'éteindre progressiveinent le godt du jeu, plus rCpandu 
dans nos campagnes qu'on ne le croit corninunément, et 
celui des boissons alcooliques qui s'y rkpand de plus en plus. 
La ménagkre ferait des épargnes qui seraient utileineiit ern- 
ploykes. La maison d'habitation serait aggrandie et rendue 
plus saine. Les enfans seraient mieux vêtus, les malheureux 
plus souvent et plus efficacement secourus, et la parole 
divine, plus facile 21 enseigner, serait aussi mieux comprise, 
car les cœurs seraiept purs et  les esprits kclair6s. 

Peut-être pensez-vous , messieiirs , que je viens de faire 
passer sous vos yeux U r i  tableau de fantaisie, et  que ces 
améliorations morales, si vivenlent désirkes , n'auront lieu 
que dans un avenir lointain ; peut-être même rangez-vous 
mes vœux et mes espdrances parmi ces utopies dont le rêve 
est si doux pour les personnes qui,  aimant l'instruction et 
trouvant leur bonheur dans la culture de leur intelligence , 
voudraient que tous les hoinmes partageassent leurs jouis- 
sances ; dCtroinpez-vous, messieurs, plusieurs grands États 
pourraient vous prouver qu'il est possible d'élever l'instruc- 
tion de l'habitant des campagnes au  niveau de celle de 
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l'habitant des villes. Mo11 yatriotisme me d!fend de vous 
citer le nom de ces pays, mais il m'ordonne de vous dire 
pou~ tan t  que nos provinces de l'Est de la France offriraient 
au besoin des modèles dont uous sommes loin encore. Nous 
les atteindrons, n'en doutons- pas. Une grande leçoii est 
aujourd'hui doiinée à la France. Ceux de nos dkparteinens 
qui accueillent froidement notre régénération politique , ou 
qui seniblent disposés h se montrer opposans , sont aussi 
ceux chcz lesquels les huhita~is des campagnes sont entih- 
reinent illettrés. Le gouvernement devrait favoriser l'ins- 
truction primaire par intérêt pour lui-même, s'il n'était 
dispos6 à la favoriser dans l'intdrêt de tous. On ne  le sait 
qiie trop; dans la marche progressive de la civilisation, les 
ignorans résistent, coinme les corps iuertes par le seul 
pouvoir de leur masse. Il faut mettre en hariilonie les diverses 
classes de la société, afin que toutes les voix et tous les 
cœurs soient unanimes dails leurs vœux pour le triomphe 
et  le développement de nos lilxrtés, et dans lciir amour 
pour ce Roi-Citoyen que nous avons &levé sur le pavois 
après les glorieuses journées dont nous venons cle cdlébrer 
le premier anniversaire. 

Dans un pays oh l'agriculture est si avancke , I'attention 
devait nécessairement se porter sur l'état moral rles cam- 
pagnes, et le président de la Sociétk royale ne pouvait se 
dispenser d'exprimer par des vœux le ddsir de le voir s'amé- 
liorer. Que MM. les cultivateurs prksens daims cette enceinte, 
et qui tous sont disposks à seconder les efforts de I'aiitorité 
ainsi que les nhtres, sachent bien qu'il n'est pas une seule 
classe de citoyens pour laquelle on ne puisse réclamer aussi 
des améliorations. PénCtrés de cette vkritk , ils auront sans 
doute CcoutC avec hienveillance des paroles qui ont été 
prononcées avec des intentions pures et dans un  but hono- 
rable. 
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Les prix proposCs en faveur cle l'économie rurale pour  

1832, diffhcnt peu de ceux que noiis allons décerner au- 
jourd'hui même. La sociCtk s'efforce encore de propager la 
culture du houblon. Elle vous annonce avec plaisir que le 
préjugé qui accordait la  supérioritk aux houblons belges sur 
les natres,  semble s'éteindre peu à peu. Les prix de nos 
houblons sont avantageusement tenus, et  bientôt le dkpar- 
tement pourra se suffire dans l'emploi qu'il fait de ce pro- 
duit indispensable. La culture de  la garance prend une 
extension de plus en glus consiclkrable. Depuis quelque 
temps cette plante a acquis une grande importance coinmer- 
ciale A cause de son emploi dans la teinture des draps des- 
tinks A l'armke. 

L'amélioration des races de bêtes ovines marche avec 
lenteur dans le département. Les herbes y sont trop subs- 
tantielles, et les moutons qui s'en repaissent acquièrent 
un  grand développement musculaire qui nuit à la finesse de 
la laine. I l  n'en est pas de même des bétes à cornes, quoique 
la race de nos taureaux soit ii~fdrieure en beautd à celle des 
taureaux des vallées suisses de l'Oberland, elle est, en gd- 
néral , supCrieure 21 celle que nourrissent la plupart de nos 
dkpartemens. La  sociétC a proposk de nouveau cette année 
des prix pour constater l'action fertilisante du plâtre de la 
chaux, des cendres et  de la suie. Elle a promis aussi des 
encouragemens à la personne qui inventera ou perfectiori- 
nera un nouvel instrument aratoire propre aux grandes 
cultures, et à celui qui introduira dans le pays la culture 
d'une nouvelle variétk de Idguine ou qui perfectionnera 
sensiblement celle d'un lkgume ddjà connu ; enfin une 
question, qui slattacheA l'histoire de I'agriculture dans cette 
partie de la France, a ktd mise au concours en ces termes : 

(t La Flandre, particulièrement l'ancienne châtellenie de 
,, Lille, est avec raison considkrke coinine le lierceau des 
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s y s t h e s  rCguliers de culture dont l'adoption a produit 

33 i'lieureuse rkvolution agronomique qui se propage et se 
naturalise chez tous les peuples civilisds. Quelles sont les 

1, causes qui ont donnC l'élan prkcoce à l'agricùlture de cette 
» intéressante province ? Quelle est la situation actuelle de 
u l'agronomie du département du Nord, comparde avec 

celle du reste de la France et des peuples les plus avancds 
s dans la thkorie et la pratique de cette science? Quels sont 
D les moyens génkraux et particuliers susceptibles d'ac- 
i> croître la prospkritC rurale de ce dCparteinent. u 

Les travaux particuliers de la SociétC , dans ce qui a rap- 
port à l'agriculture, ont étk l'objet d'un rapport spkcial qui 
sera impriink avec ses mkmoires. Nous nous bornerons b 
dire ici qu'elle s'est efforcke de faire l'kducation des vers A 
soie en nourrissant ces prdcieux insectes avec la feuille de la 
scorsonère; les r h l t a t s  obtenus ne sont pas encore assez 
concluans pour être soumis è la sanction du public; les 
expériences seront continules et  vraiseniblablement satis- 
faisantes. La  Soci6tk , jalouse de contribuer à rendre popu- 
laires les procCdks nouveaux applicables aux arts agricoles, 
a arrêt4 qu'elle ferait imprimer, ?i des Cpoques indkter- 
minees, des extraits des journaux agronomiques, afin de  
les rkpandre parmi les cultivateurs; elle a rksolu aussi de 
mettre sous leurs yeux les machines inventkes dans les 
diverses parties de la France et à l'&ranger, afin de les leur 
faire juger et de leur en permettre au besoin l'application. 
C'est dans ce but qu'elle vient d'exposer au MusCe d'histoire 
naturelle le semoir Perrau qu'on dit supérieur Ii tous les 
instrumens de ce genre inventCs jusqu'ici, et qui procure 
une trhs-graiide économie de semences. 

Voilà, messieurs , les points principaux sur lesquels l'at- 
tention de la Société s'est dirigie ; elle se montrera toujours 
disposke A servir utilement le pays. L'autoritk, dont elle se 
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plai t à proclamer ici la constante bienveillance, la trouvera 
toujours prête à seconder ses efforts. C'est en nous rdunissant 
pour faire le bien que nous prouverons notre amour au 
Souverain et notre attachement A la France. Messieurs, s'il 
est vrai que quelques co~npatriotes mkcontens s'&oignent 
de nous et que des dissentimens poljtiques nous séparent, 
il faut les rattacher B nous par la reconnaissance ; montrons+ 
leur que si la liberté est féconde en grandes et viriles actions, 
elle ne l'est pas moins en actions nobles et gkntreuses. 

Avant de ckder la parole h M. le secrétaire-gknkral de la 
sociétC d'horticulture, qu'il nous soit permis , au nom de 
la sociétk des sciences, de nous rkjouir de la réunion de 
ces deux compagnies dans une  circonstance aussi solennelle. 
Pour quiconque n'a pas une idke bien juste des travaux 
auxquels nous nous livrons mutuellemeut, il semblerait, 
en songeant A la gravité de  nos Ctudes et au  charme des 
occupations qui ont les fleurs pour objet spdcial, que nous 
nous partageons la devise utile dulci. Mais si d'un côtk la 
sociétk royale sacrifie qiielquefois aux grâces, la sociétd 
d'horticulture ne se contente pas toujours d'orner de guir- 
landesl'autel de Flore ; l'une et l'autre socjétk devaient se 
rencontrer; une occasion manquait, elle s'est presentke, 
leurs mains ont  dû se joindre et se serrer aussit8t. 
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DU COMPTE KENDU DES DIVERS CONCOURS 

Ouverts dans le Progranme des prix prop ~ s é s  pour i 830, 
par ln  Sociéld. 

1. 

1 . 0  Uoe inPd:iille de la valeur de aoo francs A M. PROU- 
VOST, de Wazemmes, comme inventeur d'un hache-paille d 
mouvement rotatoire, et d'un instrument destiné à broyer 
les tourteaux. 

a.0 Une mkdaillc d'encouragement à M. TAFFIN-PEUYI~N,  
comme inventeur d'un nouveau sarcloir à bras. 

II. 
1.0 Un prix de la valeur de zoo francs A M. DESCAMPS, 

de Croix, coinme propriétaire de la houbloiini&re la mieux 
cultivée, et dont le produit, en 1830, est plus abondant et 
de meilleure qualitd. 

2.0 Un prix de la valeur de 150 francs à partager entre 
MF]. CHARLET, d'Houplines , et PICAVET , de Linselles, 
comme possesseurs des deux houblonnières les plus méri- 
tantes après la prkckdente. 

Aucune dkclaration pour l'ktablissement ,. en 1830, de 
nouvelles houblonniAres n'étant parveniie A la SocidtE , les 
prix proposds pour ce sujet n'ont pu être ddcernés. 

III. 

1.0  Un prix de la valeur de 150 francs à M. BECQUET, de 
Lomme, comme propriétaire du plus beau taureau préseritd 
au concours. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



( 516 ) 
2.0 Un prix de la valeur de roo francs à M. LEFEEVNK 

(Julien), d'Harnes. pour avoir prdsentk au concours Ir 
plus beau taurenuapr&s celui qui a remportk le premier prix. 

3.0 Une médaille d'encouragement de la valeur de 75 fr. 
A M. CHAMPON - DUBOIS, pour un taureau dgalement pré- 
senté au concours, et  qui  rivalisait de près avec celui de 
M. LEFEBVRE. 

4.0 Un prix de la valeur de ~ o o  francs A M. BRULOIS, de 
Croix, comme possesseur de la plus belle gdnisse admise au 
concours. 

5.0 Deux prix de la valeur de 75 flancs chacun, à MM. 
DESCAMPS, de Croix, et DELACOURT, ponr les plus belles 
gknisses après celle qui a remport.! le premier prix. 

6.0 Quatre prix de la valeur de 50 francs chacun, à 
MM. MASQUELIER (Benjamin), MASQUELIER (Henri)  et 
LELONG, 8Esquermes , pour Les gdnisses les plus belles aprks 
celles qui ont remportk les premier et deuxième prix. 

IV. 

1.0 Un prix de la valeur de aoo fraiics A M. CHAMPON- 
DUBOIS, pour avcir présent6 au  concours de superbes béliers 
de New-Leicester et  de Sout-Own. 

2.0 Un prix de la valeur de 150 francs à M. MASQUELIER 
(Benjamin), de Sainghin , pour avoir présenté deux beaux 
bdliers de race hollandaise. 

3.0 Un encouragement de 50 francs à M. PEATEL, de 
Loos , comme propriétaire de très-beaux béliers indigènes. 
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EN F A V E U R  D E  L'ÉCONOMIE R U R A L E ,  

Pour être de'cernés en 1831. 

LA Socidtk, dans sa sdance publique qui aura lieu dans la 
salle du Conclave, ?i l'hôtel de la Mairie, dCcernera les prix 
suivans : 

1. 

Une medaille d'or, de la valear de 300 francs, Z i  l'auteur 
du meilleur mkmoire sur cette question : 

La Flandre, et particulièrement i'ancienne Châtellenie 
3, de Lille, sont avec raison considdrCes comme le berceau 
:. des systhmes rdguliers de culture dont l'adoption a pro- 
,> duit l'heureuse révolution agronomique qui se propage et 

se naturalise chez tous les peuples civilis4s. Quelles sont 
,> les causes qui ont donnC l'Clan précoce à i'agriculture de 
,, cette intkressante province? Quelle est la situation actuelle 
» de l'agroiiomie du dCpartement du Nord, comparke avec 

celle du reste de la France et des peuples les plus avancks 
,a dans la thkorie et la pratique de cette science ? Quels sont 
>, les moyens 6énBraux et particuliers susceptibles d'ac- 

croître la prospkritk rurale de ce ddpartement 3 ,> 

Les mémoires devront ê fre  adressés, francs de por t ,  au 

stcré[arial ge'nérctl de la Socieh', aoaizr Zc premier seplemtre. 
Les r~ntiotraux et les drargers  sont admis ?Z concourir pour 
ce prix.  
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II. 

Une mkdaille de la valeur de zoo francs A celui qui aura 
inventé ou importe un nouvel iristrunient aratoire propre 
aux grandes cultures, et dont i'introduction dans l'arron- 
dissement paraîtra la plus avantageuse. 

A dkfaut d'instrument nouveau, la mkdaille sera accordke 
à celui qui aura perfectionnC l'un des instrumens déja en 
usage dans l'arrondissement. 

Les concurrens seront tenus de deboser leurs machines ou 
hrstrunzens dans Purze des salles de la Mairie,  avant le I 5 
agcil. 

I I I .  

1.0 Une mkdaille de ia valeur de zoo francs au proprié- 
taire de la houblonnière la mieux cultivée, et qui,  en 1831, 
fournira les nleilleurs et les plus abondans produits. 

a.0 Une mddaille de la valeur de 150 francs au cultiva- 
teur possCdant la houblonnikre la plus mdritante aprhs la 
précédente. 

3.0 Une midaille de la valeur de 150 francs au propriC- 
taire de la plus belle houblonnière d'au moins 40 ares, Cta- 
blie en 1831. 

4.0 Deux nlddailles de la valeur de 75 francs chacune 
aux cultivateurs des deux plus belles houllonidres Ctablies 
en 1831 et de la contenance de 20 ti 40 ares. 

Les houblonnières plart2eés exclu~ivenzenl en houblon à 

tiges blanches seront sezrles admises an concours. Les phnls 

de houblon à &&es rouges, trouvh uccidet~tellenzen~ dans les 
houblon~iières, devroni êlre wtarqué<s d'un fil rouge avant le 
I .er aout ,pour 6îre exLirpés imrnkdintement après la rc'cofte. 

5.0 Une prime de ioo francs au cultivateur qui aura, 
dans le courant de l'année 1831, cultivé roo verges de 
garance. 
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Une autre prime de 50 francs pour la culture de 50 verges 

de garance. 
6.0 Une mkdaille de la valeur de ioo francs à celui qui 

aura introduit dans le département la culture d'une nouvelle 
plante propre 1i la nourriture des bestiaux. 

Une autre médaille sera accordée à l'agriculteur qui aura 
introduit la culture d'une nouvelle variktk de lkgume ou  qui 
aura sensiblement amélioré celle d'un légume dCjà connu. 

1.0  Un prix de la valenr de 150 francs au  cultivateur qui 
aura iiitroduit ou Clevé dans i'arrondissement le plus beau 
taureau de race hollandaise, de race flamande, ou métis de 
ces deux races. 

2.' Uii prix de la valeur de roo francs au propriétaire du 
taureau le plus beau après le précédent. 

3.0 Un prix de la valeur de  I oo francs au cultivateur qui 
aura élevd la plus belle gknisse de race hollandaise pure, ou 
de race croisCe hollandaise-flamande. 

4.0 Deux prix de la valeur de 75 francs chacun aux culti- 
vateurs qui auront élevé les deux plils belles gknisses après 
la préckdente. 

Les faureaux devront itre &gis de deux à trois a m  et &re 

destinés à faire, peizdnnt un a n ,  le service de la monte. Les 
prix serod mis e n  de)& jusqu'à I'accomylissement de cette 
dernière condilion. 

L/&ge ex+ pour les génisscs est d'ut1 à deux ans. La 
Socie'rérle'sire qu'on les destine r'l la reproduction, et  qu'elles 
rze soient saillies qu7apr?s Page de trois ans acconzplis. 

Des certificats en due fornze devror~t conslafer que les 
e7èves sont nés chez le cultzhtercr pi les présente au concours. 

v. 
1 .0  Un prix de la valeur de 200 francs au  propriétaire d u  
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troupeau faisant des élkves, qui introduira dans l'arrondisse- 
ment le plus beau bklier à longue laine , de pure race an- 
glaise, destink, par le croisement, à l'amklioration de la race 
ovine indigène. 

2.0 Un prix de la valeur de 150 francs au propriétaire 
qui,  remplissant les conditions précitkes , introduira dans 
l'arrondissement, et pour le même usage, le plus beau bélier 
B laine longue, de pure race hollandaise. 

Une mkdaille de la valeur de zoo francs 21 l'auteur des 
meilleures expkriences comparatives sur l'action fertilisante 
du pldtre , de la chaux, des cendres et de la suie, appliqués 
comme amendemens sur les prairies artificielles de luzerne, 
de sainfoin et de trhlle. 

La Société dksire que le plâtre ( I ) ,  la chaux, les cendres, 
etc., soient employés dans les expkriences, sur des surfaces 
kgales de chacune des prairies artificielles citkes; que le 
poids de toutes les coupes fourrageres, recueillies sur. ces 
surfaces diversement amendies, soit noti! avec exactitude, 
et que les concurrens en dkduisent le mérite respectif des 
amendemens, sous les deux rapports principaux de l'inten- 
sitk d'action et de l'kconomie. 

&mque de la uérifîcation d e s  sujels de prix admis au 

con cour.^. 

i .O Pour les bêtes bovines et A laine, le jour, l'heure et 
le lieu qui seront indiquks par M. le Prkfet pour la distribu- 
tion des primes pour l'amklioration des chevaux. 

2.0 Pour les houblonnieres, dans la dernière quinzaine 

(1) Le plltre doit être semd sur les prairies artificielles, lorsque les tiges 
ont déjà quelques pouces d'élévation; o n  doit choisir un temps humide. La 
proportion employée est de a à 4 hectolitres par hectare. 
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du mois d'aoî~t, et immédiatement a p r b  la rdcolte du hou- 
blon. 

3.0 POU; les expdriences comparatives sur les amende- 
mens, dans la derniire quinzaine de juillet. 

Conditions générales. 

Il ne sera admis au concours que les cultivateurs dornici- 
liés dans l'arrondissement de Lille. 

Les personnes qui désirent concourir pour les mddailles 
accorddes en faveur des cultures devront faire connaître 
leur intention A la Sociktk avant le I .or août, par une lettre 
d'avis adressée A son secrdtaire gdnéral. 

Des commissaires déléguds par la Socidte seront appelds à 
constater, en se transportant sur les lieux, l'état des cultures 
admises au concours, et dksigneront les bêtes bovines et le 
bélier à laine longue qui mkriteront les prix. 

Le Secre2aire de Ca section d'agricdure , 
P E L O U Z E .  

Le Prksident de la section d'agricullure , 
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ENVOYÉS A LA S O C I ~ ~ T É  PENDANT LES ANNQES 1839 et 1830. 

OUVRAGES COMPOS~~S 

PAR L E S  MEMBRES D E  L A  S O C I a T a .  

AJASSON DE GRANDSAGNE. Notice sur la vie et les 
ouvrages de Pline l'Ancien ; br. in-8.0 Paris, i8ag. 

AUDOUIN (VICTOR). Recherches pour servir 21 l'histoire 
naturelle des cantharides ; extrait des annales des sciences 
naturelles ; br. in-8.0 Paris , 1826. 
- Troisième mémoire sur l'anatomie et la physiologie 

des crustacés ; extrait des annales des sciences naturelles ; 
br. in-8.' Paris, 1828, avec 4 planches. 
- Recherches sur les animaux sans vertèbres, faites aux 

îles Chausey; extrait des annales des sciences naturelles; 
br. in-8.0 Paris, 1828. 

ARTAUD. Essai sur le $nie politique. 
- Des canaux exécutés par le gouvernement. 
- Des Grecs et  de leur situation actuelle. 
- Comédies d'Aristophane, traduites du grec ; 6 vol. in- 

12. Paris, 1830. - Tragkdies de Sophocle, traduites du grec ; 3 vol. in-ia. 
Paris, r 827. 

BAERÉ. Nouveau moyen d'essayer la poudre. 
BOUILLET. Topographie minkralogique du dkpartement 

du Puy-de-Dôme ; br. in-8.0 Clermont-Ferrand, 1829. 
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BÉGIN. Histoire des lettres, sciences et arts dans le pays 

Messin ; I vol. in-8.0 Metz, 1829. 
BRONGNIART (ADOLPHE). Considkrations générales sur 

la nature de la vCgktation qui couvrait la surface de la terre 
aux diverses périodes de la formation de son écorce ; br. 
in-8.0 Paris, 1828. 
- Recherches sur la génération de l'embryon dans les 

vkgktaux phankrogames ; mkmoire auquel l'académie des 
sciences a décerné le prix de physiologie expérimentale en 
1827 ; extrait des annales des sciences naturelles ; br. in-8.0 
Paris, 18z7, avec un atlas in-4.0 
- Prodrame d'une histoire des vkgétaiix fossiles ; I vol. 

in-8.' r 828. 
BONAFOUS (&~ITHIEU) .  De la culture du mûrier; mk- 

moire polir lequel le dhpartement du Khône a décerné une 
mkdaille d'or à l'auteur; br. in-8.0 Paris, 18a7. 
- Pu'otice sur la culture du mûrier en prairie, lue à la 

sociétk d'agriculture de Lyon, dans sa séance du 13 dé- 
cembre 1828. 
- Deuxième lettre sur l'kducation des vers R soie et la 

culture du mûrier dans le département de l'Aveyron. 
- Expkriences comparatives de l'emploi des feuilles du 

mîirier greffé et de celles du mûrier sauvage pour la nourri- 
ture des vers à soie ; br. in-8.0 Lyon, 1829. 
- De l'emploi du chlorure de chaux pour purifier l'air 

des ateliers de vers A soie ; br. i n - 8 . ~  Paris, 1829. 
- Encore un moyen de propager la vaccine ; br. in-8.0 

1829. 
- Notice biographique sur Jos.-Franq.-Marie de Mar- 

tinel , lue 21 la sociktd royale d'agriculture de Paris, dans les 
séances du 15 août 1829 ; br. in-8." Paris, r 829. 
- Coup-d'œil sur l'agriculture et les institutions agricoles 

de quelques cantons de la Suisse; br. in-8.' Paris, 1829. 
BOUILLET. Topographie minéralogique du département 
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du Puy-de Dame, suivie d'un dictionnaire oryctognostique 
et d'un tableau synoptique des hauteurs d'un grand nombre 
de montagnes, villes et villages du rilêint dkpartemeat ; 
1 vol. in-8.0 Clermont-Ferrand, 1829. 

BRÉBISSON (ALPHONSE). Quatre fascicules des mousses 
de la Normandie, années r 826, 1828, I 8z9 et 1830. 
- Coup-d'œil sur la v6ghtation de la Basse-Normandie, 

considérke dans ses rapports avec le sol et Ies terrains; br. 
in-8.0 Caen, r 829. 

CAMBERLY N D'AMOUGIES. iWiscellanea ; 1 vol. in-8,o 
Gandunr , I 828. 

CLÉMENT-H~~MERY (l'&me). Promenades dans l'ar- 
rondissement d'Avesncs; z vol. in-8.0 Valenciennes, 1829. 

DE'RHEJMS. Recherches physico-chimiques sur la poly- 
chromie des feuilles B diverses époques de la végétation ; 
br. in-8.o 

DESMAZI&RES. Description des cryptogames du Nord 
de la France ; quatre fascicules, N.os 7, 8, g et [o.  

DESMYTTÈRE. Phytologie pharmaceutique et mkdicale; 
in-4.0 Paris, t 829. 

DEMEUNYNCK. Considkratiuns sur les moyens hkmos- 
tatiques ; thèse. 

DOURLEN. Essai sur le rachitis ; thèse. Strasbourg, 182~. 
DEROSNE. Memoire sur l'emploi du sang séchC, comme 

engrais ; br. in-4.O Paris. 
FONTEMOJNG. La vierge de Missolonghi, Hellénide 

dkdike au colonel ~ a b v i e r ,  suivie de la Cloche, élkgie; 
br. in-8.' Paris. 

GAILLON. K h m d  rrikthodique des classifications des 
thalassiophytes ; br. in-8." Strasbourg, 1828. 

GIRARDIN. Analyse critique du mémoire de sir H. Davy 
sur les phknomknes des volcaris, lue à la sociétk de Londres 
le ao mars 1828; br. in-8.O Paris. 
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Clermont-Ferrand, r 828. 

GEOFFROY -St. - HILAIRE. Monographie des chauve- 
souris ; br. in-8.0 Paris, I 828. 

Rapport sur un travail de MM. Audonin et Milne- 
Edwai4ds, ayant pour titre : Recherches anatoiniques sur fe 
système nerveux des crustacés ; extrait des annales des 
sciences naturelles ; br . in-8.0 1828. 
- Propositions sur la monstruositk , considdrbe chez 

l'homme et les animaux; thkse. 1829. 
JAUFFRET. Trois fables sur la girafe ; Marseille, 1827. - Du recours au conseil-d'État dans le cas d'abus en 

matière eccldsiastique. 
KUHLMANN. Considkrations sur l'emploi du sulfate de 

cuivre et de diverses autres matières salines dans la fabri- 
cation du pain ; br. in-8.O Lille, 1830. 

LECOCQ. De la préparation des herbiers pour l'dtude de 
la botanique ; hr. in-8.0 Paris, 1829. 

LEFEBURE. Précis thdorico -pratique sur la vaccine ; 
br. in-8.e Lille , 1 8 2 ~ .  

LEMAIRE. Bibliothèque classique latine; tome ial de 
la collection. Paris, 1830. 

MILNE-EDWAKDS. Mdmoire sur une disposition par- 
ticulière de l'appareil branchial chez quelques crustacés. 
- Extrait de recherches pour servir ?i l'histoire natu- 

relle des ernstacks amphipodes. - Description des genres glaucothoë , sicyonie, sergeste 
et acète, de l'ordre des crustacds dkcapodes. 

MILLERET. De la rkduction du droit sur le sel et  des 
moyens de le remplacer; br. in-8.0 Paris, 1829. 

MOREL DE VINDÉ. Appendice aux observations pra- 
tiques sur la théorie des assolemens; br. in-fl.0 Paris, 1828. 
- Sur  la thCorie de la population, ou observatidns sur 
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le système professk par M. Malthus et  ses disciples ; br. in-8.0 
Paris, 1829. 

OZ ANEAUX. Nouveau système d'études philosophiques ; 
I vol. in-8.0 Paris, 1830. 

PALLAS. Rkflexions sur l'intermittence considérée chez 
l'homme dans l'ktat de santé et dans l'état de maladie ; br. 
in-8.' Paris, I 830. 

PELOUZE. Note sur la non existence de l'acide sulfo- 
synapique et sur la présence du sulfo-cyannre de calcium 
dans la semence de moutarde. ( Extrait des Annales de chi- 
mie et de physique, 1830. ) 

RODENBACH. Considkratioris sur les colonies de fous, 
par M.  Rodenbach, professeur B l'école de mkdecine de 
Bruxelles, mkdecin du grand hôpital des aliknks de la même 
ville ; br. in-8.O 1829. 

RODET. Rlkdecine du bœuf, traité des maladies les pl,~as 
ineurtrières des bêtes bovines; I vol. iri-8.' 1829. 
- Recherches sur la nature et les causes de la morve ; 

I vol. in-8.0 Paris, 1830. 
TANCHOU. Nouvelle méthode pour ditruire la pierre 

dans la vessie salis opkration sanglante ; I vol. in-13." Paris, 
18'30. Rapporteur, M. Hautrive. 

VANDERLINDEN. Observations sur les hyménoptères 
d'Europe de la famille des fouisseurs ; br. in-4.0 Bruxelles, 
1829. 

DE VILLENEUVE-BARGEMONT. Notice sur la ville de 
Nérac, ses environs, le château des ducs d'Albret, qui fut 
long-temps le skjour des rois de Navarre, et particulière- 
ment d'Henri IV,  roi de France ; sur les évknemens qui s'y 
sont passes et sur Ies hommes illustres qui sout nks dans 
cette contrde ou qui l'ont habitée ; br. in-8.' I 807. 
- Essai sur les inonurnens publics A élever aux hoinines 

qui ont rendu des services à leur patrie ; br. in-8." Mar- 
seille, 1818. 
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Naples, comte de Provence, et principalement sur son sé- 
jour dans cette province ; br. in-8." Aix, 18ao. 
- Histoire de Rdné d'Anjou, roi de Naples, duc de 

Lorraine et comte de Provence, 3 vol. in-8.O Paris, 1825. 
Rapporteur, M. Longer. 

VAN-MONS. Maleriei rnedico-pharrnacer~icœ nec non 

pharmacileprnticæ compendium, elc. ; in-8.0 Lovanii , I 829. 
VAILLANT. De l'ontologie consirlkrée comme cause d'er- 

reur en mkdecine. Thèse. Paris, 1827. 
VINCENT. Cours de gComCtrie klementaire à l'usage des 

élèves qui se destinent à l'école polytechnique et aux Ccoles 
militaires; I vol. in-8.0 Paris, 1826. Rapporteur, M. 
Delezenne . 

CUVIER. Rapport tilt à l'acaddinie des sciences sur un 
ouvrage de M. Audouin , ayant pour titre : Recherches 
anatomiques sur le thorax des animaux articules et celui 
des insectes en particulier ; br. in-8.' Paris, i8a3. 

CUVIER et DUMÉRIL. Rapport fait à l'acadhmie des 
sciences sur un memoire de MM. Audouin et Milne-Edwards, 
ayant pour titre : De la respiration aérienne des crustacés 
et des modifications que prCsente l'appareil branchial chez 
les crabes terrestres; br. in-8.0 

DE CHRISTOL. Notice sur les ossemens humains fossiles 
des cavernes du département du Gard,  avec une planche ; 
br. in-8.' Montpellier, i8ag. 

ERICK ACHARIUS. Mémoire sur les lichens calicioides ; 
traduit d u  suédois par M. le PrCvost; br. in-8.' Caen, 1827. 

BEAUPIED. Le problême du diamètre à la  circonfkrence 
rCsolu ; br. in-8.0 Paris, 1829. 

DELAGARDE (le baron). Instructions sur les fonctioris 
du maire. 
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CASTE. Essai sur les baios Marie-ThCrèse , ou considé- 

rations historiques et mddicales sur les bains; br. in-8: 
La Rochelle, 181 g. 

DUMAS. KpÎtre sur la rime, adressée à M.me la princesse 
de Salm ; hr. in-8." Paris, 181~.  

DEVAUX et DEMEUNYNCK. Annuaire statistique du 
dkparteinent du Nord ; 2 vol. in-8.0 Lille, 1829 et 1830. 
HÉRÉ. Fables diverses; br. in-8.0 SaintQueutin, i830. 
HENSMANS. Anderaoeck naar  koper i n  het brood; br. 

iu-8.' Louvain, 1829. 
K U N Z E .  De dysphagii, impritnis esophagin â causis 

organicis adjecla izovi morbi historia tabulaque œnea; br. 
in-8.0 Lipsice. 

MEYLINK.  Jets over de brood-verggiging ; br. in-8.0 
MIONNET. De la raretb et du prix des mkdailles ro- 

maines ; 2 ~ 0 1 .  in-8.0 Paris, 1827. Rapporteur, M. Verly fils. 
MOLÉON. Apperçu sur les Ikgislations relatives aux in- 

ventions industrielles; br. in-8.0 Paris, 1829. 
MARTIN-&.-ANGE. Recherches anatomiques et physio- 

logiques sur les membranes du cerveau et de la moëlle Bpi- 
niere et sur le liquide ckrkbro-spinal ; thèse. Paris, i8ag. - Sur les dbviations de la colonne vertébrale et sur la 
manière dont elles peuvent se dkvelopper ; br. in-8.. Paris, 
1830. 
- ~ C m o i r e  sur les vices de conformation du rein; br. 

in-8.0 Paris, 1830. 
PINGEON. Extraits d'un mkrnoire sur les desmopathies 

et les myopathies; br. in-8.q 
VIGAROSY. Considérations et opinion sur cette question : 

Continuera-t-on de ddlivrer, pour les inveptioris industrielles, 
des titres qui, sous la dknomination de brevets, confkreront 
le droit privatif d'exploiter ces inventions pendant un temps 
ddterrniné ; br. in-8.0 Castelnaudary, 1829. 
- Oswal , ou la vengeance ; br. in-8.' Castelnaudary, 1627. 
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D E S  S O C I $ T É S  C O R R E S P O N D A N T E S  

Pendallt les anneés i8ag et 1830. 

ABBEVILLE. Analyse des travaux de la Sociktk d'ému- 
lation. 
BESANÇON. Compte rendu des travaux de l'académie 

des sciences, belles-lettres et arts. 
BORDEAUX. Rapport sur les travaux de l'acadbmie 

royale des sciences, belles-lettres et  arts. 
BRUXELLES. Journal d'agriculture, d'dronornie rurale 

et des manufactures du royaume des Pays-Bas. 
CAEN. Mémoire de la sociCtd royale d'agriculture et d e  

commerce. 
CHALONS. Archives du comice agricole. 
- Procès-verbal de la séance publique de la sociktk d'agri- 

culture, commerce, sciences et  arts. 
DIEPPE. NiBrnoires de l a  socikté archdologique. 
DIJON. MCmoires de l'académie des sciences, arts et 

belles-lettres. 
ÉVREUX. Journal d'agriculture , de médecine et des 

sciences accessoires. 
- Bulletin de la sociktk d'agriculture du ddpartement de 

l'Eure. 
FROMONT. Annales de l'institut agricole de Fromont. 
FOIX. Journal de la société royale d'agriculture du de- 

partement de l'Ari6ge. 
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LILLE. Annales de la sociCtk d'horticulture du ddparte- 

tement du Nord. 
MACON. Compte rendu des travaux de la sociétd d'agri; 

culture, sciences et belles-lettres de Milcon, pendant l'année 
I 828. 
- Rapport fait a la sociétk d'agriculture, sciences et 

belles-lettres de Mâcon , dans sa sdance du 15 janvier I 839. 
METZ. Mkmoires de la sociktk des lettres, sciences et arts 

et d'agriculture. 
- Prix proposés par la sociktd de mkdecine. 
MULHAUSEN. Bulletin de la socidtk industrielle. 
NANTES. Journal de la section de nlkdecine de la sociktd 

académique du dkpartement de la Loire-Infdrieure. 
- Société nantaise d'horticulture. ProcBs-verbal de sa 

dance &&ale annuelle de 1829. 
NANCY. Compte rendu des travaux de la socidt6 royale 

de Nancy. 
- Extrait du précis des travaux de la sociétk royale de 

Nancy. 
NISMES. Jugement du concours de l'acadkmie du Gard. 
PARIS. Programme des prix proposks par la sociktk d'en- 

couragement. 
- Annales de la socikté d'horticulture. 
- Procès-verbal de la skance publique de la socikté de la 

morale chrktienne. - Journal de la sociétk d'agronomie pratique. - Bulletin de la sociktk hellénique. 
POITIERS. Bulletin de la sociktk d'agriculture, belles- 

lettres, sciences et arts. 
ROUEN. Mémoires de la sociktd d'émulation. 
SAINT-QUEKTIN. Sociétk des sciences, arts, belles- 

lettres et agriculture. Procès-verbal de la dance publique, 
rapport gknkral des travaux de l'année. 
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- Essai sur la culture du lin. 
SAINT-ÉTIENNE. Bulletin industriel publié par la so- 

ciCté d'agriculture , sciences, arts et comnlerce. 
TOURS. Annales de la sociétk d'agriculture, sciences, 

arts et  belles-lettres. 
TROYES. Mémoires de la société d'agriculture, sciences 

et arts du ddpartement de L'Aube. 
TOULOUSE. Seance publique de la société royale d'agri- 

culture. 
- Recueil de l'acaddmie des jeux floraux. 
- Journal des propriétaires ruraux pour le midi de la 

France. 

OUVRAGES ENVOYES PAR LE GOUVEnNEbIEMT 

PENDANT LES ANU'N$ES 1899 ET 1830. 

Description des machines et  procédds spécifiCs dane les 
brevets d'invention , de perfectionnement et d'importation, 
dont la durde est expirde , publiée, d'après les ordres du mi- 
nistre de i'intdrieur , par M. Christian, directeur du conser- 
vatoire des arts et mdtiers ; 4 vol. in-4.0 avec plauches, 
N.os 15, 16, 17 et 18. 

Instruction thdorique et pratique sur les brevets d'inven- 
tion, de perfectionnement et d'importation, par le chef du 
bureau des manufactures au  ministère du commerce ; I vol. 
in-8.'; Paris, r 829. 

Annales de l'industrie nationale, recueil industriel, ma- 
nufacturier, agricole et commercial, de la salubrité publique 
et des beaux-arts, renfermant la description des expositions 
publiques faiies en France et  21 l'&ranger ; par Moléon ; 
8 vol. in-8.0, pour les annies I 829 et 1830. 

Annales administratives et scientifiques de l'agriculture 
française, contenant i .O les travaux officiels de la direction 
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de i'agriculture et du conseil supkrieur établi par le ministre 
de l'intkrieur ; 2.0 des mkmoires sur toutes les parties de 
l'agriculture thdorique et pratique; par M. Tessier ; 4 vol. 
in.8.O 

Instruction concernant la propagation , la culture en 
grand et la conservation des pommes de terre, ainsi qne 
l'emploi de leur produit. 

Quelques cnnsi:ldrations sur la fabrication du sucre en 
Frarice, par rapport aux avantages qui y sont attachés 
comme puissant moyen de production et comme industrie 
essentiellement agricole ; br. in-8.' ; Valenciennes, 1820. 

M kmoires d'agriculture, d'écononiie rurale et domestique, 
publids par la socikté royale et centrale d'agriculture; année 
1828 ; a vol. in-8 0 

Observations prdsentées par des fabricans de sucre de 
betteraves au ministre d u  commerce et des manufactures; 
hr. in-4.' ; Dunkerque, 1828. 

Rapport présenté au ministre secrétaire-d'État au dépar- 
tement de l'intérieur par la commission des Haras ; br. in-4.0 
Paris, i 829. 

Demande en rkduction des droits ktablis sur les sels des- 
tin& à la consonimation et sur les charbons de terre de la 
Belgique, et en maintien de ceux imposks aux sucres des 
colonies et des paysktrangers ; br. in-8.'; Valenciennes, 1829. 

De la rkduction du droit sur le sel et des moyens de le 
remplacer ; considératioiis présenties aux sociktCs d'agri- 
culture ; par Milleret : br. in-8.0 ; Paris, 18ag. 

?démoire sur la valeur des laines, en rdponse aux obser- 
vations de la commission d'enquête ; br. in-8.0; Chartres , 
i 829. 

Annuaire de la sociétk linnéenne de Bordeaux, ou le guide 
du cultivateur et du fleuriste pour 18ag ; une brochure in-ta, 
Bordeaux, I 8ag. 
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D E S  

DE LYAGRICULTURE @T DES ARTS, DE LILLE. 

1830. 

MEMBRES H O N O R A I R E S .  

MM. le baron MÉCHIN, prdfet du Nord. 
SMET, maire de Lille. 
LATVJBERT, ancien commissaire en chef des poudres. 

MEMBRES T I T U L A I R E S .  

BUREAU. 

Président.. ............... M. GUILLOT, commandant 
d'artillerie. 

Vice-pr6sident,.. .......... M .  LONGER, vkrificateur 
des domaines. 

Secre'taire-gé~zekd. ........ M .  SOUDAN, chirurgien- 
major, professeur A l'hô- 
pital militaire. 

Trésorier ................. M. VERLY fils, architecte. 
Secrétaire de correspondance. M .  MURVILLE, docteur en 

mCdecine. 
Bibliolhe'caire. ............ M .  MALLET,  commis^.'^ des 

poudres et salpêtres. 
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MM. PEUVION , nkgocjant. 

CHARPENTIER, pharmacien en chef, premier pro- 
fesseur à l'hôpital d'instruction de Lille. 

MACQUART, propriktaire. 
DELEZENNE , professeur de physique. 
DEGLAN D , docteur en mkdecine. 
DESMAZIERES , naturaliste. 
LEMAN, professeur à l'académie de dessin. 
LOISET, artiste vétérinaire. 
VAIDY, médecin en chef A l'hôpital militaire d'ins- 

truction de Lille. 
LESTIBOUDOIS (THEM. ) , docteur en médecine et 

professeur de botanique. 
MUSIAS, notaire. 
KUHLMANN, professeur de chimie. 
MURVILLE, docteur en mkdecine. 
BAILLY, docteur en mkdecine. 
HEEGMANN fils, négociant. 
FÉE , pharmacien-rnajor, professeur B l'hôpital d i -  

taire d'instruction de Lille. 
LACARTERIE, professeur à i'hôpital militaire d'ins- 

truction de Lille , pharmacien-major. 
EESTIBOUDOIS (J.-B.te),  docteur en chirurgie. 
DAMBRICOURT, nkgociant. 
DELATTRE, maître de pension. 
DESBRIERES , pharmacien à i'hapital militaire d'ins- 

truction de Lille. 
LEFEBURE , docteur en mkdecine , ~harmacien-maj.r 
DECONTANCIN , secrétaire particulier du préfet du 

Nord. 
DE COURCELLES, propriétaire. 
DANEL, imprimeur du Roi. 
DUHAMEL , pharmacien. 
RARROIS , manufacturier. 
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D E S  

MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ ROYALE DES SCIENCES, 

DE LYAGRICULTURE ET DES ARTS DE LILLE. 

M E M B R E S  H O N O R A I R E S .  

MM. le baron MÉCHIN, préfet du Nord. 
SIMET, maire de Lille. 
LAMBERT, ancien commissaire des poudres. 

M E M B R E S  T I T U L A I K E S .  

B U R E A U .  

................... Pre'sirlent M .  LONGEH, vkrificateur 
des domaines. 

........... Vice-Présirlent,.. M .  FÉE, pharmacien ma- 
jor, professeur à 1'Hôpi- 
tal-Militaire, d'instruction 
de Lille. 

......... Secrétaire.gén&al.. M .  DOURLEN fils, docteur 
en mCdecine. 

................ Trdsorier.. M .  VERLY fils, architecte. 
Secrélaire de c ~ r r e s ~ o n d n ~ z c e ,  M .  LEFEBURE , docteur en 

m kdecine. 

............. Bil>liolAécaire. M .  HAUTRIVE, docteur en 
médecine. 
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MM. PEUVION , nkgociant. 

CHARPENTIER, pharmacien en chef. 
MACQUART, propriktaire. 
DELEZENNE , professeur de chimie. 
DEGLAND, docteur en mkdecine, 
DESMAZIERES , propriétaire, naturaliste. 
LIIENARD , professeur de dessin. 
LESTIBOUDOIS (Thkm.), docteur en médecine. 
MUSIAS, notaire. 
KUHLMANN, professeur de chimie. 
MURVILLE, docteur en mddecine. 
BAILLY, idem. 
H EEGMANN fils, nkgociant. 
BARROIS, idem. 
LACARTERIE, pharmacien-major. 
LESTIBOUDOIS , J.-B. , docteur en chirurgie. 
DAMBRICOURT , négociant. 
DELATTRE, maltre de pension. 
DE COURCELLES, propriktaire. 
DANEL, imprimeur. 
BRONNER , libraire. 
PELOUSE, chimiste. 
MARNIIN, inspecteur des postes. 
MOULAS , propridtaire. 
VAILLANT, docteur en médecine. 

M E M B R E S  R ~ S I D A N S  A G R I C U L T E U R S .  

MM. HOCHART, cultiv. et propridt., A Allennes. 
LECOMTE, id., Bousbecques. 
DESCAMPS , id. , b Croix. 
DELOBEL, id., Sailly-lez-Lannoy. 
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MM. HEDDEBAbLT , cult. et prop., à Faches. 

LORIDAN, id. ,  ai Flers. 
BEGHIN , i d . ,  A Thurneries. 
ADAM, id., à Aubers. 
WATTEL LE, id., à Radinghem. 
POTTIER, id., ir. Hallennes-lez-H. 
DELBCOURT (L.) , id., à Lomme. 

DELECOURT (J.-B.), id., 21 Lomme. 
LEPERS ( FRANÇ, ) , id., A Flers. 
BRULOS (VINC.) , id., à Croix. 
DESQUIENS (J.) , id. , à Ascq. 
MORTREUX (MIL), id., à Gondecourt. 
DEBUCHY (F.), id.,  a Noyelles. 
CORDONNIER, id. , à Anstaing. 
LEFEBVRE (A. ) , id., Ronchin. 
CHUFFART (J.-B.) , id., à Ascq. 
DESPATURES , id., . h Marcq-en-Bar. 
MASQUILLIER , id. , à Willems. 
LIÉNARD , id., A Annappes. 
BONTE, id., à Flers. 
LEFEBVRE (JuL.) , id., à Hem. 

M E M B R E S  C O R R E S P O N D A N S .  

MM. BECQUET DE M ~ G I L L E ,  A Douai. 
POTTIER, directeur du jardin botanique de Douai. 
VANMONS , chimiste, ?I ~ruxellés. 
REINARD , pharmacien, A Amiens. 
LAPOSTOLLE , pharmacien, B Amiens. 
BQTTIN , à Paris. 
HECART, secrktaire de la mairie de Valenciennes. 
POIRET, naturaliste, à Paris. 
DRAPIER, inspecteur divisionnaire des ponts et 

chaussdes, 21 Paris. 
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MM. TARANGET, ancien recteur de l'academie de Douai. 

LIONNE, professeur de chimie à l'académie de Turin. 
FAQUET, pharmacien, A Amiens. 
LEMAISTRE, ancien inspecteur génhral des poudres 

et salpêtres, A La Fhre. 
DEQUEUX- SAINT-HILAIRE , propriétaire, d Dun- 

kerque. 
CUUBRANT, officier de santé, ?I -4rmeriti&res. 
DARGELAS , naturaliste, à Bordeaux. 
BEAUDET LAFARGE, naturaliste, à Maringuc. 
BONVOISIN, membre de l'acaddmie de Turin. 
DEBAZOCHES , naturaliste, à Scez. 
LATREILLE, naturaliste, à Paris. 
BONELLI , naturaliste , à Turin. 
SCHREIBERS , naturaliste, à Vienne. 
LAIR , à Caen. 
MARCEL DE SERRE, iiaturaliste, à Montpellier. 
FLAVIER , B Strasbourg. 
DUHAMEL, inspecteur génkral des mines, A Paris. 
COCQ,  commissaire des poudres et salpêtres, A Paris. 
NOEL , homme de lettres, à Paris. 
GILLET DE LAUMOFJT , inspecteur ghhral  des 

mines, à Paris. 
TESSIER, membre de l'Institut. 
GUILMOT, biblioth8caire , 21 Douai. 
TORDEUX, pharmacien, à Cambrai. 
DESMARQUOY, mkdecin , A Saint-Omer. 
BOINVILLIERS , correspondant de l'Institut, A Paris. 
LAUGIER , professeur de chimie, A Paris. 
GAILLON , naturaliste. 
Le comte CHAPTAL, pair de France, à Paris. 
DUBUISSON, ingknieur des mines. 
MURTREL D'ARBOVAE , mddecin vdtérinaire , A 

Montreuil. 
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MM. DUCELLIER, ingénieur, ?î Douai. 

MASQUELEZ, ex-capitaine d'artillerie Ikgére, à Loos . 
J . 4 .  BARRI?, chef de bataillon d'artillerie, à Va- 

lenciennes. 
RODENBACH(, membre des États-Gknkraux de Bel- 

gique. 
John SINCLAIR, agronome. 
VITALIS, ancien professeur de chimie, à Paris. 
YVART, membre de i'Institut, à Paris. 
CHAUVERET, officier du gPnie, B Bitche. 
CLEXE, ingCnieur des mines, A Valenciennes. 
PIHOREL, docteur en medecine, h Falaise. 
COMHAIRE, littirateur , à Likgc. 
COGET dné, à Thurneries. 
LEJEUNE, docteur en mkdeciiie , à Likge. 
Onésime LEROY, homme de lettres, A Senlis. 
CHARPENTIER, docteur en mkdecine , à Valen- 

ciennes. 
DUTHILL@lUL, propriétaire , B Douai. 
PEYRE neveu, architecte , à Paris. 
LOISELEUR DES LONGCHAMPS , docteur en mé- 

decine , B Paris. 
ARCADE BURGOS, à CaLais. 
VILLERMÉ , secrétaire de la sociétd nlCdicinale d'k- 

mulation, à Paris. 
DASSONNEVILLE , docteur en nîkdecine , B Aire. 
PALLAS, medecin en chef, à Saint-Omer. 
DES 4YVE , A Paris. 
DESRUELLES, docteur en mCdecine, A Paris. 
SCOUTTETEN , docteur en mddecine, A Metz. 
POIRIER - SAINT - BRICE, ingénieur des mines, à 

Paris. 
DESSALINES D'ORBIGNY , professeur d'histoire 

natnrelle, à La Hochelle. 
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MM. CARETTE, officier supkrieur du gknie, A Paris. 

RODET, vktdrinaire en chef. 
TRACHEZ , docteur en mkdecine , à Strasbourg. 
DELALANDE, receveur des domaines, A St.-Quentin. 
JUDAS, pharmacien en chef de l'hbpital militaire de 

Metz. 
DEPRONVILLE , bibliothécaire, b Versailles. 
GARNIER, professeur de mathkinatiques , A Gand. 
DESMYTTÈRE , propridtaire , Cassel, docteur en 

médecine, A Paris. 
BRA , statuaire, A Paris. 
Le vicomte de LA ROCHEFOUCAULT. 
DUMORTIER, directeur du jardin botanique de 

Tournai. 
LÉONARD fils, chirurgien militaire. 
COLLADON fils, A Paris. 
MOURONVAL, docteur en médecine, A Bapaume. 
NICHOLSON, ingknieur-mécanicien , i Londres. 
GEOFFROY DE SAINT-HILAIRE fils, naturaliste 

au jardin du Koi. 
DERODE (Julien), h Loos. 
JULLIEN , rédacteur de la revue encyclopkdique , 

à Paris. 
DUBRUNFAUT, professeur de chimie, à Paris. 
DUMÉRIL , membre de l'Institut, à Paris. 
ROSSON, pharmacien , à Mantes. 
Le baron DE G O ~ T H E ,  ministre d'État, à Ikna. 
Le baron DE LENZ, conseiller-d'État, à Ikna. 
Le chevalier DE KIRCHOFF, docteur en mkdecine , 

à Anvers. 
MARCHANT DE LA RIBELLERIE, sous-intendant 

militaire. 
KUHLMANN, architecte. 
Le chevalier DE CAMBERLYN, à Gand. 
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MM. DE BRI?BISSON p h ,  naturaliste, à Falaise. 

LA BARRAQUE, pharmacien, 21 Paris. 
LE GLAY, secretaire de la sociCtk des sciences, Z1 

Cambrai. 
TASSAERT , chimiste, B Anvers. 
DE BRÉBISSON fils, naturaliste, ii Falaise. 
MATHIEU DE DOMBASLE, agronome, Roville. 
ALAVOINE, propriCtaire , à La BassCe. 
LEBONDIDIER, chimiste, B BBthune. 
MÉRAT , docteur en médecine, ii Paris. 
HOCHART, receveur des contributions, R Roubaix. 
DE GESLIN, professeur de musique, à Paris. 
BAILLY DE MERLIEUX, secrktaire du comité de 

rddaction de la société d'horticulture, à Paris. 
BEGIN, B Paris. 
LEMAIRE , agrégC de l'universitd au college Saint- 

Louis, à Paris. 
LECOCQ, professeur de minéralogie , 2ï Clermont- 

Ferrand. 
GIRARDIN, pharmacien , à Paris. 
DUCHATEL ( le comte ) , B Versailles. 
ELIAS FRIES , naturaliste, A Lund (Subde). 
VILLENEUVE , docteur en médecine, à Paris. 
TIMMERMANS, professeur de l'Athknée de Tournai. 
G U ~ R I N  , membre de la socikté d'histoire naturelle, 

à Paris. 
GUILLEMIN, naturaliste , h Paris. 
LEGAY, professeur, à Paris. 
RODENBACH, professeur, à Roulers. 
AJASSON DE GRANDSAGNE, naturaliste et homme 

de lettres, A Paris. 
ROUILEET, A Clermont-Ferrand, 
Vicomte DE VILLENEUVE-BARGEMONT, proprié- 

taire, à Nancy. 
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MM. OZANEAUX, professeur de philosophie, il Paris. 

MarieAimCe LIBERT, naturaliste, h MalrnBdy, en 
Prusse. 

LIEBIG, chimiste, B Hiessen, grand-duch8 de :!esse. 
AUDO UIN , naturaliste , A Paris. 
BONAFOUS, directeur du jardin botanique, A Turin. 
BRONGNIART, médecin, A Paris. 
DERHEIMS , pharmacien, à Saint-Omer. 
CORNE, auditeur 2t la cour royale de Douai. 
GAILLON , naturaliste , ti Abbeville. 
LEBLEU fils , docteur en rnddeiine , à Dunkerque. 
C.te Alban DE VILLENEUVE, ancien préfet du Nord. 
PERSOON, naturaliste , Paris. 
GUERRIER DE DUMAST fils, homme de lettres, 

h Nancy. 
JAUFFRET, bibliothécaire en chef, B Marseille. 
GILGENCRANTZ , docteur en mCdecine. 
BONARD, chirurgien-major, à Maubeuge. 
NOEL MALINGIE , chimiste, A Solre-le-Château. 
VINCENT, professeur de mathématiques. 
FONTEMOING, avocat , à Dunkerque. 
DE hlEUNINCK , chirurgien, à Bourbourg, 
MIONNET, conservateur au cabinet des antiques, A 

Ba ris. 
DE CANDOLE, professeur, à Genève. 
KUNZE , professeur , à Leipsick. 
DE WAPERS, peintre du roi ,  à Bruxelles. 
MARTIN SAINT-ANGE , mddecin , B Paris. 
HERÉ, professeur de mathématiques, à St.-Quentin. 
BURETTE-MARTEL, propiiétaire, à Haubourdin. 
BLOUET , professeur d'hydrographie, à Dieppe. 
SOUDAN, chirurgien-major , 2.e  professeur, à Metz. 
DE CONTENCIN , Eordeaux. 
DESBRI~RES , pharmacien-major , à Alger. 
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MM. GUILLOT , lieutenant-colonel d'artillerie. 

Le baron LAGARDE , ancien prkfet , à Paris. 
ARTAUD, inspecteur, à Paris. 
Veuve C L ~ ~ M E N T  (M.me), née HEMERY, à Cambrai. 
TANCHOU, mkdecin, A Paris. 
MILNE-EDWARDS , naturaliste, 1 Paris. 

Nota. Cetteliste ne comprend que ceux de MM. les membres correspondans 
sur i'existence desquele nous n'avons aucun doute. 

O U V R A G E S  O F F E R T S  -4 L A  S O C I É T E  

P A R  MM. L B S  C O R R B S P O R D A I B .  

Vie de Linné; manuscrit offert par M. Fée (1). 
Voyagedansla Suisseoccidentale, pendant I'automnc de 18%9 ;par leinéme. 
Observations météorologirpies considér6es dans leur rapport avec l'agri- 

culture; par M. Avignon, de Douai. 
Rapport sur une lithographie d'un tableau peint par M. Wapers, peintre 

de S. M. le roi des Pays-Bas, et représentant le départ de Rhgulus pour Car- 
thage; par M. De Contencin. 

Rapport de M. Lefebure sur un ouvrage intitulé : Re/lexions sur  I'inter- 
mittence, considérée, chez l'homme, dans l'état de saute et dans i'état de 
maladie ; par M. Pallas. correspondant. 

Dialogue entre deux jeunes m e s ,  à l'occasion d'une distribution de prix; 
par M. O.-B. Duhamel. 

Plusieurs fables ; par le même. 
Recherches chimiques et d'observations thhapeutiques recueillies en Es- 

pagne et en Mode  sur l'olivier d'Europe; par M. le docteur Pallas, mbdecin 
or&uaire des armées. 

gpitaphe historique de Minette, chatte morte au château de Morigny , pras 
h m p e s ,  le 29 aoûi 18a1 ; pi8ce de vers inedite ; par M. le baron Lagarde. 

Le Tribunal secret, ou les deux amis, opéra en 4 actes, tiré de l'allemand 
par M. Charles Rodeiiback. 

(1) Cet ouvrage est sous presse, et  imprimé aux frai, de la Saciçic, pur suite d'une 

décision qu'elle a prise. 
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ABBEVILLE. Socikté royale d'kmulation. 
ALBY. Société d'agriculture du département du Tarn. 
ANGOUL~ME.  SocidtB d'agriculture, des arts et du 

commerce du dkpartement de la Charente. 
ARRAS. Socikté royale pour l'encouragement des sciences, 

des lettres et des arts. 
AVESNES. Sociktk d'agriculture. 
BESANÇON. SociCtk libre d'agriculture, arts et com- 

merce du departement du Doubs. 
BESANÇON. Acadkmie des sciences, belles-lettres et arts. 
BESANÇON. Socidté d'agriculture, des arts et du com- 

merce. 
BORDEAUX. Acadkmie royale des sciences, belles-lettres 

et arts. 
BORDEAUX. SociétB linnèenne. 
BOULOGNE-SUR-MER. Socikté d'agriculture, du com- 

merce et des arts. 
BRUXELLES. Société de Flore. 
BRUXELLES. Societk dessciences mddicales et naturelles. 
BRUXELLES. Sociktk agricole de Bruxelles. 
CAEN. SociCté royale d'agriculture et de commerce. 
CAMBRAI. Socidtk d'kinulation , agriculture , sciences et 

arts. 
CHALONS-SUR-MARNE. Socikt~ d'agriculture , arts et 

commerce de la Marne. 
CHARTRES. SociCtd d'agriculture d'Eure-et-Loire. 
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CHAUMONT. Société d'agriculture, arts et commerce 

du dkpartement de la Haute-Marne. 
DIEPPE. Société archéologique. 
DIJON. Acadkmie des sciences et belles-lettres. 
DOUAI. SociétC centrale d'agriculture , sciences et arts. 
DOUAI. Société des amis des arts. 
DOUAI. Sociétk médicale. 
DUNKERQUE. Société d'agriculture. 
ÉVREUX. Socikté de mddecine, chirurgie, chimie et 

pharmacie. 
ÉVREUX. Sociétt! d'agriculture, de médecine, sciences 

et arts du dkpartement de i'Eure, 
&VREUX. SociétC d'agriculture, sciences et arts du dk- 

partement de la Loire. 
FOIX. Socikté d'agriculture et des arts du dkpartement 

de i'Ari&ge. 
GAND. Socidtk royale des beaux-arts, belles-lettres , 

agriculture et botanique. 
IÉNA, Société de mindralogie. 
LIÉGE. Sociktk libre d'kmulation et d'encouragement 

pour les sciences et arts. 
LONS-LE-SAULNIER. Sociktk d'kmulation du dCpar - 

tement du Jura. 
LYON. Académie royale des sciences, belles-lettres et 

arts. 
LYON. Société de inkdecine. 
MACON. Sociktc n'agriculture, des sciences, arts et 

belles--lettres. 
MANS ( LE ). Sociktk royale d'agriculture , sciences et 

arts. 
MARSEILLE. Acadkmie des sciences, belles-lettres et 

arts. 
METZ. Socidté d'agriculture , des leltres , sciences et arts 

du dhpaïtement de La Moselle. 
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METZ. SociCtC des sciences médicales du dkpartement 

de la Moselle. 
MÉZIÈRES. SociktP: libre d'agriculture, arts et  com- 

merce du département des Ardennes. 
MONTAUBAN. SociCtC des sciences, agriculture et belles- 

lettres du dkparteinent de Tarn-et-Garonne. 
NANCY. SociktC des sciences, lettres, arts et agriculture. 
NANCY. Sociétk royale des sciences, lettres et arts. 
NANTES. SociktC acaddmique du département de la 

Loire-InfCrieure. 
NANTES. Société nantaise d'horticulture. 
PARIS. SociCtk d'agriculture du dkpartement de la Seine. 
PARIS. SocikttS des inventions et découvertes. 
PARIS. Athhke des arts. 
PARIS. Socikté royale d'agriculture. 
PARIS. SociCtC d'encouragement et de l'industrie natio- 

nale. 
PARIS. Société médicale d'émulation. 
PARIS. Soci&tk d'encouragement pour l'industrie natio- 

nale. 
PARIS. Sociktk de gkographie. 
PARIS. SociCté de la morale chritienne. 
PARIS. Société d'histoire naturelle. 
PARIS. SociCt4 d'horticulture. 
PARIS. Socidté pour l'amdlioration de l'enseignement 

ClCmentaire. 
PARIS. Sociétd d'agronomie pratique. 
POITIERS. Sociktk d'agriculture, belles-lettres, sciences 

et arts du ddpartement de la Vienne. 
RODEZ. Socikté d'agriculture et de iiégocians du dépar- 

tement de l'Aveyron. 
ROUEN. Société libre d'dmulation. 
ROUEN. Académie royale des sciences, belles-lettres 

et arts. 
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SAINT-ÉTIENNE. Sociétd d'agriculture, arts et  com- 

merce de la Loire-Infdrieure. 
SAINT-QUENTIN. Sociktt! des sciences, arts et belles- 

lettres. 
STRASBOURG. Socidtk d'agriculture, sciences et  arts 

du Bas-Rhin. 
TOULOUSE. Académie des jeux floraux. 
TOULOUSE. Société royale d'agriculture. 
TOULOUSE. Acaddmie royale des sciences, inscriptions 

et belles-lettres. 
TOURS. Socikté d'agriculture, sciences et arts et belles- 

lettres du département d'Indre-et-Loire. 
TOURS. Sociktk d'agricultiire du dkpartement d'Indre- 

et-Loire. 
TROYES. Socidtk d'agriculture, sciences et arts du dk- 

partement de l'Aube. 
VALENCIENNES. Socikt6 des sciences et arts de coin- 

merce. 
VERSAILbES. Société d'agriculture et des arts du dB- 

partenient de Seine-et-Oise. 

i .O L'Agriculteur manufacturier, publié par M. Du- 
brunfaut. 

a.O Annales de chimie et de physique, par MM. Gay- 
Lussac et  Arago. 

3.' Annale3 des sciences naturelles, par MM. Audouin, 
Ad. Brongniart et Dumas. 

4.0 La Revue encyclopkdique ; par une réunion de 
membres de l'Institut et d'autres hoiiimes de lettres. 
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5.0 La Bibliothhque universelle des sciences, belles- 

lettres et arts, rédigée B Genhe. 
6.0 L'Annuaire statistique du département du Nord. 
7.0 La Bibliothèque physico-économique. 
Par dCciaion de M. le maire de Lille, le bibliothkcaire de 

la ville met, pendant une a n d e ,  B la disposition de la 
SociCté des sciences, de l'agriculture et des arts, les ou- 
vrages dont les titres suivent : 

Mémoires du jVIuskum d'histoire naturelle. 
Le Journal des voyages, dCcouvertes , navigation. 
Le Journal d'agriculture et d'économie rurale du royaume 

des Pays-Bas. 
Annales de mathematiques , par M. Gergonne. 
Bulletin des sciences naturelles et de gkologie, 

Id. des sciences historiques, antiquitks , 
etc., 

Id. des sciences agricoles et Cconomiques, 
Id. des sciences technologiques, de M. 

Fdru ssac. 
Id. des sciences mathCrnatiques , 
Id. des sciences médicales, 
Id. des sciences géographiques, 
Id. des sciences militaires, I 
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T A B L E  DES M A T I È R E S  

CONTENUES DANS CE VOLUME. 

SCIENCES PHYSIQUES ET MATHÉMATIQUES . 
Pages 

ÉlectricitC sur la charge par cascade et la pile voltaïque; 
par M. nelezenne, R. (1). ..................... I 

Note sur le pistolet de Volta; par le même.. ........ '9 
Formules pour déterminer numériquement le centre, 

les axes, les sommets, les foyers, les asymptotes, 
etc., dans les lignes du secorid ordre ; par M. Yin- 
cent ,C ...................................... 21 

Considérations sur l'emploi du sulfate de cuivre et de 
diverses autres matières salines dans la fabrication 
du pai~i  ; par M. F. Kuhlmann, R. .............. 39 

Sur la théorie de la fabrication du pain ; par le même. 68 
Analyse chimique d'un calcul de l'Utérus; par M. J. 

Pelouse, C . .  ................................. 73 
Notice sur diverses tentatives exécutées dans le Midi de 

la France, pour obtenir des eaux jaillissautes ; par 
M. Marcel de Serres, C.. ...................... 7 5 

Notice sur quelques coquillages fossiles ; par M. Viclor 
................................... Derode,R 152 

R OTAN1 QUE. 

Notice sur le Glol~ba ; par M. Th.  Lestiboudois, H .  .. 158 

(1) R signifie membre résidant, C membre correspondant. 
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Mdmoire concernant les plantes cryptogames qui peu- 

vent étre rkunies sous le nom d'dscoxylacei; par 
M.elle Marie-Anne Liberl, C .  .................. 174 

Observations mycologiques; par M. Nouel-Malingie', 

R. .......................................... '77 
Observations microscopiques sur le Blanc du rosier, 

Oidiunz leucoconiuin , Desmaz., Pbrttes cryptogames 
du Nord de la France, N." 303 (1828) ; par J.-B.- 
H.-J. Desmazieres, R .  ........................ 180 

Monographie du genre Nct.maspora des auteurs mo- 
dernes, et du genre Libertella, Desmaz., Pl. crypt. 

... du Nord de la France, fase. X ; par le même.. 1B7 

Observations cryptogamiques et zoologiques sur quel- 
ques-unes des productions qui seront publides dans 
le fascicule X des ~ b n t e s  cryptogames du Nord de 
la France, par l'auteur J.-B.-H.-J. Deomazières, R. 196 

ZOOLOGIE. 

Tableau des oiseaux observds dans le Nord de la France; 
par M. C.-B.  Degland, R.. .................... ar r 

.. Observation de gangrène sdnile ; par M. Bailly, R. a79 
Observations et rkfiexions sur quelques cas d'anhismes 

....... externes; par M. J.-F.-L. Demeuninck, C .  a82 
......... Tumeurs synoviales ; par M. Hautrive, R.  31 O 

SCIENCES ÉCONOMIQUES. 

AGRICULTURE. 

Sur la culture de la parmentière, considkrée sous le 
rapport de la quantitk de potasse que peuvent fournir 
les fanes de cette plante ; par MM. Mnllet et Dele- 
z e m e ,  R R . .  ................................. 325 

Rapportde la conlrnission chargée de l'examen des silos 
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aCriferes de M. le chevalier de Fontenille; par RI. A. 
Dambricoz~rt, R. ............................. 360 

Rapport de la commission d'agriculture s w  l'dducatiori 
des vers à soie par la feuille de scorsonère ; par M. 
Bailly, R.. ................................... 366 

Antiquités trouvées dans le département du Nord ; par 
M. @. Ver& fils, R.. .......................... 373 

Mémoire sur la lhgislation des grains en France, pré- 
senté B la Sociétk royale des sciences, de l'agriculture 
et des arts de Lille, le 5 août i8ag; par M. A. Darn- 
bricouri, R.. .................................. 375 

Quelques rêveries sur les inconvériiens de l'interpréta- 
tion des lois et sur les inoyens d'y reinédier ; par M. 
Marchand de Hibellerie, C . .  ................... 434 

De l'utilité indispensable des sciences exactes en géné- 
ral, et des mathématiques en particulier, dans l'édu- 
cation de la jeunesse, et de l'avantage prkcieux et réel 
qu'en recueillent les personnes qui s'y adonnent dès 

................. le jeune âge ; par M. B h u e t ,  C. 440 
Notice sur la méthode d'enseignement de M. Jacotot ; 

par M. Vicior Derode, K.. ..................... 468 
Rapport sur divers ouvrages historiques de M. Ville- 

neuve-Bargemont ; pis M. Jaufre t ,  R.. .......... 488 
Rapport sur un ouvrage de M. Jauffret, de Marseille ; 

par M. &2rrsias, R.. ........................... 49 4 
Séance publique du 3 I juillet 1831 ................. 498 

i l  
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.......................... Discours de M . le Préfet 499 

L)iscoiirs de M . Fée .............................. 505 
Extrait di1 compte rendu des divers concours ouverts 

dans le programme des prix proposés pour 1830, par 
laSoci6té .................................... 515 

Programme des prix proposés en faveur de l'économie 
rurale, pour être décernés en 1831 ............... 517 

Ouvrages imprimés envoyés h la Société pendant les 
annies 1 8 2 ~  et  1830 ............................ 522 

.... Ouvrages composés par les membres de la Société 5az 
................. Autres ouvrages offerts A la Sociktk 527 

Envois des Sociétés correspondantes pendant les annees 
.................................. 1829 et 1830 5a9 

............. Ouvrages envoyes par le Gouvernement 531 
Liste des membres de la Sociktd en I 830 ............. 533 - en 1831 ............. 535 
Liste des Sociétés correspondantes ................. 546 
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